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LES 


HISTORIETTES. 


CCLIII. 
RANGOUZE. 

{Pierre  Rangotize,  remarie  le  IQ  mars  1650  à  Bertrande  lienard.) 

Rangouze  est  d'Agen.  D'abord,  il  fut  clerc  d'un 
procureur,  et  en  suitte  il  entra  chez  le  mareschal  de 
Temines,  où  il  prit  enfin  la  qualité  de  secrétaire. 
Quand  il  se  vit  sans  employ  *,  il  s'avisa  de  faire  des  ^  'ch"î'.''en''i627!"'''"*" 
lettres;  mais  il  s'y  prit  d'une  façon  toute  nouvelle, 
car  il  escrivoit  des  lettres  pour  le  Roy  à  la  Reyne, 
pour  la  Reyne  au  Roy,  pour  le  Roy  au  cardinal  de 
Richelieu,  et  pour  le  cardinal  de  Richelieu  au  Roy  ; 
et  ainsy  du  reste,  selon  les  occurrences  du  temps.  Il  y 
en  avoit  mesme  pour  Monsieur  le  Dauphin  au  feu 
Roy,  et  aussy  pour  Monsieur  à  Monsieur  le  Dauphin. 
Après  il  en  fit  pour  tous  les  princes,  et  il  les  sçavoit 
toutes  par  cœur.  Un  jour  qu'il  alloit  à  son  pays,  il  les 
recita  quasy  toutes  à  un  gentilhomme  qu'il  avoit 
trouvé  par  les  chemins.  Quand  ce  gentilhomme  fut 
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arrivé  il  dit  qu'il  avoit  fait  le  voyage  avec  l'homme 
du  monde  le  plus  curieiix,  et  qui  sçavoit  par  cœur 
toutes  les  lettres  que  les  plus  grands  de  la  Cour  s'es- 
toient  escrittes  depuis  quelques  années  en  çà.  Mais,  ne 
trouvant  pas  grand  profit  à  cela,  il  quitta  cette  sorte 
de  lettres  et  n'en  a  plus  monstre  que  de  celles  qu'il 
a  escrittes  en  son  nom  à  toutes  les  personnes  de  l'un 
et  l'autre  sexe  qui  pouvoient  luy  donner  quelque 
Graiification.  paraguautc*;  il  en  fit  un  volume,  imprimé  de  ces 
nouveaux  caractères  qui  imitent  la  lettre  bastarde  ; 
et,  par  une  subtilité  digne  d'un  gascon,  il  ne  fit  point 
mettre  de  chiffre  aux  pages,  afin  que  quand  il  pre- 
sentoit  son  livre  à  quelqu'un,  ce  livre  commençast 
tousjours  par  la  lettre  qui  estoit  addressée  à  celuy  à 
qui  il  le  presentoit;  car  il  change  les  feuillets,  comme 
il  veut,  en  le  faisant  relier.  Vous  ne  sçauriez  croire 
combien  cela  luy  a  vallu.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  advoûa 
à  un  de  mes  amys  qu'il  y  avoit  gaigné  quinze  mille 
livres  qu'il  employa  fort  bien  en  son  pays,  car  je 
croy  qu'il  a  famille  ;  depuis,  il  a  tousjours  continué. 
Le  comte  de  Saint-Aignan  luy  donna  cinquante  pis- 
tolles  :  à  la  vérité,  il  y  en  a  eu  qui  ne  l'ont  pas  si 
Louis  de  Valois,    bicu  payé.  M.  d'Angoulesme,  le  filz*,  se  contenta  de 

comte  d'Angoulême,    ,  -,  ,.  i     t      i  i  •    £    ii       ti 

mort  13  nov.  1653.  luy  rcndrc  son  livre  et  de  luy  donner  une  pistolle.  11 
avoit  fait  une  lettre  pour  Saint-Aunais,  celui  qui  se 
retira  en  Espagne  à  cause  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu luy  avoit  osté  le   gouvernement  de  Leucate', 

^  Ce  Saint-Aunais  est  une  espèce  de  fou  ;  cependant  un  de  ses  an- 
cestres,  son  grand-pore  je  pense,  meritoit  bien  qu'on  laissast  ce  gou- 
vernement à  sa  postérité,  ou  qu'on  le  reconipensast  autrement;  car, 
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Saint-Auiiais  ne  la  prit  point,  ou  en  donna  fort  peu 

de  chose.  Depuis,  craignant  que  Rangouze  ne  rendist 

ce  livre  public,  il  l'envoya  prier  de  considérer  que 

cette  lettre  estoit  trop  pleine  de  louanges,  que  cela 

luy  nuiroit  sans  doute,  et  qu'il  luy  feroit  plaisir  de 

ne  la  point  faire  courir.  «Jésus  !  «dit  Rangouze,  «  il  a 

»  bien  du  soucy  pour  rien  !  croit-il  qu'une  lettre  qui 

»  vaut  au  moins  dix  pistolles  soit  à  luy  pour  si  peu 

»  d'argent?  Je  la  luy  ay  portée  manuscrite,  je  la  feray 

»  imprimer  sous  un  autre  nom,  en  changeant  un  ou 

))  deux  endroits  :  il  n'a  que  faire  de  s'en  mettre  en 

»  peine.  »  Il  dit  qu'il  trouve  bien  mieux  son  compte 

à  porter  des  lettres  aux  commis  des  Finances  qu'aux 

seigneurs  de  la  Cour.  Celles  qu'il  fait  à  cette  heure 

sont  beaucoup  meilleures  que  les  premières;  car  il 

va  quelquefois  prier  M.  Patru  de  les  luy  redresser. 

Dans  les  premières,  il  y  en  avoit  une  dont  l'adresse 

estoit  :  A  monsieur  Lesperier  (il  estoit  au  mareschal 

de  Grammont) ,  mon  bon  amy,  qui  m'a  tousjours  assisté 

dans  mes  petites  nécessitez.  11  en  a  fait  une  au  duc 

d'Usez*,  que  je  compare  au  sonnet  de  Dulot  pour  Emmanuel  de  crus- 


sol,  troisième  duc 
d'Uzez,  mort  19  juil- 
let 16S7. 


ayant  esté  amené  au  pié  des  murailles  par  les  Espagnols  qui  l'avoient 
pris  afin  d'obliger  sa  femme  à  rendre  la  place,  il  luy  cria  :  «  Laissez- 
»  moy  mourir  plustost,  »  et  fut  pendu.  Cetuy-cy  est  un  grand  faux- 
monnoyeur,  et  qui  supporte  certains  corsaires  ;  il  est  brave  et  galant,  et 
on  en  conte  une  chose  assez  estrange.  Il  engrossa  la  sœur  du  prince  de 
Masserane,  en  Piémont.  Le  prince,  enragé,  enferme  sa  sœur  dans  un 
chasteau  à  la  campagne  :  Saint-Aunais  y  va  et  y  est  surpris  par  le 
Prince  mais  seul.  L'amant,  plus  brave  que  luy,  le  saisit  et,  luy  tenant 
le  pistollet  à  la  gorge,  parle  à  sa  sœur  en  sa  présence  ;  après,  il  s'en  va 
et  ne  lasche  point  son  homme  qu'il  ne  fust  en  lieu  seur.  L'autre  n'osa 
jamais  crier  ny  faire  la  moindre  résistance. 


li  LES    lUSTORIETTIiS. 

ro?.  t. IV. p.  81.  l'archevesque  de  Rouen*;  je  veux  dire  que  celte 
lettre  n'eust  pu  estre  si  bien  faitte  par  un  honneste 
homme  que  par  ce  fou.  Ce  fut  Monsieur  le  Prince 
qui  la  luy  fit  faire,  et  la  trouva  si  plaisante  cju'il  la 
retint  par  cœur  et  luy  en  donna  plus  ciu'il  ne  luy  avoit 
donné  pour  la  sienne  propre.  Le  bon  de  l'affaire,  ce 
fut  que  le  bon  duc  prit  cela  sérieusement,  et  crut 
qu'on  luy  faisoit  beaucoup  d'honneur'.  La  voicy  : 

«  Monseigneur, 

»  Le  rang  que  vous  tenez  parmy  les  grands  de 
»  r  Estât  ne  me  permet  pas  de  donner  leurs  portraits 
»  au  public  sans  les  accompagner  du  vostre.  Je  ne 
»  pretens  pas  toucher  à  la  généalogie  de  la  maison  de 
»  Grussol,  dont  vous  tirez  vostre  origine;  il  faudroit 
»  faire  un  volume,  et  non  pas  une  lettre  :  je  diray  seu- 
»  lement  que  vous  estes  entre  la  Noblesse  le  premier 
»  duc  et  pair  de  France,  reconnu  le  plus  paisible  et  le 
«  plus  modéré  de  tous  les  seigneurs.  Vous  n'avez  ja- 
»  mais  rien  entrepris  par-dessus  vos  forces;  vostre 
»  ambition  a  tousjours  eu  des  bornes  légitimes  ;  ce  que 


*  Roquelaure  dit  que  le  duc  d'Usez  a  grand  raison  de  se  plaindre  de 
Us  eîoieiit  sept.  ses  enfans  *,  et  que,  sans  eux,' il  auroit  l'honneur  d'estre  le  plus  sot 
homme  du  monde.  Il  y  a  sept  ou  liuict  ans  qu'il  luy  arriva  une  plai- 
sante aventure;  il  es  toit  un  peu  luxurieux  et,  ayant  conclu  avec  je  ne 
sçay  quelle  femme,  à  trente  pistolles  pour  une  nuict  (c'estoit  chez  elle), 
il  se  couche  le  premier  et,  comme  il  la  pressoit  de  se  coucher,  elle  luy 
dit  qu'elle  avoit  oublié  une  petite  chose;  c'estoit  d'aller  demander  à 
son  mary,  qui  estoit  en  bas,  s'il  le  trouveroit  bon.  On  luy  avoit  dit  qu'il 
estoit  aux  champs.  La  frayeur  prend  au  bonhomme  ;  il  se  sauve  sans 
avoir  le  loisir  de  remettre  son  cordon  bleu. 
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»  beaucoup  poursuivent  avec  passion,  vous  l'obtenez 
))  avec  patience  ;  vous  estes  demeuré  calme  dans  la 
))  tempeste,et  ne  vous  estes  jamais  oublié  dans  la  bo- 
»  nace.  Si  vous  n'avez  pas  tousjours  eu  des  employs 
»  de  guerre,  c'est  que  Leurs  Majestez  vous  ont  re- 
»  connu  trop  nécessaire  auprès  d'elles.  Enfin  l'his- 
»  toire  de  vostre  vie  est  telle  qu'il  ne  s'en  vit  jamais 
»  de  semblable.  Celuy-là  n'est  pas  amy  de  son  repos 
»  qui  ne  met  toute  son  estude  à  vous  imiter.  Pourmoy, 
»  Monseigneur,  qui  prêtons  faire  un  abrégé  des 
))  actions  illustres  pour  les  laisser  à  la  postérité,  j'ay 
»  voulu  parler  des  vostres  dans  les  termes  de  la  vérité 
»  avec  laquelle  je  finiray, 

«  Vostre,  etc.  » 

Rangouze  a  donné  le  titre  de  Temple  de  la  Gloire 
à  son  dernier  volume  de  lettres.  Une  fois  qu'il  ren- 
contra M.  Chapelain  par  la  ville  (il  l'avoitveû  quelque 
part) ,  il  se  met  à  costé  de  luy  et  luy  parle  avec  toutes 
les  soumissions  imaginables  ;  car  un  gascon  se  fait 
tout  ce  qu'il  veut.  En  ce  temps-là  un  des  amys  de 
cet  homme  vint  à  passer;  il  l'appelle  et  luy  dit  en 
s'approchanttouL  contre  M.  Chapelain  :  «Vous  voyez, 
»  au  moins,  je  me  frotte  aux  honnestes  gens.  »  Chez 
M.  Polisson  on  lut  une  pièce  en  latin  ;  Rangouze  à 
tout  bout  de  champ  faisoit  des  exclamations,  et  disoit 
naïfvement  :  «  Je  n' entons  pas  le  latin;  mais  je  ne 
»  laisse  pas  de  pénétrer  assez  avant  pour  voir  que 
»  cet  ouvrage  est  admirablement  beau.  » 


LiiS    Jl  ISIOIUETTKS. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  2,  lig.  15. 

//  change  les  feuillets^  comme  il  veut,  en  le  faisant  relier. 

Voici  le  titre  des  publications  de  Raiigouze  dont  nous  avons  possédé 
ou  vu  des  exemplaires  : 

1°  Les  lettres  héroïques  aux  Grands  de  l' Estai;  imprimées  aux despens 
de  l'autheur  à  Paris.  De  l'Imprimerie  des  nouveaux  caractères  inventez  par 
P.  Moreau,  1645.  L'exemplaire  commence  par  une  Epître  dédicatoire  àla 
Reine  régente.  A  la  fin  du  volume,  on  a,  je  crois,  ajouté  :  La  beauté  sou- 
mise, pièce  singulière,  dans  le  goût  de  la  Carte  du  Tendre.  Elle  est  bien 
libre  pour  avoir  été  présentée  à  la  Reine,  et  on  ne  la  retrouve  pas  dans 
les  deux  autres  éditions  de  la  même  rapsodie  du  sieur  de  Rangouze. 

2°  Lettres  missives,  curieuses,  intéressantes,  par  le  sieur  de  Rangouze. 
De  l'imprimerie  des  nouveaux  caractères..,  à  Paris,  1645.  Le  volume  com- 
mence par  la  Clef  des  Missives  contenues  en  ce  livre.  La  première  lettre 
est  au  Roy,  sur  la  prise  de  Perpignan.  Les  feuillets  sont  chiffrés. 

3°  Lettres  panégyriques  aux  héros  de  la  France,  par  le  sieur  de 
Rangouze,  première  et  seconde  partie.  Imprimées  aux  despens  de  l'au- 
theur, à  Paris,  1647,  ?«-8°.  La  première  lettre  est  adressée  au  jeune 
Louis  XIV,  et  accompagnée  d'un  portrait  du  Roi,  par  Moncornet. 

U°  Lettres  panégyriques  au  Roy,  aux  Princes  du  sang,  autres  Princes, 
Ducs,  Pairs  et  Officiers  de  la  couronne,  par  le  sieur  de  Rangouze,  etc. 
Paris,  1650.  Et  à  la  suite  les  Lettres  aux  plus  grandes  reines  du  monde, 
aux  princesses  du  sang  de  France,  autres  princesses  et  illustres  dames  de 
la  Cour,  par  le  sieur  de  Rangouze.  Paris,  1650, 

5°  Lettres  panégyriques  aux  princes  et  prélats  de  l'Eglise.  1050. 

6"  Les  Lettres  à  Monseigneur  le  Chancellier  forment  un  recueil  plus 
étendu  et  rare. 

II.  —  P.  2,  lig.  16. 
Vous  îie  sçauriez  croire  combien  cela  luy  a  vallu. 

Dans  un  badinage  satirique  assez  agréable,  l'Histoire  du  poëte  Sibus, 
on  cite  au  nombre  des  ouvrages  qu'on  attribue  à  ce  personnage  imagi- 
naire, les  «  Très-lnmibles  actions  de  grâce,  de  la  part  du  corps  des 
')  autheurs ,  à  M.  de  Rangouze;  de  ce  qu'ayant  fait  un  gros  tome  de 
'>  lettres,  en  se  faisant  donner  au  moins  dix  pistolles  de  chacun  de  ceux 
»  à  qui  elles  sont  adressées,  il  a  trouvé  et  enseigné  l'utile  invention  de 
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»  gagner  autant  en  un  seul  volume  qu'on  avoit  accoustumé  jusqu'icy 
«  de  faire  en  une  centaine.  »  [Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agnUi- 
hles  de  temps.  Paris,  Sercy,  16C2,  4  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  246.) 


m.   —  P.  3,  lig.   9. 

Je  la  fcrn'j  imprimer  sous  un  autre  nom... 

Elle  est  pourtant  dans  l'édition  de  1650  des  Lettres  panégyriques  an 
lioi/,  aux  Princes  du  sang.,  etc.,  et  la  cinquième  dans  l'ordre  de  l'exem- 
plaire de  M.  de  Monmerqué.  Elle  est  adressée  à  Monseigneur  de  Saint- 
Aune,  gouverneur  de  Leucate  et  lieutenant-general  des  armées  du  Uoy  en 
Italie.  C'est  pour  avoir  mal  lu  les  manuscrits  qu'on  écrit  ce  nom  Saint- 
Annez,  dans  la  Correspondance  de  M.  de  Sourdis.  (Tom.  i",  p.  507 
et  suiv.)  Maintenant,  disons  un  mot  du  glorieux  aïeul  de  Henry  Bour- 
cier  de  Barry,  sieur  de  Saint-Aunais.  On  l'appelloit  M.  de  Bariy,  et  il 
etoit  gouverneur  de  Leucate  en  1589,  quand  les  Espagnols  firent  connoî- 
tre  leur  résolution  d'assiéger  cette  place.  Barry  tombe  entre  leurs  mains 
en  allant  demander  secours  au  duc  de  Montmorency:  il  trouve  moyen 
de  faire  dire  à  sa  femme,  Constance  de  Cesely,  alors  à  Montpellier,  de 
se  jeter  tout  de  suite  dans  Leucate,  et  de  bien  la  garder.  Les  Espagnols 
arrivent  :  M"^  de  Barry  s'y  défend  victorieusement  pendant  longtemps. 
Enfin,  les  Ligueurs  suivant  les  uns,  les  Espagnols  suivant  les  autres,  la 
préviennent  que  si  elle  ne  rend  pas  la  place,  ils  feront  mourir  son 
mari.  Elle  demanda  conseil  ;  Barry  répond  que  surtout  elle  se  garde 
bien  de  le  sauver  au  détriment  du  service  du  Pioy.  Elle  repoussa  donc 
l'offre  qu'on  lui  faisoit,  et  le  lendemain,  les  assiégeans  eurent  la  barba- 
rie de  lui  renvoyer  le  cadavre  de  son  mari.  Or  M"*  de  Barry  avoit  alors 
entre  ses  mains  un  gentilhomme  ligueur  nommé  M.  de  Loupian  ;  la 
garnison  vouloit  user  envers  lui  de  représailles  :  elle  refusa  généreuse- 
ment de  le  leur  livrer.  Les  Espagnols  furent  obligés  de  lever  le  siège. 
Henry  IV,  emu  d'admiration  et  de  reconnoissance ,  laissa  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à  cette  veuve  héroïque,  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils. 
Hercule  Bourcier,  baron  de  Barry  et  de  Saint-Aunais  :  le  titre  de  gouver- 
neur de  Leucate  fut  même  déclaré  héréditaire  dans  la  famille.  Hercule  de 
Barry  et  son  fils  Henry,  sieur  de  Saint-Aunais,  firent  des  merveilles,  en 
1637,  quand  les  Espagnols  vinrent  une  seconde  fois  assiéger  la  ville.  Saint- 
Aunais  y  reçut  huit  graves  blessures;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  tom- 
ber deux  années  plus  tard  dans  la  disgrâce  du  Cardinal. 

Voilà  quels  avoient  été  l'aïeul  et  le  père  de  Saint-Aunais.  L'action  du 
premier  Barry  et  de  sa  noble  femme  est  certainement  pour  le  moins  aussi 
généreuse,  aussi  héroïque  que  celle  de  Regulus  ;  elle  est  plus  authen- 
tique :  Saint-Aunais  méritoit  donc  qu'on   lui  pardonnât  beaucoup  en 


ô  LES    IllSTOlUIiTTES. 

faveur  de  ses  pères.  Il  avoit  épousé,  le  19  février  1623,  Claire  de  Lesi- 
gnan.  «  Monsieur  le  Prince,  »  écrit  Arnault  à  BarriJlon,  le  16  novembre 
1639,  «  a  fait  arrester  Saint-Aunay,  à  ce  qu'on  escrit  de  Toulouse  le  8. 
»  Il  y  a  quelque  mystère  là-dessous.  »  Il  redemanda  toujours  Leucate 
([u'on  s'obstina  toujours  à  lui  refuser.  Enfin,  vers  1662,  il  écrivit  au 
Roi  une  lettre  de  reproches,  et  fit  semer  dans  l'écu  de  ses  armes  des 
lys  brisés.  Le  Roi  fut  indigné  de  cette  insolence,  et  sur-le-champ,  la 
Feuillade  témoin  de  sa  colère,  partit  pour  la  frontière  d'Espagne  et 
alla  demander  raison  à  Saint-Aunais.  Celui-ci  tout  perclus  de  goutte 
et  d'anciennes  blessures  consentit  à  se  battre,  mais  au  poignard,  et  la 
Feuillade  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter.  On  se  moqua  beaucoup  à 
Paris  de  ce  voyage  courtisanesque  : 

Son  frère  a  dit  qu'A  son  retour  en  France 

Il  aura  le  baston; 
Qu'il  ne  faut  pas  de  moindre  recompense 

Pour  sa  grande  action. 
Moy  j'y  consens,  crainte  qu'il  ne  s'irrite. 

Car  il  le  mérite  luy, 

Car  il  le  mérite. 

(Vaudevilles  du  temps.) 

Voyez  le  récit  du  premier  siège  de  Leucate  dans  Y  Histoire  de  Langue- 
doc de  Dom  Vaissette,  à  la  date  de  1589,  et  dans  un  roman  historique 
fort  peu  lu  de  Sandras  des  Courtils  :  Mémoires  de  M.  de  B.,  secrétaire 
du  Ç.deR.,  1711,  p.  389. 

IV.  —  Fin. 

Je  dois  encore  à  M.  Ravenel ,  conservateur  des  Livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale,  la  découverte  du  nom  de  baptême  et 
du  second  mariage  de  Rangouze.  Pierre  de  Rangouze  épousa  dans  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  16  mars  16'i0,  BertrandeRenart,  veuve 
elle-même  de  Pierre  Daussel.  Rangouze  prend  dans  cet  acte  le  titre 
û' Historiographe  du  Roy.  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  de  la  mort 
de  cet  original,  qui,  d'ailleurs,  est  honoré  d'un  article  dans  la  Biogra- 
phie universelle . 


CCLIV. 


LE  COMTE  D'HARCOURT. 

{Henrif  de  Lorraine  comte  d'il.,  fils  puîné  de  Charles  de  Lorraine  duc 
û'Elbeuf;  né  20  mars  1601,  mort  25  juillet  1666.) 

Le  comte  d'Harcourt  est  cadet  de  feu  M.  d'Elbeuf, 

et  assez  mal  à  son  aise.  En  sa  jeunesse,  il  a  fait  une 

espèce  de  vie  de  filou,  ou  du  moins  de  goinfre.  Il  avoit 

fait  une  confrérie  de  Monosyllabe,  c'est  ainsy  qu'ils 

l'appelloient,  où  chascun  avoit  un  epithete,  comme 

luv  s'appelloit  le  Rond  (il  est  gros  et  court),  Faret*  Nij-oias  F.,del•Aca■ 
J  i  a  \  o  /  '  demie  fr.iiii.aise. 

le  Vieux,  c'est  pourquoy  Saint-Amant  l'appelle 
tousjours  ainsy;  pour  luy,  il  se  nommoit  le  Gros. 
Quand  ils  estoient  trois  confrères  ensemble,  ils  pou- 
voient  recevoir  qui  ils  vouloient. 

Le  Comte  se  battit  contre  Bouteville  et  eut  l'avan- 
tage. Il  fut  fait  chevalier  de  l'Ordre  à  la  dernière 
promotion*;  et  quand  ce  vint  à  biffer  les  armes  de  son         tm  1633. 
frère*,  qui  estoit  avec  la  Revne-mere,  il  alla  se  mettre   chaiies  de  h.  duc 

^  J  '  d'Elbeuf,  mort  5  no- 

derrière  le  grand  autel.  (Les  gens  de  cœur  disoient      '''""''"'  ""• 
qu'ils  eussent  beaucoup  mieux  aimé  n'estre  point 
chevaliers  de  l'Ordre  ;  mais  il  avoit  besoing  de  mille 
escus  d'or  de  pension.)  Après  il  revint*.  Faret,  qui  A.sonianp,parniiip<5 

>■  /        >■  '     i  ftipvaliers   rie  l'Or- 

estoit  à  luy,  pour  le  mettre  en  train  de  faire  quelque  '''''• 
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chose,  luy  proposa  de  s'offrir  au  cardinal  de  Richelieu 
pour  espouser  telle  qu'il  voudroit  de  ses  parentes,  et 
après  en  parla  à  Boisrobert  qu'il  connoissoit,  comme 
estant  de  l'Académie  aussy  bien  que  luy.  Boisrobert 
en  parla  au  Cardinal,  qui  luy  respondit  en  riant  : 

Le  comle  d'Harcourt, 
Du  Bois,  a  l'esprit  bien  court. 

Boisrobert  pourtant,  voyant  qu'il  ne  luy  avoit  pas 
défendu  d'en  parler  davantage,  recharge  encore  une 
fois.  «  Est-ce  tout  de  bon  ?  »  dit  le  Cardinal  ;  «  parlez- 
»  vous  sérieusement? — Ouy,  Monseigneur,  c'est  un 
»  homme  qui  sera  absolument  à  vous,  c'est  un  homiTie 
»  de  grand  cœur.  Il  a,  comme  vous  sçavez,  battu 
»  Bouteville,  et  vous  pouvez  vous  fier  à  sa  parole.  » 
Le  Cardinal  luy  donna  employ,  et  le  surprit  en  le  luy 
donnant;  car  il  luy  dit  :  «  Monsieur  le  comte,  le  Roy 
»  veut  que  vous  sortiez  du  Royaume.  »  Le  Comte  es- 
tonné  luy  dit  qu'il  estoit  prest  à  obéir.  «  Mais,  » 
adjousta  le  Cardinal,  «  c'est  en  commandant  l'armée 
»  navale.  » 
En  1637.  Cette  campagne-là*,  il  reprit  les  isles  de Saint-Ho- 

norat  et  de  Sainte-Marguerite,  en  Provence.  Je  laisse 
à  l'histoire  à  dire  comme  cette  conqueste  estoit  mo- 
ralement impossible  au  peu  de  forces  qu'il  avoit.  J'ay 
veû  le  marbre  que  le  commandant  espagnol  laissa 
sur  la  porte,  où  il  y  a  que  rien  ne  peut  résistera  l'in- 
vincible valeur  du  comte  d'Harcourt.  Au  retour,  il 
Marguerite-Philippe  cspousa  M'"'  dc  Puylaurens*.  Après,  on  l'envoya  en 

•lu  Cambout,  veuve  ^  "^  i  -  <j 

;lu*^\e"pVim.ref;s:  la  placc  du  cardinal  de  la  Valette  en  Italie,  oi:i  il  se- 


LK    COMTJi    d'hAUCOURT.  11 

courut  Casai   et  reprit  Turin*;  Durant  ce  siège,  il        i:niB4o. 
mangeoit  en  public  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas 
de  meilleur  pain  que  les  simples  soldats.  Jamais  les 
François  n'ont  si  bien  monstre  qu'ils  fussent  aussy 
bons  à  la  fatigue  que  quelque  autre  nation  du  monde, 
qu'à  ce  siége-là.  A  cette  effroyable  sortie  que  fit  le 
prince  Thomas,    le  Comte  accourut  où  les   lignes 
avoient  esté  forcées  ;  il  avoit  sept  ou  huict  gentils- 
hommes avec  luy  qui  appelloient  poltrons  les  soldats 
qu'ils  trouvèrent  fuyants  :  «  Non,  non,  »  dit  le  comte 
d'Harcourt,  «  ils  sont  braves  gens  ;  mais  c'est  qu'ils 
»  ne  m'ont  pas  à  leur  teste.  »  11  y  alla,  et  il  y  faisoit 
bien  chaud.  Il  eschoua  après  à  Lerida*,  comme  nous        k..  i646. 
verrons  dans  les  Mémoires  de  la  Régence.  Ce  mesme 
Brito*  qui  fit  aussy  recevoir  un  affront  après,  à  Mon-  i>on  oicgoiio  mif. 
sieur  le  Prince,  commandoit  alors  dans  la  place.  On 
a  fort  descrié  ce  pauvre  homme*,  et  on  veut  que        narcouit. 
toute  sa  gloire  soit  deûe  aux  officiers  qu'il  avoit, 
comme  à  M.  de  Turenne  principalement,  au  mares- 
chal  de  la  Motte  et  au  mareschal  du  Plessis.  Ils  disent 
que  dans  l'occasion  il  n'a  point  de  jugement,  et  qu'il 
dit  à  tout  ce  qu'on  propose  :  «  Faittes  donc'!» Cepen- 
dant il  est  brave  et  heureux.  Pour  les  sièges  il  n'y 
réussit  que  rarement. 

La  Reyne  luy  donna  la  charge  de  gi'and  escuyer, 
après  la  mort  de  Monsieur  le  Grand*;  car  il  n' avoit  >««. 

point  de  bien,  et  disoit  que  ses  filz  auroient  nom,  l'un 
la  Verdure  et  l'autre  la  Violette*.  Quand  il  eut  cette  co.nn.e  ,\,  simple. 


soldats. 


1  II  est  vray  que  de  tous  ceux  qui  ont  servy  sous  luy,  il  n'y  en  a  guères 
qui  le  i^rennent  pour  un  grand  capitaine. 
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charge,  après  l'obligation  qu'il  avoit  à  Faret,  il  déli- 
béra s' il  luy  devoit  donner  le  secrétariat  de  sa  charge, 
et  pensa  luy  préférer  un  petit  Moûerou,  que  Faret 
avoit  pris  comme  un  copiste  pour  escrire  sous  luy. 
Faret.  H*  est  mort  de  regret  de  se  voir  si  mal  reconnu. 
Avant  cela,  le  cardinal  de  Richelieu  disoit  en  parlant 
du  comte  d'Harcourt  :  «  11  faudra  voir  si  son  apothi- 
»  caire  en  sera  d'avis;  »  car  ce  bon  seigneur  s'est 
tousjours  laissé  gouverner  par  quelque  faquin.  On 
disoit  de  luy  qu'il  prenoit  tout  et  rendoit  tout,  car  il 
prit  le  gouvernement  de  Guyenne  quand  M.  d'Es- 
liii  1642.  pernon  fut  chassé*,  et  après,  celuy  de  Normandie 
quand  M.  de  Longueville  fut  arresté,  et  les  rendit. 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  vilain,  à  mon  avis,  ce  fut  d'es- 
corter Monsieur  le  Prince  qu'on  menoit  prisonnier  au 
Dans  les  Mémoires  Havro ;  mals  uous  vcrrons  tout  cela  en  son  lieu*.  Il 

de  la  Jlcijvncc. 

y  a  SIX  ou  sept  ans,  pour  vous  faire  voir  quel  homme 
c'est,  qu'il  conta  à  un  garçon  qui  monstre  le  jardin 
Du  financier  Ra.n-   clo  Rambouillct  *  toutcs  SCS  prétentions  et  toutes  ses 
plus  importantes  affaires. 

COMMENTAIRE. 
I.  —  P.  9,  11g.  10. 
Luy  s'appelloit  lo  Rond  {il  est  fjros  et  court.) 

\\  avoit  cependant  le  visage  agréable  et  la  mine  guerrière,  comme 
l'atteste  le  fameux  portrait  gravé  par  Masson,  et  connu  sous  le  nom  de 
Cadet  à  la  Perle.  Ses  neveux,  au  contraire,  fils  de  Charles  II,  duc  d'El- 
beuf,  ont  été  bien  chansonnés  pour  leurs  prétentions,  leur  pauvreté  et 
leur  mauvaise  mine  : 

Rentrez,  bourgeois,  ne  sortez  pas. 

Oïl  a  trop  soing  fie  vostre  vie, 

Monsieur  d'iJlieiif  ne  le  veut  pas! 
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Rentrez,  bourgeois,  ne  sortez  pas. 
Puisque  vous  garnissez  ses  plais 
Et  tenez  sa  table  fournie. 
Rentrez,  bourgeois,  ne  sortez  pas. 
On  a  tropsoingde  vostre  vie. 

Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf 
Est  réduit  à  son  ordinaire. 
Il  ne  mange  plus  que  du  bœuf 
Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf, 
Et  pour  le  soir  il  mange  un  œuf 
.\vec  un  petit  doigt  d'eau  claire. 
Ce  pauvre  monscii,'neur  d'EUieuf 
Est  réduit  à  son  ordinaire. 

Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeut 
Qui  n'avoit  aucune  ressource 
£t  qui  ne  mangeoit  que  du  bœuf. 
Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf 
A  maintenant  un  habit  neuf 
Et  quelques  justes  dans  sa  bourse  ; 
Ce  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf, 
Qui  n'avoit  aucune  ressource. 

Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbeuf, 
Qui  logez  près  de  la  Bastille, 
Valez  tous  quatre  autant  que  neuf. 
Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbeuf. 
Le  rimeur  qui  vous  ir.it  au  b(cuf 
Meritoit  quelques  coups  d'estrille. 
D'avoir  mesdit  du  duc  d'Elbeuf 
Qui  loge  près  de  la  Bastille. 

Pour  avoir  fait  de  tels  enfans. 

Que  le  Tout-Puissant  vous  guerdonne! 

Beaux  faj,  vaillans,  courtois  et  piaffans; 

Pour  avoir  fait  de  ti'ls  enfans. 

Trois  lions  ou  trois  elephans. 

Vous  méritez  une  couronne. 

Pour  avoir  fait  de  tels  enfans 

Que  le  Tout-Puissant  vous  guerdonne  ! 


IL— P.  12,  lig.  6. 
//  (Farct)  est  mort  de  regret  de  se  voir  si  mal  reconnu. 

Nous  dirions  aujourd'hui  :  de  trouver  si  peu  de  reconnoissance. 

Nicolas  Faret,  de  l'Académie  française,  mourut  en  novembre  16/i6, 
âgé  d'environ  cinquante  ans.  Il  etoit  originaire  de  Bresse  et  d'une 
naissance  obscure.  Meziriac,  Coiffeteau,  Vaugelas  et  Boisrobert  s'inté- 
ressèrent à  lui  et  le  présentèrent  au  jeune  comte  d'Harcourt  dont  il 

(a)  l.'alné,  le  prince  d'Hsrcourt,  etoit  bossu. 
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devint  le  secrétaire,  et  bientôt  l'ami,  le  compagnon  de  plaisir.  Saint- 
Amant  l'a  célébré  dans  ses  poésies  bachiques  ;  il  trouvoit  dans  son  nom 
la  rime  de  cabaret  -,  et  sa  réputation  de  grand  buveur  a  peut-être  la 
même  cause  que  celle  de  Grégoire,  rime  de  boire.  Nous  avons  retrouvé 
plusieurs  lettres  de  Faret  dans  la  correspondance  inédite  de  Pierre 
d'Hozier.  Les  trois  suivantes  se  rapportent  à  l'emploi  qu'il  avoit  près  du 
comte  d'Harcourt. 

A   MONSIEUR   d'hOZIEB. 


Monsieur  mon  très-cher  amy, 

Je  suis  bien  aise  de  me  voir  justifié  par  vous-mesme,  et  c'est  à  moy  k 
me  plaindre  maintenant  que  vous  m'ayez  soupçonné  d'une  faute  dont  je 
n'estois  pas  capable.  Je  voudrois  estre  en  aussy  forts  termes  avec  nostre 
divine  M"*  Desloges,  je  ne  serois  pas  dans  la  mesme  peine  où  se  trouva 
Goas  devant  M.  d'Espernon.  Tout  de  bon  jamais  faute  ne  m'a  donné  tant 
de  remors  que  celle-cy,  et  mille  fois  la  plume  m'est  tombée  de  la  main, 
quand  j'ay  voulu  entreprendre  de  luy  en  demander  pardon.  Je  ne  l'es- 
père que  de  sa  bonté  qui  peut-estre  ne  se  rendra  pas  inexorable  à  vos 
prières  et  à  celles  de  M.  de  Vaugelas.  La  pensée  qui  m'est  veneûe  de 
vous  faire  cette  supplication  vaut  mieux  que  tout  ce  que  je  voulois 
escrire. — C'est  pourquoy  je  m'en  tiendray  là,  et  au  lieu  que  j'avois 
dessein  de  triompher  de  vous,  en  vous  faisant  de  plus  justes  repro- 
ches que  les  vostres,  je  trouve  que  j'auray  plus  d'avantage  à  vous 
rendre  mon  intercesseur.  J'attens  cette  faveur  de  vous  et  la  continua- 
tion de  vos  lettres,  mais  sur  tout  celle  de  vostre  amitié,  puisque  je  suis 
avec  une  passion  très-particulière.  Monsieur  mon  très-cher  amy,  Vostre 
très-humble  et  obéissant  serviteur.  Faret. 

A  TouUon,  ce  6  aoust  1638. 

Monseigneur  nostre  comte  m'a  chargé  de  vous  faire  ses  recommen- 
dations  et  je  vous  suplie  de  vouloir  faire  mes  très-humbles  baisemains 
à  M.  et  à  M""  de  Giliers,  à  M"^  d'Hozier  et  à  M.  Bourdelot  de  qui  je 
suis  le  très-humble  serviteur.  J'attens  bien  de  vous  des  nouvelles,  mais 
n'en  attendez  point  de  moy  tant  que  nous  serons  dans  le  port. 


Monsieur  nostre  cher  amy. 

Je  ne  suis  pas  seul  qui  vous  remercie  du  soin  qu'il  vous  plaist  pren- 
dre de  m'escrire.  Messire  Henry  de  Lorraine   prétend  que  c'pst  à  luy 
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que  vous  escrivez,  et  vous  en  rend  mille  grâces.  S'il  n'estoit  à  bord  de 
l'Admirai,  vous  verriez  en  cette,  une  confirmation  de  ce  que  je  vous  dis. 
Il  court  icy  un  bruit  touchant  Locatte  dont  je  vous  escriray  un  mot 
par  apostille  s'il  m'est  confirmé.  Je  verray  M.  Leblanc  de  vostre  part 
et  rechercheray  son  amitié  puisque  vous  le  jugez  digne  de  la  vostre. 
Je  vous  supplie  de  faire  mes  très-humbles  baisemains  à  nos  amys  et 
particulièrement  à  nostre  cher  M.  du  Chesne  que  j'honore  et  ayme  de 
tout  mon  cœur.  Je  suis  bien  au-delà  de  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
dire ,  Monsieur  mon  très-cher  amy,  Vostre  très-humble  et  obéissant 
serviteur.  Faret. 

A  Toullon,  ce  5  septembre  1637. 

Je  me  venge  de  vostre  chienne  d'escriture  par  la  mienne  encore  plus 
horrible.  —  Le  bruit  qui  couroit  icy  de  Locatte  est  faux.  Dieu  mercy, 
M.  d'Haluyn  a  quinze  mille  hommes  pour  le  secourir.  Le  gouverneur 
l'a  envoyé  assurer  qu'il  tiendroit  bon  plus  de  deux  mois.  Les  ennemys 
n'ont  encore  que  trois  canons  en  batterie. 


Monsieur  mon  très-cher  amy, 

Je  vous  rends  mille  grâces  du  soin  qu'il  vous  plaist  pTendre  de  me 
mander  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  monde  où  vous  estes.  Vous  au- 
rez appris  le  siège  de  Locatte  par  les  Espagnols  qui  ne  sont  pas  si  forts 
qu'avec  ce  que  l'on  a  de  trouppes  en  Languedoc  on  ne  les  puisse  dé- 
nicher des  forts  qu'ils  ont  commencez,  pour  asseurer  le  succès  de  ce 
siège.  Monseigneur  nostre  comte  a  envoyé  quatorze  vaisseaux  pour  la 
secourir  par  mer,  s'il  se  peut,  ne  pouvant  y  aller  luy-mesme  à  cause 
qu'il  est  lié  par  des  ordres  du  Roy  pour  un  autre  dessein.  Ce  qui  me 
fait  craindre  que  les  vaisseaux  n'y  puissent  pas  rendre  de  grands  ser- 
vices, c'est  que  Locatte  est  située  à  un  quart  de  lieiie  de  la  mer  ;  néan- 
moins on  espère  trouver  quelque  moyen  pour  les  y  employer.  Voilà 
toute  ma  petite  gazette  qui  en  exige  de  vous  une  plus  grande.  Mais 
sur  tout  je  vous  demande  la  continuation  de  vostre  amitié  et  que  vous 
croyez  que  je  suis  avec  autant  de  passion  et  de  zele  que  qui  que  ce 
soit  au  monde,  Monsieur  mon  cher  amy,  Vostre  très-humble  et  très- 
acquis  serviteur. 

A  bord  de  V Admirai,  dans  le  golfe  de  Toullon,  le  24  septembre. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  à  M'"  d'Hozier,  à  M.  et  W  de 
Gilliers  et  à  M.  Hourdelot. 


CCLV. 

LE  BARON  DE  MOULIN. 

(ScipioH  (le  Berziaux,  baron  de  Molins  et  vicomte  de  Nantcuil.) 

Robert  <ie  Berziaux .      C'est  uii  ffentilhomirG  de  Champasfne  dont  le  père  * 

S"-  (le  Molins,  marié  i      <~>  i 

*""  d^Aifsienvuîé'!'"''  &  tousjouvs  eu  bonne  table  et  a  fait  assez  de  despense  ; 
il  y  a  du  bien  dans  la  maison.  En  sa  jeunesse,  c'a  esté 
un  assez  plaisant  robin.  11  alla  au  Cours  avec  le  der- 
rière masqué,  qu'il  monstroit  à  la  portière,  comme 
si  c'eust  esté  son  visage.  Une  autre  fois,  pour  se  des- 
faire d'une  femme  qui  luy  demandoit  de  l'argent,  il 
mit  son  cû  hors  du  lict  ;  et,  comme  il  avoit  la  teste 
entre  les  jambes,  on  eust  dit  que  sa  voix  venant  de 
dedans  le  lict  estoitlavoix  d'un  homme  malade;  il 
toussoit  et  vessoit  tout  à  la  fois,  et  cette  femme  disoit  : 
«  Je  vois  bien  que  Monsieur  est  bien  mal  ;  il  a  l'ha- 
»  leine  bien  mauvaise.  »  Un  jour,  après  avoir  bien 
attendu,  dans  lune  boutique  de  lingere,  que  des 
femmes  eussent  essayé  des  collets  et  des  mouchoirs 
au  miroir,  il  vouloit,  et  il  se  desboutonnoit  desjà  pour 
cela,  essayer  aussy  une  chemise  au  miroir  '. 

Il  luy  prit  une  vision  sur  le  pont  Nostre-Dame  ;  il 

*  D'Ouville  a  mis  ces  doux  contes  parmy  les  siens. 
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y  rencontra  un  homme  qui  luy  sembla  plus  laid  que 
luy.  11  l'est  estrangement.  «  Ah  !  Monsieur,  >>  luy  dit- 
il,  «qu'ily  a  long-temps  que  je  vous  cherche!»  L'autre 
fut  assez  surpris.  «  C'est,  Monsieur,  »  adjousta-t-il, 
«  que  je  cherchois  un  homme  plus  laid  que  moy,  et, 
»  si  je  ne  me  trompe,  vous  estes  cet  homme-là.  Venez 
»  plustost  voir  chez  ce  miroitier.  » 

11  fit  mettre  dans  sa  cornette  un  moulin  à  vent,  et 
le  mot  Nargue  de  Moulin,  s'il  ne  tourne.  A  propos  de 
cela,  M.  d'Ablancourt  dit  que  c'est  de  luy  qu'il  a  ap- 
pris tous  les  termes  de  la  guerre  et  toutes  les  mar- 
ches, et  cela  luy  a  furieusement  servy  dans  ses  tra- 
ductions. M.  Fabert  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  trouve 
de  plus  admirable. 

Son  père  le  maria,  en  despit  de  luy,  à  une  laide 
fille  mais  riche,  nommée  Chenevieres*;  elle  est  fille  viMefTraSp''"ie 
d'un  oncle  du  baron  de  Moulin,  qui  1  a  eue  d  une  de  ''%iV|'^e;^|^'•J,"/,.'i';"" 
ses  plus  proches  parentes;  cette  fille  n'a  jamais  esté  ''*'  '**''"■"""• 
légitimée.  11  n'en  vouloit  point;  et  le  jour  que  le  con- 
tract  se  devoit  passer,  il  se  desguisa  en  lavandière, 
et  se  mit  à  battre  la  lessive  à  une  fontaine  proche  de 
la  maison.  Un  advocat,  amy  du  père,  qui  venoit  pour 
le  contract,  le  rencontra  et  le  fit  résoudre  à  faire  ce 
que  son  père  souhaittoit.  11  en  a  eu  beaucoup  de  bien 
et  tient  bonne  table.  C'est  un  original;  il  pette,rotte 
et  pue  comme  un  bouc  ;  car,  outre  ses  pets,  il  niasche 
tousjours  du  tabac.  11  est  libre  en  paroles,  et  ne  pré- 
tend se  contraindre  pour  personne.  Depuis  quelques 
années,  il  s'est  mis  à  aimer  les  simples,  et  un  jour  il 
mena  un  curieux,  par' une  grosse  pliiye,  en  voir  un, 
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disoit-il,  qui  estoit  unique,  acummatiim^  olens,  re- 
censa etc.  G'estoit  un  estron  qu'il  venoit  de  faire  dans 
une  planche. 

Un  huguenot,  qui  s'appelle  quasy  comme  luy,  car 
Frionard  le  ccq,  ba-  il  sc  nomme  des  Moulins  le  Coq,  frère  de  feu  le  Coq  * 

ron  fie  Saint-  -r»       i  •        • 

'^''Tu^'aoûtTa^.'"'^'"  conseiller  au  Parlement,  escrit  si  mal  qu'on  ne  peut 
lire  son  escriture.  Quand  il  a  fait  une  lettre,  il  la  plie 
brusquement  sans  y  mettre  de  poudre  dessus,  et  il 
s'y  fait  des  pastez.  Une  fois,  qu'il  voulut  en  relire 
une  luy-mesme,  et  qu'il  n'en  put  venir  à  bout  :  «  Que 
»  je  suis  fou  !  »  dit-il  ;  «  ce  n'est  plus  à  moy  désormais 
»  à  la  lire,  c'est  à  celuy  à  qui  je  l'envoyé.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  17,  lig.  10. 

M.  d' Ablancourt  dit  que  c'est  de  tiiij  qu'il  a  appris  tous  les  termes  de 
(a  guerre  et  toutes  tes  marches... 

Richelet  longtemps  ami  de  d'Ablancourt  ainsi  que  des  Réaux ,  con- 
firme cet  endroit  :  «  Pour  bien  parler  de  siège  et  de  bataille ,  il 
»  (M.  d'Ablancourt)  s'etoit  fait  instruire  à  fonds  de  tous  les  termes  de 
»  guerre,  par  un  fort  habile  capitaine.  M.  le  duc  d'Engliien,  prince  de 
»  Condé,  admiroit  qu'un  homme  qui  n'avoit  jamais  porté  les  armes, 
»  parlast  avec  autant  d'agrément  de  la  guerre.  »  (Notice  sur  Perrot 
d'Ablancourt,  dans  Les  plus  belles  Lettres  françaises...  Paris,  1698, 1. 1.) 

«  Les  services  de  Scipion  de  Berziaux,  »  lit-on  dans  la  Becherche  de 
la  noblesse  de  Champagne,  «  sont  justifiés  par  quatorze  pièces,  certificats 
»  de  généraux,  commissions  d'aides  de  camp  et  de  sergent  de  bataille 
»  à  lui  accordez,  ordres  et  lettres  de  cachet  pour  traiter  d'affaires  im- 
»  portantes  ;  la  plus  ancienne  du  3  décembre  1635,  la  dernière  du 
»  2  juinl651.  » 

Celte  bonne  famille  doit  encore  exister.  Moslins  ou  Molins  est  un 
village  à  deux  lieues  d'Epernay. 


CCLVI.  —  CCLVIII. 
LA  PRESIDENTE  PERROT, 

d'ABLANCOURT,  — LE  BARON  d'AUTUEIL. 

{Magdelaine  Combaut,  mariée  en  1625  à  Jean  Perrot  sieur  de  Fercourt, 
président  aux  Enquêtes.) 

La  présidente  Perrot   est  fille  de   cet  imperti- 
nent, nommé  Combaut*,  à  qui  M.  de  Sully,  comme  charies  de  combaut. 
on  voit  dans  ses  Mémoires,  vouloit  faire  couper  le 
cou  à  Londres,  durant  son  ambassade;  c'est  celuy-là 
mesme  pour  qui  on  prit  Gombaud,  l'académicien*,  rov.tom.m.p.m. 
Il  estoit  filz  d'un  garde-sacs  fort  riche. 

La  présidente  Perrot  est  une  des  femmes  du  monde 
qui  a  le  plus  de  mignon  :  je  dis  qui  a,  parce  qu'en- 
core aujourd'huy,  après  avoir  eu  dix-huict  enfans,  si 
je  ne  me  trompe,  elle  est  encore  jolie,  et  quoyque 
petite,  elle  n'est  point  devenue  trop  grosse.  Elle  a 
tousjours  esté  un  peu  coquette,  mais  on  ne  croit  pas 
qu'elle  ayt  conclu;  elle  ne  manque  point  d'esprit. 
D' Ablancourt,  cousin-germain  de  son  mary,  y  mena 
Patru  avec  lequel  il  avoit  fait  amitié  ;  ils  y  estoient 
tous  les  jours. 

Un  carnaval,  qu'on  devoit  jouer  les  Bergeries  de 
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Racan,  en  une  société  du  quartier  Saint-André,  chez 
un  nommé  M.  Guiet  greffier  du  Parlement,  il  prit 
une  fantaisie  à  un  vieux  garçon,  parent  du  Président, 
Hau.  s"-;^r  de  Mont-  nommé  Montgazon*,  garçon  qui  avoit  veû  tout  le 
beau  monde  de  Paris,  de  proposer  de  jouer  une  farce 
après  cette  pastorale  ;  on  ne  fit  que  rire  de  cette  pen- 
sée. Le  lendemain,  la  Présidente,  qui  estoit  en  cou- 
ches, escrit  un  billet  à  Patru  qu'il  vinst  viste,  et  elle 
luy  dit  quand  il  fut  arrivé  :  «  C'est  tout  de  bon  au- 
»  jourd'huy  ;  MontgazOn  a  desjà  fait  le  plan  ;  ceux 
»  qui  jouent  les  Bergeries  sont  ravis  de  nostre  propo- 
»  sition.  »  Le  dessein  fut  fait  pour  les  acteurs  qu'on 
avoit,  et  pour  se  mocquer  des  amans  de  la  fille  de 
Guiet.  La  Présidente,  quoyque,  se  conservant  avec 
grand  soing,  elle  fust  d'ordinaire  fort  long-temps  en 
couches,  se  leva  pourtant  au  bout  de  trois  sepmaines. 
Elle  estoit  fort  jolie,  fort  esveillée  et  fort  jeune  ;  son 
mary  n'estoit  alors  que  conseiller.   On  donna  à  la 
Présidente  le  personnage  de  la  fille  à  marier  ;  son 
père  se  nommoit  sire  Anselme,  c'estoit  d'Ablancourt  ; 
Fille  de  compagnie,  ct  k  proprc  dcmoisclle  *  de  la  Présidente  faisoit  sa 
waiie  Perrot,  mariée  morc.  M'"*  des  Estaugs,  SŒur  du  Président*,  faisoit  la 

en  161V  ù  lacques  fie 

pTnf,«""-.Vn'piMr.r  servante  ;  Gros-Guillaume ,  c  estoit  un  gentilhomme 

de  Brie  nommé  Meneton;  Patru  estoit  le  premier 

phiiipne  rie  Ligny,   amourcux  ;  un  conseiller,  nommé  Ligny  *,  garçon  ri- 

conseiller  an   l'arle- 

u.enteni624.  ç|^g  jy^g^jg  asscz  sot,  faisoit  un  escolier  nouvellement 
revenu  d'Orléans;  et  quoyque,  comme  j'ay  dit,  ce 
ne  fust  qu'un  impertinent,  il  ne  laissa  pas  de  faire 
fort  bien,  car,  en  faisant  l'impertinent  il  faisoit  son 
personnage.  11  estoit  encore  garçon  et  un  peu  féru 
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de  la  Présidente;  il  gronda  quelque  temps  de  ce  que 
Patru  avoit  le  premier  personnage  ;  mais  Montgazon, 
qui  estoit  un  diseur  de  veritez,  luy  dit  qu'il  se  moc- 
quoit,  et  qu'il  falloit  que  chascun  fist  ce  ;'!  quoy  il 
estoit  propre.  Ce  Montgazon  joûoit  une  fois  contre  un 
homme  qui  avoit  les  mains  fort  noires,  et  qui  fit  par 
mesgarde  tomber  des  jettons.  «  Mais  aussy,  »  luy  dit- 
il,  «  Monsieur,  de  quoy  vous  avisez-vous,  de  joiier 
»  avec  des  gants?  —  Je  n'en  ay  point,  »  dit  Tauire. 
«  —  Ah  !  ma  foy,  »  reprit-il,  «  je  croyois  que  vous  en 
»  eussiez.  » 

Pour  revenir  à  Ligny,  il  alla  dire  une  fois  à  Mont- 
gazon :  «  Monsieur,f  j'ay  considéré  comment  fait  Te- 
»  rence,  il  ne  fait  pas  ;comme  vous.  —  Quand  vous 
»  entendrez  Terence,  »  luy  dit  Montgazon,  «  on  vous 
»  en  croyra.  »  On  avoit  mis  un  homme  du  voisinage, 
nommé  le  Fevre,  pour  faire  le  quatriesme  amoureux  ; 
le  président  Perrot  ifaisoit  le  troisiesme  qui  estoit 
un  capitan  :  c' estoit  un  assez  petit  rolle.  Ce  le  Fevre 
en  un  endroit  avoit  à  dire  :  «  Madame,  je  l'enten- 
dray  volontiers.  »  Il  dit  :  voulentiers,  et  prit  son  cha- 
peau par  la  forme  pour  faire  une  révérence.  Mont- 
gazon dit  :  «  Regardez,  de  sa  vie  il*  n'a  dit  voulentiers 
»  ny  n'a  pris  son  chapeau  comme  cela.  »  On  le  cassa. 

La  scène  s'ouvrit  par  M"''  des  Estangs,  en  chan- 
tant et  en  filant,  deux  choses  qu'elle  faisoit  admira- 
blement bien  ;  d'ailleurs,  elle  estoit  née  à  la  comédie, 
et  surtout  pour  le  personnage  de  servante.  Ce  début 
fut  si  gay  et  si  agréable,  qu'un  italien,  nommé  An- 
dreossi,  qui  avoit  résolu  de  s'en  aller  dez  que  la  pas- 
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torale  seroit  finie,  luy  qui  avoit  veû  tous  les  bons 
farceurs  de  delà  les  monts,  y  demeura  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin ,  encore  qu'il  n'eust  point  soupe. 
D'Ablancourt,  au  jugement  de  tous,  passa  de  bien 
loing  Gautier-Garguille,  dont  il  avoit  imité  l'habit. 
Il  chanta  aussy  une  chanson  comme  luy.  En  un  en- 
droit de  la  pièce,  Meneton  surpassa  aussy  Gros-Guil- 
laume, car  ils  paroissoient  l'un  et  l'autre  aussy  natu- 
rels que  ces  deux  excellents  acteurs,  et  avoient  bien 
plus  d'esprit.  Ils  furent  fort  plaisants  dans  l'entretien 
qu'ils  eurent  sur  le  Grand-Caire,  où  sire  Anselme 
avoit,  disoit-il,  esté  consul  de  la  nation  françoise. 
«  Ah  !  vrayment,  »  disoit  Agathe  (la  Présidente  s'ap- 
pelloit  ainsy) ,  «  nous  ne  disnerons  pas  de  long-temps  ; 
»  voylà  mon  papa  sur  son  Grand-Caire  !  »  Patru  et 
elle  se  dirent  de  fort  plaisantes  choses.  Elle  luy  repro- 
cha sa  petite  vie,  car  elle  n'ignoroit  pas  l'histoire  de 
voy.  t.  IV,  i>.  264.  M""*  Levesque*,  et  luy  ne  l'espargnoit  pas,  car  il  la 
connoissoit  fort  bien;  il  sçavoit  qu'elle  eust  bien 
voulu  qu'il  eust  esté  de  ses  adorateurs,  et  luy  ne  vou- 
loit  point  avoir  affaire  à  une  fine  mouche  qui  ne  pre- 
'-'"  ^'.'l'igathè."'^"'  tendoit  que  badiner \  La  demoiselle*  faisoitsi  bien, 
que, 'quand  elle  se  mettoit  en  colère,  les  veines  du 
col  luy  enfloient  gros  comme  le  doit;  et  elle  estoit 
ravie  de  pouvoir  gronder  sa  maistresse  et  luy  dire 
ses  veritez  impunément. 

En  une  scène,  sur  la  fin,  sire  Anselme,  qui  vouloit 
honnir  sa  servante,  qu'il  avoit  surprise  en  flagrant 

1  Si  quelqu'un  a  cù  quelque  chose,  ça  esté  ce  fou  de  président  de 

le  premier  mari  de    la  Barre*. 
M"'»  Arnaiilt. 
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delict,  consultoit  avec  son  valet.  Gros-Guillaume  estoit 
d'avis  qu'on  la  mist  sur  le  cheval  de  bronze  avec  un 
escritteau  :  «  Voire,  »  dit  l'autre,  «  mais  qui  t'a  dit 
»  que  le  cheval  de  bronze  porte  en  croupe?  »  Il  dit 
un  million  de  folies,  et  quasy  rien  de  ce  qu'on  avoit 
prémédité.  Et  la  deuxiesme  fois,  il  dit  toutes  choses 
nouvelles.  11  a  l'esprit  admirablement  vif.  Aux  nopces 
de  sa  fille,  il  se  mit  ù  danser  la  Pavane,  et  on  dit 
qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  si  plaisant.  Feu  Monsieur 
le  Comte,  qui  en  oûyt  parler,  voulut  voir  cette  farce, 
car  elle  fut  jouée  deux  fois;  l'autre  fois,  ce  fut  chez 
la  mère  de  la  Présidente  :  mais  on  luy  fit  dire  que, 
s'il  y  venoit,  on  ne  joûeroit  point  \ 

D'Ablancourten  ce  temps-là  avoit  le  plus  beau  feu  ;\.ic''„"ffW.«Tot .  ..r 

,  1       /~v      1  -11''  11  (VJblancourt,nëa 

du  monde.  On  luy  avoit  donne  le  ne  scav  quel  dogue,  chdions-sur-inarnc. 

•^  ''  ^     j     1  o        »      'ouvrit  i60&;mn7-t  il 

à  cause  qu'il  logeoit  vers  le  Luxembourg  :  le  chien  ^'"■"'  ^^j^»"-''"""'^ 
aboyoit  toute  la  nuict.  Il  le  rendit,  en  disant  :  «  J'aime 
»  bien  mieux  estrevolé  deux  fois  l'année  que  de  ne 
»  dormir  point  toutes  les  nuicts.  » 

Il  joûoit  une  fois,  et  comme  il  perdoit,  son  laquais 
le  vint  tirer  par  derrière  et  luy  dit  :  «  Mordieu  !  vous 
»  perdez  là  tout  nostre  argent,  et  tantost  vous  me 
»  viendrez  battre  -.  » 

Le  père  du  président  Perrot,  nommé  Cyprien. 

1  Patru  dit  qu'il  n'a  jamais  tant  ry  qu'aux  répétitions.  Pour  le  reste, 
on  l'a  oublié. 

2  Ce  mesme  valet,  qui  avoit  esté  nourry  avec  luy,  se  mit  en  teste  de 
le  marier  ;  mais  d'Ablancourt  manquoit  tousjours  aux  cntreveûes.  Une 
fois  il  luy  dit  :  «  Mais  ne  faittes  donc  plus  comme  rela  ;  je  n'ay  qus 
»  des  reproches  de  vous.  » 
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conseiller  à  la  Grand  chambre,  estoit  un  homme  de 
mérite,  et  qui  ne  craignoit  rien.  Sa  famille  l'enferma 
le  jour  qu'on  jugea  la  mareschale  d'Ancre,  car  il 
n'eust  pas  manqué  de  l'absoudre.  Ce  fut  luy  qui 
sauva  Théophile.  Son  père,  Nicolas  Perrot,  dont 
Tanagramme  est  :  portera  conseil  j,  estoit  chanceUier 
du  duc  d'Alençon,  et  eust  esté  chancellier  de  France, 
si  son  maistre  eust  survescû  à  Henry  IIP.  Ce  chan- 
cellier estoit  un  grand  personnage.  Cyprien  Perrot 
avoit  beaucoup  d'estime  pour  son  nepveu  d'Ablan- 
court,  et,  voyant  que  M.  de  la  Salle,  son  cadet,  qui 
s' estoit  fait  huguenot,  avoit  laissé  ce  garçon  qui  estoit 
son  filz,fort  jeune,  il  l'empaulma,  et  luy  fit?changer 
Lui  fit  ai)jmer     dc  rcligion  *.  Il  estoit  sur  le  point  de  luy  faire  avoir 

le  protestantisme. 

une  abbaye,  quand  il  prit  je  ne  sçay  quels  remords 
à  d'Ablancourt;  il  n'avoit  pas  la  conscience  en  re- 
pos; il  s'en  va  estudier  en  théologie  en  Hollande. 
La  Présidente  disoit  à  Patru  que  toute  sa  frayeur 
estoit  que  d'Ablancourt  ne  se  fist  ministre.  Au  retour 
de  là  il  se  mit  à  travailler,  car  il  avoit  mangé  une 
partie  de  son  bien,  et  le  père,  qui  estoit  naturellement 
fainéant,  non  pas  à  escrire,  car  en  vers  et  en  prose 
il  a  fait  plusieurs  meschants  ouvrages,  luy  disoit  tous- 
jours:  «  Ma  surdité,  »  —  (il  en  estoit  incommodé  ;  et  de 
là  vient  qu'un  Italien  disoit  de  d'Ablancourt,  stento- 
reggia  sempre,  car  il  estoit  accoustumé  à  parler  à 
un  sourd) ,  —  «  Ma  surdité,  »  disoit  ce  bon  homme, 
«  m'a  empesché  de  faire  quelque  chose.  »  Comme 
d'Ablancourt  estoit  en  Hollande,  un  libraire  luy  dit  : 
«  Monsieur,  ne  vous  plairoit-il  point  achepter  un 
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»  gentil  poète  françois  ?  »  Il  trouva  que  c'estoit  son 
père. 

D'Ablancourt  est  un  esprit  comme  Montagne,  mais 
plus  réglé;  il  s'est  amusé  par  paresse  aux  traduc- 
tions, et  n'a  rien  produit  de  luy-mesme  que  la  préface 
de  l'Honneste  femme.  Luy  et  Patru  raccommodèrent 
fort  le  livre  du  père  du  Bosc,  qui  a  ce  tiltre*.  Cette  foy.  x.^ij  p.  u»- 
preface  est  faitte  avant  que  d'Ablancourt  allast  en 
Hollande.  Après  avoir  bien  lu  les  Pères,  il  dit  que 
pour  trouver  du  sens  commun  il  faut  aller  au-dessus 
de  Jesus-Christ.  Il  disoit  à  l'Académie,  sur  le  mot 
apostoliquement  :  «On  dit  encore prcscher  apostolique- 
»  menl,  pour  dire  prescher  mal.  »  Lue  fois,  voyant 
Patru  qui  se  tourmentoit  de  ce  qu'on  alloit  mettre 
une  sotte  phrase  dans  le  Dictionnaire,  il  luy  dit  : 
«  Ne  te  mets  point  en  peine  ;  puisque  je  tiens  au- 
»  jourd'huy  la  plume,  j'y  mettray  bon  ordre.  »  Je 
ne  parleray  point  icy  de  ses  traductions  ny  des  liber- 
tez  qu'il  s'y  donne.  Il  faut  bien  qu'il  ayt  raison, 
puisqu'on  lit  ses  traductions  comme  des  originaux.  Il 
commença  par  quelques  harangues  de  Ciceron  ;  Pro 
Quintio,  pro  lege  Maniliâ,  pro  Ligario,pro  Marcello, 
sont  de  sa  traduction  ;  après  il  traduisit  Minutius 
Félix,  Tacite,  Arrian,  César,  la  Retraitte  des  Dix 
mille  et  Lucien. 

Un  jour  qu'on  l'avoit  mené  au  Cours,  il  y  peut 
avoir  huict  ans,  il  s'y  ennuya,  de  sorte  qu'il  vouloit 
qu'on  le  descendist.  — Il  s'est  accoquiné  à  la  province, 
et  il  ne  vient  presque  plus  icy  que  quand  il  a  un  livre 
à  faire  imprimer.  J'oubliois  de  dire  qu'il  copie  jusqu'à 
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cinq  fois  ses  ouvrages.  C'est  un  garçon  d'honneur  et  de 
vertu,  et  le  plus  humain  qu'on  sçauroit  trouver.  Il  a 
peu  de  santé  à  présent,  et  cela  l'attache  encore  plus 
que  jamais  à  la  campagne'. 

La  Présidente  a  un  frère  qui  a  l'honneur  d'estre 
^''''^d'XtluîiT'''^  ""  P^"  ^^^  P^'^  ^^  t^^^^-  ^1  s'avisa  en  sa  petite  jeu- 

maric  vers  1626  d  it  fi         ,     •,     t      ^  •  n-r»  i 

Louise  de  Lameth,  ncsse  dc  dirc  Qu  il  estoit  de  la  maison  de  Bourbon, 

tille  de  Jean  de  ^  ' 

l.àiiieti),  s<  de  Boiir- 
nonviUe;  mort  en 
1670.) 

1  II  disoit  que  la  Providence  mettoit  tousjours  l'appétit  d'un  costé  et 
l'argent  de  l'autre. 

—  Sur  une  contestation  qu'ils  eurent,  Conrart  et  luy,  sur  l'orthogra- 
phe de  fistes,  etc.,  s'il  falloit  une  5  ou  non,  après  avoir  disputté  je  ne 
sçay  combien  de  jours,  un  matin  il  luy  porta  le  livre  qu'il  vouloit  faire 
imprimer  :  «  Tenez,  »  luy  dit-il,  «  mettez  les  fisstes  et  les  fusstes  comme 
»  vous  voudrez.  J'ay  doublé  Vs  pour  faire  sentir  qu'il  la  faut  siffler.» 
Il  disoit  que  la  Loy  avoit  esté  le  premier  macquereau  du  monde. 

—  Quand  pour  excuser  un  mauvais  autheur,  on  luy  disoit:  «  Mais 
»  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  bien  du  feu  ? —  Oliy,  »  respon doit-il,  «  mais 
»  c'est  du  feu  d'enfer.  » 

—  Ce  fut  M.  Nau  sieur  de  Montgazon  ,  qui  avoit  esté  advocat  et 

A  deux  lieues  de      est  mort  abbé  d'Hermieres*,  qui  luy  inspira  l'aversion  qu'il  eut  toute 

'"'     Paris.    "^     "^  sa  vie  pour  le  barreau.  Il*  soustenoit  que  presque  tous  les  gens  de  robe 

Montgazon.  yoy.     estoient  des  ridicules,  et  il  disoit  de  Patru  :  «  C'est  dommage  qu'il  soit 
plus  haut,  p.  20.  '  D      1 

»  advocat.  »  C'estoit  un  vieux  garçon  qui  avoit  veû  le  beau  monde. 

Une  fois  que  Patru  alloit  plaider:  «  Ah!  »  luy  dit-il,  «  mon  amy,  je 
1)  te  plains  ;  c'est  le  malheur  des  honnestes  gens  qu'en  quelque  lieu 
»  qu'ils  parlent,  il  faut  qu'ils  parlent  devant  bien  des  sots.  » 

D'Ablancourt  dansoit  naturellement  en  grotesque,  sans  avoir  jamais 
appris  à  danser;  il  contrefaisoit  si  parfaitement  Gauthier  Garguille, 
que  ce  célèbre  acteur  ne  desdaignoit  pas  quelquefois  de  disputer  contre 
luy  à  qui  joiieroit  le  mieux.  Tous  les  soirs  il  divertissoit  son  oncle 
Perret  en  contrefaisant  tout  le  voisinage;  il  contrefaisoit  son  oncle 
mesme,  et  joiioit  le  baron  d'Autueil  plus  que  personne.  «  N'ay-je  pas,» 
disoit-il,  «  fait  imprimer  ma  généalogie?  mon  âge  et  l'âge  de  toutes 
»  mes  sœurs  n'y  est-il  pas  1  »  Cela  faisoit  enrager  la  Présidente.  Cette 
grande  gayeté  s'esvanoiiit  par  son  second  changement  de  religion,  ou 
Son  retour  aux  plustost,  pour  parler  correct,  par  sa  résipiscence  *  :  il  ne  fut  plus  si  agréa,-. 
iTofcstants.         j^j^  ,^  beaucoup  prcz. 


LA  PRESIDENTE  PERROT  ET  AUTRES.   27 

non  royale;  et  s  estant  mis  à  suivre  le  barreau  pour 
quelques  années  pour  y  faire  admirer  son  éloquence, 
il  se  faisoit  porter  la  robe  par  un  page,  et  s'appella 
le  baron  d'Autueil  ;  il  fit  une  belle  généalogie,  bien 
imprimée,  et  prit  l'espée.  Après,  il  se  maria  à  une 
Bournonville,  de  bonne  maison  de  Flandre  à  la  vé- 
rité, mais  fort  gueuse.  Cette  femme  prit  la  peine  de 
le  faire  cocû,  et  de  luy  aider  à  se  ruiner.  Elle  mourut 
jeune,  et,  comme  la  Présidente  alloit  pour  le  voir, 
dans  le  transport,  après  avoir  dit  qu'il  perdoit  une 
femme  de  grande  vertu,  il  se  mit  à  genoux,  et  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  luy  pust  donner  la  con- 
solation nécessaire,  et  que  c'estoit  à  luy  seul  qu'il  la 
falloit  demander. 

Une  fois  la  Présidente,  voyant  son  filz  aisné*  folas-  cypnen  pemot,  ,■.,„- 

''  seillerau  Parlement 

trer,  dit  à  d'Ablancourt:  «  Tiens,  il  sera  fou  comme    «o"'^'  "'"''  ^" 
»  toy.  —  Dittes  comme  son  oncle  d'Autueil,  ma  cou- 
»  sine,  »  respondit  d'Ablancourt;  «  c'est  un  Perrot 
»  anté  sur  Gombaut.  » 

Une  fois  le  baron  et  d'Or^eval*,  maistre  des  Re-  ceonroy  Luinier,  sr 

^  tl'Orgeval.  IJistor. 

questes,  se  prirent  de  paroles  ;  le  Baron  contoit  cela 
à  sa  sœur  et  luy  dit  :  «  Ma  sœur,  il  fut  assez  insolent 
»  pour  m'appeller  chevalier  de  la  Table  ronde.  Je 
»  vous  jure  que  sans  le  respect  que  je  me  porte  à 
»  moy-mesme,  je  luy  eusse  passé  mon  espée  au  tra- 
»  vers  du  corps.  »  Cet  homme  s'avisa  après  de  faire 
des  livres;  et,  pour  cajoller  le  cardinal  de  Richelieu, 
il  alla  faire  l'histoire  de  tous  les  ministres  d' estât,  et 
il  veut,  à  toute  force,  que  chaque  roy  ait  eu  un  pre- 
mier ministre.  Depuis,  Monsieur  le  Prince  d'aujour- 
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d'huy,  je  ne  sçay  par  quelle  rencontre,  l'alla  mettre 
auprès  du  duc  d' Anguien,  où  il  ne  fut  pas  long-temps, 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  19,  lig.  10. 
//  rstoit  filz  d'un  garclc-sacs  fort  riche. 

Le  Garde-sac  ou  garde  des  dossiers  etoit  un  des  greffiers  du  Parle- 
ment. Le  pè-re  de  Charles  Combaut  se  nommoit  Gilbert  Combaut,  et  mou- 
rut en  1626.  Sully  en  fait,  et  avec  raison,  le  grand  audiencier  de  la 
Chancellerie,  très-riche  et,  de  plus,  parent  de  Christophe  de  Harlay 
comte  de  Beaumont,  alors  ambassadeur  en  Angleterre. 

Charles  Combaut  son  fils,  avec  quelques  autres  François  de  la  suite  du 
duc  de  Sully,  etoit  allé  faire  tapage  chez  des  femmes  de  plaisir,  à  Lon- 
dres ;  dans  le  tumulte ,  il  avoit  laissé  pour  mort  un  Anglois.  Ce 
fut  l'occasion  d'une  sédition  populaire.  Les  François  poursuivis  vin- 
rent chercher  un  asile  dans  la  maison  de  l'Ambassadeur:  Sully  con- 
damna Combaut  à  la  peine  capitale  ;  mais  heureusement  pour  le  cou- 
pable, le  maire  de  Londres  vint  demander  sa  grâce,  gagné,  dit-on,  par 
les  présens  de  la  famille  :  Combaut  fut  sauvé.  Il  avoit  eponsé  Marie 
Pajot,  et  il  mourut  en  1630,  quatre  ans  après  son  père.  On  l'enterra  à 
Saint-Eustache. 

Magdelaine  sa  fille,  la  présidente  Perrot,  eut  de  son  mari  plusieurs 
enfans  ;  entre  autres  Charles  Perrot,  qui,  de  conseiller  au  Parlement 
devint  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  une  fille  qui  épousa 
Bénigne  le  Ragois  sieur  de  Bretonvilliers ,  auquel  Paris  dut  le  bel 
hôtel  de  l'Ile  Saint-Louis ,  qui  conserva  le  nom  de  Bretonvilliers  jus- 
qu'au moment  où  on  en  fit  tomber  les  derniers  vestiges. 

Les  Perrot  etoicnt  assez  anciens  dans  les  emplois  de  haute  magistra- 
ture. Nicolas Porrot,conseiller  à  la  Grand  chambre,  etoit  le  grand-père  du 
Président  qui  avoit  épousé  Magdelaine  Combaut,  et  de  Nicolas  Perrot 
sieur  d'Ablancourt,  dont  l'historiette  est  réunie  à  celle  de  sa  belle- 
sœur. 

II.   —  P.  19,  lig.  22. 
In  carnaval,  qu'on  dcvoil  jouer  les  Bergeries  de  Racan. 

Nous  voyons  ainsi  que  les  Bergeries  de  Racan  avoient  été  faites  pour 
la  scèpe  et  furent  réellement  représentées. 
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La  description  d'une  farce  joiiée  en  société  et  à  demi  improvisée,  est 
un  des  plus  curieux  endroits  de  nos  Historiettes. 


IIL  —  P.  23,  lig.  24. 

Le  père  du  président  Perrot,  nommé  Cyprien,  conseiller  à  la  Grand 
chambre. 

C'est-à-dire  le  père  de  Jean  Perrot,  le  président  dont  la  femme  a 
fourni  l'historiette  précédente,  etoit  conseiller  au  Parlement  et  se  nom- 
moit  Cyprien  Perrot,  sieur  de  Saint-Diez.  Ablancourt  etoit  fils  de  Paul 
Perrot,  sieur  de  la  Salle,  frère  cadet  de  Cyprien  Perrot,  et  par  consé- 
quent cousin-germain  du  Président.  M.  de  la  Salle  avoit  embrassé  la 
Réforme,  etfaisoit  assez  bien  des  vers  médisans.  On  lui  attribue  une 
part  dans  la  rédaction  de  la  Satyre  Menippée. 

Ablancourt  abjura  en  1626.  «  Son  oncle,»  dit  le  président  Bertin  du 
Rocheret,  dans  des  notes  généalogiques  conservées  à  la  Bibliothèque 
impériale,  «  vouloit  lui  procurer  un  bénéfice  de  6,000  livres,  lorsqu'il 
»  s'en  alla  tout  d'un  coup  on  Champagne,  1634,  fut  relaps,  s'enfuit  en 
»  Hollande,  apprit  l'hébreu  à  Leyde,  1636,  alla  voir  milord  Perrot 
ly  son  parent,  en  Angleterre,  revint  à  Paris,  y  fréquenta  les  gens  de 
»  lettres,  fut  reçu  à  l'Académie  en  1637,  et  s'occupa  de  l'éducation  do 
»  ses  deux  neveux  Fremont,  fils  de  sa  sœur.  » 


IV.  —  P.   24,  lig.   26. 

Car  il  estait  accoustumé  à  parler  à  un  sourd. 

Nouveau  témoignage  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  phrase 
proverbiale  :  crier  comme  un  sourd,  a  été  corrompue  de  celle-ci  :  crier 
comme  à  un  sourd. 

V.— P.  2.-),  hg.  5. 

//  n'a  rien  produit  de  Iwj-mesme  que  la  préface  de  /'Honneste  femme. 

«  Il  eut  pour  Patru,  »  dit  Richelet,  <(  une  amitié  de  frère,  qui  le 
»  porta  h  faire  la  préface  du  livre  de  Yllonneste  femme  du  père  du  Bosc, 
»  cordelier.  D'Ablancourt  s'estant  acquis  quelque  réputation  par  cette 
»  préface,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre,  voyagea  en  Hollande  et  en 
»  Angleterre,  etc.  »  (Richelet.  Les  plus  belles  lettres  françaises,  1698, 
tom  I.) 
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VI.  —  P.  25,  lig.  26. 
Au  Cours...  il  s'ennuya  si  fort  qu'il  voulait  qu'on  le  descendist. 

Peut-être  bien  aussi,  à  cause  de  la  gravelle  qui  le  tourmenta  une; 
partie  de  sa  vie.  «  Il  fut  un  temps,  »  dit  Niceron,  «  qu'il  ne  pouvoil 
»  aller  ny  à  cheval  ny  en  carrosse;  et  que  pour  marcher,  il  avoit  be- 
»  soin  de  baston.  »  (Tom.  vi.) 

VII.  —  Fin  d'Ablancourt. 

«  L'excellent  M.  des  Réaux,  »  comme  dit  Richelet,  «  a  fait  l'epi- 
»  taphe  d'Ablancourt  ;  elle  est  aussy  vraye  qu'agréable  : 

L'illustre  d'Ablancourt  repose  en  ce  tombeau, 
Son  génie  à  son  siècle  a  servi  de  flambeau. 
Dans  ses  fameux  escrits  toute  la  France  admire 
Des  Grecs  et  des  Romains  les  précieux  trezors. 

A  sou  trespas  on  ne  peut  dire 
Qui  perdit  plus  des  vivans  ou  des  morts. 

Vm.  —  p.  26,  lig.  6. 

//  s'avisa.,  en  sa  petite  jeunesse,  de  dire  qu'il  estait  de  la  maison  de 
Baiirbon,  non  royale. 

Les  Combaut  avoient  en  effet  la  prétention,  caressée  par  leur  ami 
d'Hozier,  de  sortir  d'un  cadet  d'Archambauld  sire  de  Bourbon,  quadri- 
saïeul  de  Beatrix,  qui  porta  dans  la  maison  de  France  le  duché  de 
Bourbon,  par  son  mariage  avec  Robert  de  Clermont.  Cette  descendance 
n'etoit  pas  très-claire,  puisque  le  baron  d'Auteuil  avoit  demandé  et 
obtenu  des  lettres  de  relief  de  noblesse,  contre  lesquelles  il  avoit 
ensuite  protesté,  dans  une  Requête  à  la  Cour  des  Aides,  en  1627. 
Cette  requête  semble  la  «  belle  généalogie  »  dont  des  Réaux  va  parler. 
Le  Baron  s'y  intitule  :  «  Charles  de  Combaut,  ecuyer,  sieur  de  Fer- 
»  court,  la  Boissiere  et  autres  lieux,  advocat  en  Parlement.  »  La  ba- 
ronnie  d'Auteuil  lui  venoit  de  sa  mère,  Marie  Pajot,  fille  de  François 
Pajot  sieur  d'Auteuil,  etc. 

IX.  —  P.  27,  lig.  28. 

//  alla  faire  l'histoire  de  tous  les  ministres  d'Estat. 

<(  Histoire  des  Ministres  d'Estat  qui  ont  servy  sons  les  roys  de  France 
»  de  la  troisiesmc  lignée.  Paris,  Antoine  de  Rommavillc,  1C/|2.  »  In-f" 
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avec  figures.  Dans  le  frontispice,  un  ange  descend  du  ciel,  pour  ap- 
porter ce  beau  chef-d'œuvre.  L'Ange  est  entouré  d'un  rouleau  sur  lequel 
est  écrit  en  devise  ce  verset  du  Psaume  103  :  Qui  facit  angelos  suos 
spiritus  et  ministros  siios  flnmmam  l'tjnis.  Il  y  a  une  seconde  édition, 
en  2  vol.  in-12.  Paris,  Jlauger,  1G08. 

Le  baron  d'Auteuil  a  fait  un  autre  ouvrage  de  circonstance  : 
«  Blanche,  infante  de  Castille,  mcre  de  saint-Louis,  reyne  et  regeuj,c 
I)  de  France.  Paris,  Sommaville,  IGi^i.  »  In-4°.  Son  nom  est  dans  le 
Privilège. 

On  trouve  dans  la  correspondance  manuscrite  de  Pierre  d'Hozier  un 
grand  nombre  de  ses  lettres.  Il  etoit  avide  de  recevoir  et  de  donner 
des  nouvelles.  Après  la  bataille  de  Sedan,  il  fit,  au  comte  de  Soissons, 
uneepitaphe  que  le  Cardinal  liii-mùme  avoit  corrigée;  la  voici  : 

Hic  jacet  a^natus  Caroli,  Dorbonins  alter, 

Ha;res  fatorum,  criiiiinis,  atque  necis. 
Hispanis  aiiibo  rtelusi  fraudibus,  ambo 

Viotl  et  victores,  cœlilris  ambo  carlunt. 
Ut  firmurn  est  corpus,  corrupto  sanguine  inisso, 

Gallia  sic  nocua,  libéra,  sanaraanet. 

Le  baron  d'Auteuil  mourut  en  1670.  Voyez  le  Recueil  d'Epitaphes  de 
Jean  Megret.  Il  demeuroit  à  l'époque  de  son  mariage  dans  la  rue  du 
Jour,  près  de  Saint-Eustache.  Son  fils  Louis  César  de  Combaut  d'Au- 
teuil, ecuyer  du  prince  de  Condé,  mourut  à  Paris  en  1759,  âgé  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans. 

Sa  petite-fille,  Chai'Jotte  Elisabeth  de  Combaut  d'Auteuil,  épousa  le 
célèbre  François  Mahé  de  la  Bourdonnaye,  gouverneur  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Et  M"*  de  la  Bourdonnaye  avoit  en  1756  un 
frère,  M.  d'Auteuil,  officier  des  Mousquetaires. 


ceux. 


MADAME  COULON. 


(Marie  Coniuel  née  19  septembre  1607,  fille  de  Claude  Cornuel  sieur  de 
la  Marche  et  de  Mesnil-Monlant,  président  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Mariée  à  Jean  Coulon,  conseiller  au  Parlement.) 


Madame  Coulon  est  fille  de  Gornûel,  controlleur 

gênerai  des  Finances  et  président  des  Comptes,  et 

Marthe  (iii^non.     de  sa  sei'vante*  qu'il  espousa  un  peu  avant  que  de 

mourir.  Elle  fut  mariée  en  premières  nopces  à  un 

i.onis  de  M.uiiauit,  Mascliault  Qu'on  appelloitM.  de  la  Marche*.  La  Mar- 

sr  lie ln>!nrc'he,con-  ^  ^  '- 

ries'Ai.ies;  morrèn  clic  uc  dura  guères  ;  elle  revint  chez  son  père.  Or, 


1634. 


l'aient  rie  Tomnei,  il  avoit  un  commis,  nommé  Argenoust*,  qui  avoit 

dont   la  mère   etoit  . 

l'eretteAiKuenoust.  yj-,g  jq^q  femme  ',  Ic  Prcsidont  s'en  accommodoit,  et 
le  Commis,  par  droit  de  représailles,  s'accommodoit 
de  sa  fille.  Cornuel  le  surprit  un  jour  avec  elle: 
«  Monsieur,  »  luy  dit  cet  homme,  «  vous  avez  ma 
))  femme,  il  est  raisonnable  que  j'aye  vostre  fille.  » 
Cornuel  mit  sa  fille  à  Montmartre,  mais  elle  en  sortit. 
Après,  Coulon'  en  devint  amoureux  ;  M.  d'Elbœuf  en 

'  Conseiller  au  Parlcnient,  filz  d'un  homme  d'affaires. 
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estoit  aussy  espris  :  elle  est  encore  bien  faitte.  On  fit 
sur  cela  ce  vaudeville  : 

Bonjour  la  compagnie, 
Bonjour,  monsieur  Coulon  ; 
La  Marche  est  bien  jolie, 
Mais  craignez  le  baston. 
Bonsoir  la  compagnie. 
Bonsoir,  monsieur  Coulon. 

On  dit  pourtant  que  Coulon  coucha  avec  elle  avant 
que  de  l'espouser.  Durant  sa  grande  amour,  Coulon, 
en  allant  à  la  messe  pour  y  voir  la  belle,  demandoît 
aux  gens:«  N'avez-vous  point  veû  mon  ange?  Mon 
»  ange  est-il  passé?  Mon  ange  est-il  allé  à  la  messe?  » 
Enfin,  il  l'espousa  du  consentement  du  père*.  Aussy- 
tost  il  se  met  à  en  conter  à  celle-cy  et  à  celle-là  ;  et 
elle  à  coquetter  de  son  costé.  On  dit  qu'il  disoit, 
voyant  qu'il  n'avoit  point  d'enfans,  que  tous  ses  amys 
et  luy  ne  pouvoient  faire  un  enfant  à  sa  femme*.  Cor- 
nûel  mort,  elle  se  fit  séparer  de  biens,  car  c'est  un  es- 
trange  mesnage,  par  le  moyen  de  M.  d'Esmery  qui, 
ayant  eu  la  charge  de  controlleur  gênerai,  s'estoit 
mis  h  luy  faire  l'amour;  elle  sauva  la  charge  de  son 
père  et  bien  d'autres  choses.  Le  prieur  Camus* 
fit  ce  maquerellage  :  la  suivante  estoit  pour  Chabe- 
nas.  D'Esmery  faisoit  faire  plusieurs  petites  affaires  à 
son  inclination  qui  pouvoient  valoir  huict  mille  escus 
par  an.  Coulon  ne  bougeoit  de  chez  .le  galant  de  sa 
femme,  etoffroit  sa  faveur  à  tout  le  monde;  il  l'ac- 


Bonn-fi'ère 
<le  d'Esmery. 


*  Un  autre  di?oit:  «Tout  le  mondp  couche  avec  ma  femme,  hors 
11  mny.  1) 

V.  3 
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compagnoit  à  la  campagne,  et  n'en  faisoit  point  la 
petite  bouche;  aussy  d'Esmery  luy  fit-il  un  grand  ser- 
vice, car  il  fit  un  garçon  à  sa  femme.  L'abbé  d'Effiat 
disoit  que  cet  enfant  estoit  fort  esmerillonné.  Un  jour 
Coulon,  en  présence  de  Tallemant,  le  maistre  des 
Requestes  et  de  sa  femme,  luy  l'appella  putain  ;  elle 
se  mit  à  pleurer,  et  luy  reprocher  que  c'estoit  luy  qui 
avoit  voulu  qu'elle  se  donnastàM.  d'Esmery,  et, 
avec  une  naïfveté  estrange,  se  mit  à  conter  tout  cela 
à  M'"'  Tallemant,  qui  se  reculoit  et  luy  disoit  :  «  Ma- 
»  dame,  en  voylà  assez;  en  voylà  assez,  Madame.  » 

D'Esmery  la  quitta  pour  Marion.  Depuis,  je  ne 
sçay  où  elle  s'estoit  gastée,  mais  le  bruit  a  couru 
qu'elle  avoit  sué  la  veroUe  à  la  campagne,  il  y  a  plus 
Vers  i64i5.        de  douze  ans  *. 

11  prit  une  fantaisie  à  Coulon,  environ  en  ce  temps- 
là,  d'entendre  les  autheurs  latins;  il  fait  venir  Peira- 
Histor.         rede*;  mais  ce  pauvre  diable  ne  fut  pas  satisfaict  du 
payem.ent,  et  disoit  en  se  plaignant;  «  Je  l'avois 
»  rendu  digne  d'une  troisiesme.  » 

Coulon  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  il  dit  des  sal- 
letez  :  en  présence  des  femmes  je  luy  ay  oùy  dire 
sucre.  Au  reste,  on  ne  sçait  comme  il  a  fait:  mais, 
jusqu'à  la  fronderie ,  il  a  beaucoup  despensé .  Sa 
femme  luy  donnoit  peu  ;  je  ne  croy  pas  que  quelque 
vieille  l'entretinst,  il  n'estoit  ny  assez  jeune  ny  assez 
beau  pour  cela.  Je  ne  diray  pas  aussy  que  ce  fust  la 
fausse  monnoye.  On  parlera  de  luy  amplement  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  32,  lig.  6. 

Itf"*  Cotilon  est  fille  de  Cornùel...  el  de  sa  servante  qu'il  espousa  avant 
de  mourir. 

Les  notes  généalogiques  du  Cabinet  des  titres  se  contentent  de  dire 
que  Claude  Cornuel  avoit  épousé  en  premières  noces  Marthe  Perrot, 
morte  à  quarante-six  ans  le  18  mars  1624,  et  en  secondes  noces  Fran- 
çoise Dadien,  veuve  de  Gabriel  de  Machault,  conseiller  de  la  cour  des 
Aides  ;  mais  les  actes  de  baptême  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  portent, 
sous  la  date  du  19  septembre  1607,  le  baptême  de  Marie,  fille  de  Claude 
Cornuel  et  de  Marthe  Grignon, 

IL  —  P.  33,  lig.  18. 

Cornuel  mort.,. 

Il  fut  enterré  dans  l'église  de  YAve-Maria,  où  son  epitaphe  n'avoit 
aucun  rapport  avec  celle  que  voulut  bien  lui  faire  l'abbé  de  Laffemas, 
et  que  voici  : 

Ci-gist  ce  fameux  gabeleur. 
Ce  grand  dénicheur  de  harpies. 
Qui  plus  subtil  qu'un  basteleur. 
De  ses  vols  fist  des  œuvres  pies. 
Raffinant  sur  le  Paradis 
Comme  il  faisoit  sur  les  edits; 
Passans,  quoyque  l'on  puisse  dire 
Et  gloser  sur  son  testament, 
il  est  mort  glorieusement  : 
A  mal  exploiter,  bien  escrire. 
En  mourant  il  se  résolut, 
Au  me^pris  des  choses  plus  chères; 
Ke  voulant  plus  parler  d'enchères 
Si  ce  n'estolt  pour  son  salut. 
Aussy,  les  traites  et  les  offres, 
Sources  vivantes  de  ses  coffres. 
Firent  un  pont  d'or  de  son  bien  ; 
Il  donna  beaucoup  :  mais  je  gage 
Qu'il  eust  pu  donner  davantage 
Sans  donner  un  double  du  sien. 

Voyez  plus  haut.  tom.  ii,  p.  150  et  157. 
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III.   —    P.  33,  lig.  23. 
Le  prieur  Camus  fit  ce  maqueretlaije  :  la  suivante  estait  pour  Chahenas. 

J'entends  cette  phrase  ainsi  :  Le  prieur  Camus  fit  les  conventions  de 
l'entente  cordiale  du  Surintendant  avec  ^1°"=  Coulon;  et  il  fut  en- 
tendu que  Chabenas  s'attacheroit  à  la  suivante  de  M""'  Coulon. 

Les  Sottisiers  manuscrits  donnent  ce  couplet  : 

Chascun  sçeiit  l'estroitte  UDion 
D'entre  inousieur  et  niadaiiie  Coulon; 
Un  chascun  d'eux  fait  ce  qu'il  trouve  bon. 

Si  d'Esmery 

Fait  cocû  le  mary. 

L'autre  en  conte  à  Ninon. 

On  lit  dans  une  mazarinade  :  Copie  du  billet  imprimé  à  S.  Germain 
qui  a  esté  semé  dans  Paris  par  le  chevalier  de  la  Vallcite,  16/|9  : 

«  Prendrois-tu  Coulon  pour  un  grand  législateur,  luy  qui  fait  vanité 
»  publique  d'estre  un  dissolu  en  toutes  desbausches,  et  qu'on  a  sou- 
»  vent  délibéré  de  chasser  du  Parlement,  pour  l'infamie  de  sa  vie,  et 
»  pour  la  prostitution  qu'il  faisoit  luy-mesme  de  sa  famille?  » 

IV.  —  P.  3/t,  lig.  2. 

D'Esmery  luy  fit  un  grand  service  ;  car  il  fit  un  garçon  à  sa  femme. 

Ce  fils  eut  nom  Charles  Coulon,  sieur  de  Janville  et  de  Roisy.  Il  finit 
par  épouser  secrètement  la  fille  de  chambre  de  sa  mère,  et  ne  laissa 
qu'une  fille.  (Notes  généalogiques.) 

V.  —  P.  34,  lig.  21. 

.".fais  il  dit  des  saUetcz  :  en  présence  des  femmes  je  luy  ay  oiiy  dire  : 
sucre. 

Il  paroît  d'après  cela,  qu'en  fait  de  salletez,  des  Réaux  se  contentoit 
d'en  écrire  :  nouvelle  preuve  qu'il  n'ecrivoit  pas  comme  parloit  tout  le 
monde.  Au  reste,  le  mot  sucre,  employé  dans  l'historiette,  rappelle  un  des 
jolis  contes  d'Ouvillo  :  «  Une  belle  damoiselle  se  fut  plaindre  à  un  jugH 
»  d'un  impudent  qui  luy  avoit  tenu  des  parolles  sales. — Eh  bien,  ma  da- 
»  moiselle,  quelles  parolles  vous  a-t-il  tenues?  — Ah  !  Monsieur,  ce  sont 
)>  parolles  qui  ne  doivent  estre  proférées  par  une  damoiselle  d'honneur. — 
«  Mais  enfin,  je  ne  vous  sçaurois  faire  justice  d'une  injure  que  vous 
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»  ne  voulez  pas  indiquer? — Eh  bien  il  a  dit  :  5Mcre  de  vous  ! — N'est-ce 
!>  que  cela,  ma  damoiselle,  il  ne  pouvoit  vous  traitter  plus  douce- 
»  aient?  —  Ah  !  Blonsieur,  il  n'a  pas  dit  comme  cela,  il  a  dit  :  Sucre 
»  de  vous,  tout  à  fait.  — Eh  bien  !  je  n'y  vois  pas  de  plus  grand  crime. 
»  — Ah  !  Monsieur,  vous  m'entendez  bien,  il  m'a  dit  la  plus  grande 
»  vilenie  du  monde.»  Enfin  elle  franchit  le  mot,  à  quoy  le  juge  repondit  : 
»  Comment  !  vous  appelez  donc  cela  du  sucre,  ma  damoiselle  ?  »  (Edit. 
de  1633,  p.  237.) 

VI.  —  Fin. 

M""  Coulon  vivoit  encore,  ainsi  que  son  mari,  le  8  mai  166/i.  Elle 
mourut  la  première,  sur  la  paroisse  de  Saint-Gervais,  et  le  17  octobre 
1680,  son  corps  fut  transporté  dans  l'église  du  couvent  de  VAve  Maria, 
où  son  père,  Cornuel,  reposoit  déjà. 

On  reparlera  de  Coulon  dans  l'historiette  de  Ninon.  Ce  fut  un  des 
plus  grands  frondeurs  de  Paris,  et  l'on  fit  alors  bien  des  couplets  sur 
lui.  En  voici  qctelques-uns  : 

Que  tout  le  monrle  seconde 

De  bonne  façon 
Les  fondateurs  de  la  Fronde, 
Machault,  Daurat  et  Coulon  : 

Mais  qu'on  pende  Brousselle, 
Car  il  nous  a  fait  faux  bond 

Avecques  sa  séquelle. 

—  Je  te  le  dis  sans  raillerie, 
Coulon,  il  faut  baiser  les  mains 
A  messieurs  de  la  fronderie; 
Car,  avant  qu'il  soit  la  Toussaint, 
Vous  serez  sec,  et  tout  le  monde 
Dira  sur  ce  chant  de  la  Fronde  : 
Cy-gist  de  son  long  estemiii 
Coulon,  frondeur,  qui  fiist  pendu . 

—  Tuteur  des  rois  de  la  France, 
Coulon,  quoyque  l'on  ayt  dit, 
Jusquesicy  vous  avez  respit, 

Jusqu'à  la  potence. 
Mais  à  la  fin  il  se  trouve  pourtant 
Uu  gibet  dans  vostre  élément. 

Vostre  charge  est  assez  belle. 

J'appréhende  seulement. 
Si  vous  rendez  compte  exactement 

De  vostre  tutelle. 
Que  le  pupille  devenu  majeur 
Ne  fa^sc  brancher  son  tuteur. 


CCLX.  —  CCLXII. 
LA  PRESIDENTE  LESCALOPIER. 

M.    DE    BERNAY    ET    VASSÉ. 

(Charlotte  Germain,  fille  d'un  trezorier  des  Ponts  et  Chaussées  de  France, 
mariée  à  Balthazar  l'Escalopier,  reçu  conseiller  au  Parlement,  le  18  oc- 
tobre 1626.) 

Lescalopier,  président  aux  Enquestes,  espousa  une 
Mademoiselle  Germain,  fille  unique,  qui  estoit  riche; 
depuis  il  vendit  sa  charge,  et  eut  un  brevet  de  con- 
seiller d' Estât.  Ce  n'estoit  pas  un  homme  trop  bien 
basty.  Estant  marié,  il  se  négligea  fort,  devint  bourru, 
et  ne  faisoit  plus  que  lire  Tacite.  Sa  femme,  qu'on 
nomma  tousjours  la  Présidente,  estoit  blonde  et  de 
belle  taille,  mais  un  peu  gastée  de  petite-verolle. 
Quand  ce  fou  de  marquis  de  Casquez,  ambassadeur 
de  Portugal,  estoit  icy,  la  voyant  masquée  au  Cours, 
il  la  crut  belle  ;  mais  quand,  par  je  ne  sçay  quelle 
aventure,  elle  se  fust  desmasquée,  il  la  pria  de  se  re- 
masquer. Elle  vouloit  pourtant  faire  accroire  qu'il 
luy  avoit  envoyé  des  gants  et  des  parfums,  comme  il 
faisoit  à  celles  qui  luy  avoient  plû.  Le  comte  de 
^?om\edec!fn.mrc',  Charrost*  avoit  espousé  la  sœur  de  Lescalopier:  ils 

en  163»,  à  Louise  l,. 
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logeoient  ensemble.  Toutes  deux,  aussy  sottes  l'une 
que  l'autre,  elles  ne  se  vouloient  point  céder.  «  Moy, 
»  je  suis  femme  de  Faisné.  —  Moy,  je  suis  femme 
r>  d'un  capitaine  des  Gardes-du-corps.  »  Elles  se  fai- 
soient  garder  leur  place  à  la  table,  dez  que  le  cou- 
vert estoit  mis,  l'une  par  un  page,  l'autre  par  un 
laquais'. 

On  dit  de  la  Présidente  que,  croyant  que  la  Ri- 
vière ,  aujourd'huy  M.  de  Langres ,  l'aimoit ,  à  une 
collation  elle  ne  mangea  point,  parce  qu'il  luy  avoit 
dit  que  si  elle  luy  vouloit  tesmoigner  qu'elle  agréoit 
ses  services,  elle  ne  mangeroit  point.  Il  se  vouloit 
mocquer  d'elle,  et  il  en  avoit  averty  la  compagnie. 
Tout  le  monde  se  tuoit  de  la  servir.  «  Je  ne  sçaurois 
»  manger,  «disoit-elle;  «  j'ay  une  cruelle  migraine.  » 
Quelque  temps  après,  elle  demande  un  verre  d'eau  : 
la  Rivière  luy  fit  signe.  Elle  n'osa  boire,  et  fit  sem- 
blant qu'un  mal  de  cœur  luy  venoit  de  prendre. 

Bregis*,  en  dansant  avec  elle  les  Six  visages,  la         mstor. 
voulut  baiser,  comme  on  fait  à  la  fin  ;  elle  ne  le  vouloit 
pas.  Il  tascha  de  la  baiser  par  force  ;  elle  luy  donna 
un  soufflet,  et  luy  la  descoiifa.  Ne  voylà-t-il  pas  des 
gens  bien  raisonnables? 

Monferville  *  a  esté  de  ses  galants  ;  mais  celuy  qui    voy.  t.  iv.  p.  mo. 
a  fait  le  plus  de  bruit,  c'a  esté  Vassé,  nepveu  de  d'Es- 
guilly  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  *,  mais  qui  ne      _   jn^^'or.^ 
valoit  pas  son  oncle.  Elle  a  dit  qu'elle  l'avoit  aimé, 


de    Louis   XIII. 


*  Charrost  en  parlant  du  cardinal  de  Richelieu  l'appelle  tousjours  *     Depuis  in  mort  fin 
«  mon  maistre.  »  Cela  est  bien  valet.  car.iirmî. 
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à  cause  qu'il  estoit  d'une  humeur  conforme  à  lasienne, 
c'est-à-dire  fort  estourdy.  Luy,  disoit  qu'elle  estoit  si 
changeante  que,  quand  il  avoit  esté  quatre  jours  à 
Saint-Germain ,  il  falloit  recommencer  sur  nouveaux 
frais.  Enfin  pourtant  cela  alla  si  avant,  que  Char- 
rost  s'en  scandalisa,  et  mit  le  feu  sous  le  ventre  au 
mary,  qui  ne  songeoit  qu'à  son  Tacite;  et,  en  plein 
jour,  avec  un  arrest  du  Conseil ,  il  la  prend ,  et  la 
meine  dans  un  carrosse  aux  Feuillantines  du  Faux- 
bourg  Saint- Victor,  où  il  avoit  une  parente.  Sur  cela, 
l'abbé  de  Laffemas  fit  la  chanson  que  voicy,  qui  a 
tant  couru  par  tout  le  royaume,  et  qui  en  a  tant  fait 
faire  d'autres  : 

Ce  fut  entre  deux  et  trois, 

Qu'une  voix 
S'oûyt  près  de  Sainte-Croix  *  : 
Au  secours  !  on  m'assassine  ! 
On  me  fourre'^  (bis)  aux  Feuillantines, 

On  vit  arriver  Charrost 

Au  grand  trot, 
Qui  luy  dit  d'un  ton  fort  haut  : 
Celles  qui  font  les  badines, 
Je  les  fourre  {bis)  aux  Feuillantines. 

Est-ce  donc  là  la  douceur. 

Monseigneur, 
Qu'on  a  pour  sa  belle-sœur?  r 

—  Belle-sœur,  tante  ou  cousine. 
Je  les  fourre  (bis)  aux  Feuillantines. 


'  De  la  Bretonnerie. 

2  Les  femmes  disoient  bien  soigneusement  :  On  me  fourre;  elles  n'a- 
voient  garde  d'oublier  l'/f. 
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Voyant  venir  son  espoux 

En  courroux, 
Elle  se  jette  à  genoux  : 
Je  ne  seray  plus  mutine, 
Sauvez-moy  {bis)  des  Feuillantines. 

En  ce  moment  a  passé 

Son  Vassé  i, 
Criant  comme  un  insensé  : 
Au  secours  !  voisins,  voisines, 
On  la  fourre  {bis)  aux  Feuillantines. 

Vray  Dieu  !  pour  le  passe  temps 

D'un  moment. 
Faut-il  que  je  souffre  tant! 
Pour  avoir  esté  coquette. 
Faut-il  que  {bts)  je  sois  nonnelte. 

Encor  si  je  l'avois  fait 

ïout-à-fait, 
Je  n'y  aurois  pas  regret. 
Pour  n'avoir  fait  que  la  mine, 
On  me  fourre  {bis)  aux  Feuillantines. 

Les  recors  et  les  sergens*  ''nj/-  '■'<:  couplet  ciu- 

°  t.  IV,  |).  380. 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obligeans 
Pour  gaigner  pinte  et  chopine. 
Us  vous  fourrent  {bis)  aux  Feuillantines. 

2  Monsieur  de  Bernay  y  vint, 
*  En  salin, 

Tenant  sa  lardoire  en  main. 

Jésus  l  c'est  nostre  voisine 

Que  l'on  fourre  {bis)  aux  Feuillantines. 


1  Surnonmié  à  la  Cour  Son  Impertinence. 
-  Il  est  de  fies  Barreaux. 
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On  en  fit  bien  d'autres  en  suitte  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  icy. 

Cela  fit  un  bruit  de  diable,  et  les  enfans  se  mons- 
troient  le  pauvre  Lescalopier  par  les  rues  :  «  Tiens, 
»  tiens,  »  disoient-ils,  «  voylà  le  mary  de  la  Feuillan- 
»  tine.  »  En  ce  tenips-là  on  s'avisa  de  faire  certaines 
rissoles  au  sucre,  qu'on  appella  d'abord  des  Floren- 
tines; pcut-estre  que  le  premier  pastissier  qui  en  fit 
se  nommoit  Florent  ;  mais  aussytost  de  Florenlmes 
elles  devinrent  Feuillanlines. 
''^ mZ Gmmuii.''''  ''  ^^'^^  ^^'Y  ^^t  pas  long-tcmps,  cor  la  mère  *,  par  un 
arrest  du  Parlement,  fit  casser  celuy  du  Conseil,  et 
un  de  Messieurs  l'alla  retirer  des  Feuillantines.  Elle 
alla  loger  avec  sa  mère  ;  là  elle  recommença  à  mener 
la  mesme  vie. 

Un  jour,  à  la  Comédie  au  Palais-Royal,  Vassé  se 
trouva  auprès  d'elle,  et  les  violons  d'eux-mesmes  se 
mirent  à  jouer  les  Feuillantines  entre  les  actes.  Tout 
le  monde  les  regarda  et  se  mit  à  rire.  Ce  fut  une 
estrange  huée.  Charrost  prit  son  temps  et  représenta 
à  la  Pieyne  que  cela  estoit  de  grande  conséquence,  et 
fit  tant  qu'il  eut  un  nouvel  arrest.  Elle  eut  avis  qu'a- 
vec des  Gardes-du-corps  il  vouloit  l'enlever  ;  elle  se 
sauva  chez  le  président  de  Novion  cjui  la  mena  h 
Villebon,  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  s'estre  séparée 
volontairement  de  corps  et  de  bien.  Lemary  luy  donna 
une  terre.  Depuis  elle  alla  de  quartier  en  quartier, 
car  sa  mère  mesme  fut  contrainte  de  l'abandonner. 
Elle  receût  les  violons  ayant  le  grand  dueil  de  sa 
Marthe  Gobeiin.    bellc-merc  *  ;  il  y  avoit  deux  cens  hommes  et  quatre 
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femmes.  Elle  vendit  une  partie  de  cette  terre  dont 
elle  eut  dix  mille  escus.  Un  huguenot  béarnois 
nommé  Hitton ,  qui  avoit  desjà  escroqué  une  vieille 
veuve  .d'un  des  principaux  officiers  de  la  cavalerie 
des  Estats  nommé  Valquembourg,  luy  en  arracha 
dix-huict  mille  francs.  Elle  en  avoit  d'ordinaire  deux, 
l'un  qu'elle  payoit,  et  l'autre  à  qui  elle  ne  donnoit 
rien,  mais  qui  ne  luy  donnoit  rien  aussy.  On  dit 
qu'un  soir,  comme  elle  avoit  du  monde  à  souper  et 
qu'on  vouloit  faire  des  œufs  à  la  huguenote,  le  Cui- 
sinier dit  que  M.  Hitton  avoit  affaire  du  jus  de  mou- 
ton, et  qu'il  luy  en  falloit  tous  les  soirs. 

Cependant  elle  donna  un  soufflet  à  Bouteville  qui 
luy  faisoit  quelque  insolence.  Une  autre  fois  qu'elle 
avoit  encore  les  violons,  Bouteville,  en  présence  du 
prince  de  Gonty,  prit  en  badinant  la  perruque  du 
chevalier  de  Roquelaure*,  et  la  jetta  au  milieu  de  la  Jjtsto,-. 
salle.  Le  Chevalier  luy  donna  quelques  coups  de 
poing,  et  puis  dit  tout  haut  :  «  Ce  garçon  est  incor- 
»  rigible  :  les  soufflets  ne  le  rendent  point  sage  ;  » 
et  puis  s'en  alla  en  haut  dans  la  chambre  *  du  cheva-  ou  rappaitemem. 
car  la  Présidente  logeoit  en  cham- 
trente  Gascons  le  suivirent.  Pour  Boute- 
ville ,  il  demeura  sur  son  siège ,  et  dansa  comme  si 
de  rien  n'eust  esté.  Le  prince  de  Conty  les  accom- 
moda ,  et  traitta  cela  de  badinerie.  La  Feuillantine 
estoit  ravie  de  voir  que  Bouteville  avoit  encore  eu 
sur  ses  oreilles.  Enfin ,  elle  se  descria  d'une  telle 
force  que  Ninon  s'offensa  de  ce  qu'elle  l' avoit  fait 
prier  au  bal. 


lier  de  Montaigu . 
bre  garnie 


lik  LES    HISTOUIKTTES. 

L'esté  en  suitte ,  sa  mère  la  fit  mettre  dans  un 
convent  de  la  campagne,  car  personne  n'en  vouloit 
à  Paris.  Là ,  le  jeune  Saucourt  l'enleva  au  bout  de 
quelque  temps.  Le  soir  qu'il  l'attendoit  à  la  porte, 
elle  ne  se  coucha  point,  laissa  coucher  les  autres,  et 
quand  l'heure  fut  venue,  elle  menaça,  un  couteau  à 
la  main ,  de  tuer  une  touriere,  si  elle  ne  luy  ouvroit. 
Cette  fille  espouvantée,  et  peut-estre  bien  aise  d'en 
estre  desfaite,  luy  ouvrit.  Saucourt  et  elle  allèrent 
joindre  Monsieur  le  Prince  '. 

M.  UE  BER.vAY.         M.  dc  Bcm ay  estoit  des  Hennequins,  bonne  fa- 

(Dretix   Uennequin,         .iiit-»-  t  t         tt  •  i» 

Teifâr"ZT%'rTc'  ^^^^^^  dc  Paris,  et  dont  on  dit  :  Uennequins,  plus  de 
mort'/ "7 m«rl isshj  fous  que  de  coquins^.  Il  estoit  conseiller  à  la.  Grand 
chambre,  et  abbé  de  Bernay  en  Normandie,  une 
abbaye  d'importance.  G'estoit  un  bel  homme  et  pro- 
pre; mais  il  estoit  tellement  féru  de  la  vision  de  tenir 
la  meilleure  table  de  Paris,  cju'il  en  estoit  ridicule. 
On  l'appelloit  le  Cuisinier  de  satin  ;  car  il  alloit  dans 
sa  cuisine,  on  luy  mettoit  un  tablier,  il  tastoit  à  tout, 
et  faisoit  tout  cela  fort  sottement.  L'archevesque  de 
*^'  ^^Jfor "'"^  ■  Rheims  le  faisoit  tout  autrement  galamment  que  luy  *. 
G'estoit,  s'il  faut  ainsy  dire,  un  pédant  de  bonne 
chère,  car  il  estoit  esclave  de  l'ordonnance  de  ses 


1  Elle  a  fait  cent  extravagances  depuis.  Enfin,  en  1666,  vers  la  fin,, 
elle  persuada  h  son  mary  de  la  reprendre  ;  qu'aussy  bien  elle  n'estoit 
plus  d'âge  h  pouvoir  faire  des  folies.  En  effect ,  par  principe  de  con- 
science ou  autrement,  il  se  remit  avec  elle. 

2  Boinville ,  qui  fut  trouvé  caché  sous  le  lict  de  la  Reync-mere,  qui 
alla  à  Saint-Gcrvais  avec  un  habit  et  un  chapeau  blanr,  et  qui  en  suitte 
fut  enfermé  par  ses  parons,  estoit  Hennequin. 
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plats;  les  jeunes  gens  de  la  Cour  prenoient  plaisir  à 
luy  mettre  tout  en  desordre.  11  dispit  de  Martin,  autre 
nappeur,  qu'il  ne  luy  pouvoit  pardonner  de  mettre 
du  persil  sur  une  carpe  ;  que  tout  homme  de  boji 
sens  ne  feroit  jamais  cette  faute.  Un  de  ses  dits  no- 
tables, c'est  qu'il  n'y  avoit  rien  si  ridicule  que  de 
servir  une  bisque  aux  pigeonneaux  après  Pasques  ; 
qu'il  ne  falloit  que  cela  pour  luy  donner  mauvaise 
opinion  d'un  homme.  11  disoit  :  «  Mangez  de  cela, 
»  vous  n'en  trouverez  pas  de  si  bien  appresté  ail- 
»  leurs.  »  Il  vouloit  qu'on  tastast  de  tout.  11  luy  arriva 
une  fois  une  estrange  aventure.  On  joûoit  chez  luy, 
et  le  bruit  couroit  qu'il  partageoit  l'argent  des  cartes 
avec  ses  gens.  Je  ne  sçay  quel  brutal  y  alla  disner, 
et  le  bonhomme  s' estant  scandalisé  de  quelque  chose 
qu'il  avoit  ditte,  il  le  traitta  de  cabarettier  et  luy  dit 
que  sa  maison  estoit  une  maison  publique  ;  que  si  on 
n'y  payoit  pas  son  escot,  on  payoit  en  donnant  pour 
les  cartes,  et  que,  de  ce  profit-là,  il  tenoit  cette  table 
où  il  estoit  certain  qu'en  bonne  justice  tout  le  monde 
devoit  estre  receù. 

Cet  homme  légua  son  cuisinier  par  testament  au 
président  le  Cogneux  *.  Aussy  infatué  de  la  Cour  que 
de  la  bonne  chère ,  dans  la  maladie  dont  il  mourut, 
tout  son  chagrin  estoit  que  le  Roy,  la  Reyne  ny  le 
Cardinal  n'envoyoient  point  sçavoir  de  ses  nouvelles. 
«  Hélas  !  »  disoit-il ,  «  ne  suis-je  pas  aussy  bon  servi- 
»  teur  du  Roy  qu'à  la  dernière  maladie  que  j'ay  eue? 
»  Le  Roy  me  fit  bien  l'honneur  d'y  envoyer.  »  Pour 
le  satisfaire,  on  fit  venir  des  gens  apostez  qui,  de 
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temps  en  temps,  venoient  de  la  part  du  Roy,  etc.  Il 
mourut  ainsy  le  plus  content  du  monde.  Peut-estre 
en  avoit-on  usé  ainsy  l'autre  fois. 

M.DEVAssÉ..         M.  de  Vassé,  pour  s'estre  marié,  ne  renonça  pas 
marquis  élevasse,  ^  \g^  galautcrio.  Il  a  espousé  M"'  de  Lansac.  Dans 

mort  en  168t.;  o  i 

son  voisinage  à  la  campagne,  auprès  de  Tours,  il  y 

avoit  une  jeune  femme  fort  jolie  dont  voicy  l'histoire. 

oiivie  fin  coudray,  Unc  Brctonue,  nommée  M"'"  de  Limoges*,  avoit  une 

temiiie  «le  François 

uinoges-'""*'  ^'  ''"  ^il'^  unique  qu'elle  accorda,  dez  l'âge  de  dix  ans, 

contre  l'avis  du  tuteur  de  sa  fille,  à  un  cadet  de  la 

Leonor  Charles,     malson  dc  Maillé  *.  Le  tuteur  fit  signifier  des  défenses 

coinledeUlaill^-Ker-  ^ 

toîfrë"i"53li'Marirde  du  Parlement  à  la  mère  et  à  l'accordé.  Les  raisons  de 


Peschart. 


au  ti"  107  de 


la  mère  estoient  qu'elle  ne  pretendoit  pas  qu'on  ma- 
riast  sa  fille  comme  on  l'avoit  mariée;  qu'elle  avoit 
espousé  qui  son  tuteur  avoit  voulu.  On  passe  outre; 
mais  le  mariage  est  rompu  au  Parlement  ;  la  fille  est 
r.ue  du  Trwpie;    miso  cu  sequestro  aux  Filles  Sainte-Elisabeth  *.  Au 

l'c'Klise,   conservée,  ^ 

bout  de  quelque  temps  on  accommode  l'affaire  :  on 
les  remarie  ;  ils  demeurent  pendant  quelques  mois  à 
Paris  où,  par  malheur,  la  mère  et  la  fille,  aussy 
estourdies  l'une  que  l'autre,  firent  connoissance  avec 
une  mademoiselle  Alain,  femme  d'un  huissier  du 
Conseil ,  dont  on  conte  maintes  belles  choses.  Bien- 
tost  cette  Alain  fut  leur  confidente.  Le  mary  fit  ce 
qu'il  put  pour  leur  ester  cette  connoissance,  et  la 
mère  n'ayant  point  voulu  cesser  de  voir  cette  demoi- 
selle, un  beau  jour  il  loiie  un  logis  et  y  emmeine  sa 
femme.  Mais  cela  ne  fit  que  jetter  de  l'huile  dans  le 
feu,  car  la  demoiselle  Alain,  qui  desjà  estoiten  colère 
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de  ce  que  Mesdemoiselles  de  Garman,  sœurs  de 

Maillé*,  et  le  comte  de  la  Marche,  son  frère,  Ta-  Angélique  et  Marie 

'  de  Malilé-Kermau. 

voient  priée  un  peu  fortement  de  ne  plus  voir  leur 
belle-sœur,  résolut  de  leur  donner  de  l'exercice.  Elle 
se  rend  si  bonne  amie  de  la  petite  femme ,  qu'elle 
l'avoit  des  journées  entières  chez  elle,  en  cachette, 
et  eut  tout  le  loisir  de  luy  mettre  la  galanterie  dans 
la  teste,  et  de  luy  donner  de  l'aversion  pour  son 
mary.  La  mère  aussy  servit  à  le  luy  faire  haïr,  Vassé, 
qui,  à  cause  de  sa  terre  de  Hazé-Lansac,  qu'il  a  eue 
de  sa  femme,  estoit  voisin  de  cette  petite  emportée 
la  trouvant  aigrie  contre  son  mary,  s'en  prévalut,  et 
fit  si  bien  qu'elle  se  résolut  à  se  laisser  enlever  par 
luy  pour  se  faire  desmarier  après  ;  pour  cela  elle  se 
desrobe  :  le  mary  qui  n'est  qu'un  veau,  l'avoit  lais- 
sée seule,  sans  mettre  des  gens  seurs  auprès  d'elle. 
Les  gens  de  Yassé  l'enlèvent,  et  luy,  à  ce  cju'on  dit, 
se  trouva  sur  le  chemin,  à  une  journée  de  là,  et  l'ac- 
compagna à  Paris  secrètement.  Il  fut  si  sot  que  de  la 
mener  tousjours  à  cheval ,  peut-estre  avoit-il  peur 
qu'un  carrosse  ne  fust  plus  aisé  à  descouvrir.  Elle 
n'avoit  que  quinze  ans;  elle  vint  viste;  elle  estoit  dé- 
licate ;  cela  la  fatigua  fort.  On  ditmesme  qu'elle  estoit 
toute  meurtrie.  Icy  elle  prit  qualité  de  fille ,  et  fut 
quinze  jours  avec  M"^  Alain.  Au  bout  de  cela ,  il  luy 
prit  un  repentir  ;  elle  va  trouver  M"'  d'Angoulesme, 
la  veuve  du  bonhomme,  qui  loge  aux  filles  de  Sainte- 
Elisabeth*,  et  qui  y  est  toute-puissante.  Elle  la  con~  roy.t.  i,p.ï'.*. 
noissoit  fort  ;  elle  estoit  masquée,  et  la  pria  de  trouver 
bon  qu'elle  ne  se  desmasquast  point  qu'elles  ne  fus- 
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sent  seules.  M'"'  d'Angoulesme  fut  bien  surprise  de 
la  voir.  La  petite  femme  la  supplie  de  faire  en  sorte 
qu'on  la  reçoive  dans  ce  convent.  «  On  ne  reçoit 
»  point,  »  dit-elle,  «  des  personnes  qui  se  veulent  des- 
»  marier.  — Mais,  Madame,  j'ay  du  regret  de  ce  que 
»  j'ay  fait;  ce  n'est  qu'en  attendant  (^u'on  puisse 
»  accommoder  mon  affaire  que  je  pretens  demeurer 
»  céans.  —  N'importe,  cela  est  impossible;  mais 
»  allons  à  Pique-Puce,  chez  M""  de  Bouchavanes  '.  » 
Comme  elle  y  fut  entrée,  au  bout  de  deux  jours  elle 
tombe  malade.  Le  mary  arrivé  envoya,  par  l'avis 
d'un  de  ses  amys,  sçavoir  comment  elle  se  portoit, 
et  luy  dire  qu'il  estoit  à  Paris.  Cet  envoyé  parle  à 
M""  de  Bouchavanes,  qui  luy  promit  de  ramener  cet 
esprit  tout  doucement ,  et  luy  parle  de  son  mary. 
«  Ah  !  »  dit-elle,  «  Madame,  il  ne  me  pardonnera  ja- 
»  mais. —Ne  vous  mettez  point  cela  dans  la  teste,  » 
reprit  l'autre  ;  «  il  est  à  Paris,  et  a  envoyé  sçavoir  de 
»  vos  nouvelles.  — 11  est  à  Paris  !  »  dit-elle ,  toute 
surprise,  «  il  est  à  Paris!  »  Et  au  mesme  temps  s'es- 
tant  tournée  de  l'autre  costé,  elle  entra  en  convulsion, 
et  mourut  le  jour  mesme.  Le  mary  et  Vassé  après 
quelques  poursuittes  se  sont  accommodez  -. 


1  Une  veuve  dcvote  qui  a  un  petit  convent. 

2  Vassé  estoit  si  descrié  qu'on  le  surnomma  Son  impertinence^  et  plus 
il  va  en  avant,  plus  on  trouve  qu'il  est  bien  nommé.  —  Ce  fut  Rouville 
qui  lui  donna  ce  surnom. 

Dîner  à  la  campa-       ïl  devint  amoureux  de  Ninon ,  et  la  convia  à  un  cadeau  *  à  Saint- 
^'"*"'  Clou.  Il  mit  la  Mesnardiere  de  la  partie.  Cet  homme,  alors  médecin 


la   Mrsnanlirrr. 
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domestique  de  la  marquise  de  Sablé  et  autheur  de  profession ,  vint 

avec  des  bas  couleur  de  feu  ;  et ,  quoyque  Vassé  eust  quatre  pages  à 

cheval,  il*  le  laisse  sur  le  strapontin  et  se  met  au  fond  auprès  de  la 

demoiselle,  à  qui  il  vouloit  tousjours  parler  bas.  Scarron  disoit  que 

quand  la  Mesnardiere  avoit  ses  jambes  couleur  de  feu  ,  il  croyoit  en- 

llammer  tout  le  monde.  Il  estoit  filz  d'un  apothicaire  du  Maine  ,  et  de 

Julien  qu'il  s'ap])e!loit  il  s'appella  Jules,  en  l'honneur  de  Jules  César. 

II  a  fait  une  poétique*,  où  il  donne  pour  modelle  de  la  Tragédie  une      Paris,  ifi40,  in-40 

pièce  de  théâtre  qu'il  avoit  faitte,  nommée  Alindc*  ;  mais  lorsqu'on  vint  ^^,^^  .^^,^^ 

à  la  joiier,  elle  fut  sifflée.  Revenons  à  Vassé. 

Ninon  luy  donna  avis  qu'il  n'avoit  pas  l'haleine  douce.  «  Qu'im- 
•1  porte,  »  respondit-il,  «je  ne  m'en  tourmente  pas.  — Je  vois  bien,» 
reprit-elle,  «  ce  que  c'est;  vous  laissez  ce  soing-là  à  vos  amys.  » 

—  Un  jour  qu'il  luy  contoit  comme  il  avoit  esté  reconnu  à  Anvers 
et  arresté  prisonnier  :  «  Il  ne  faut  pas  s'en  estonner,  »  dit-il  :  «  j'estois 
»  à  la  vérité  desguisé  en  femme,  écoutez  bien;  mais  je  n'avois  pas 
1)  mis  ma  fausse  barbe.  »  Il  disoit  cela  sérieusement. 

—  Un  jour,  chez  luy,  en  Touraine,  après  m'avoir  bien  loiié  son  mais- 
tre-d'hostel,  comme  un  homme  qui  s'entendoit  à  tout,  il  me  rappella 
comme  je  me  retirois  pour  m'aller  coucher  :  «  J'oubliois  une  chose,  » 
me  dit-il,  «c'est  qu'il  escrit  comme  Voiture. — Monsieur,))  respondis- 
je,  «  je  vous  suis  obligé  de  m'en  avoir  averty,  car  je  me  depescheray 
»  de  donner  le  nouveau  Voiture  avec  des  corrections,  avant  que  vous 
»  fassiez  imprimer  les  lettres  de  vostre  maistre-d'hostel.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —P.  38,  lig.  7. 
Lescalopier,  président  aux  Enquesles. 

Les  recueils  manuscrits  de  Blanchard  sur  les  membres  du  Parle- 
ment ne  lui  donnent  pas  la  qualité  de  président,  comme  à  son  père 
Jean  Lescalopier  baron  de  Givry,  président  au  Mortier. 

II.  —  P.  38,  hg.  1.-). 

Quand  ce  fou  de  marquis  de  Casquez,  ambassadeur  de  Portugal,  estoit 
fcy 

Don  Alonzo  Pcrez  de  Castro,  marquis  de  Cascaez.  M.   Ferdinand 
\-  Il 
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Denis,  qui  a  tant  fait  pour  l'histoire  littéraire  et  politique  du  Portugal, 
a  bien  voulu  me  remettre  la  note  curieuse  que  l'on  va  lire  : 

«  Dom  Alonzo  Ferez  de  Castro,  premier  marquis  de  Cascaez  et  comte 
de  Mon-Santo,  mourut  dans  une  bourgade  relevant  de  ses  fiefs  et  que 
I)  l'on  nomme  Ançaa^  le  11  juillet  167A.  Il  avoit  été  marié  deux  fois,  et 
I)  son  fils,  don  Luiz  Alvarez  de  Castro,  né  en  lC4Zi,  fut  comme  lui  envoyé 
)  près  de  Louis  XIV  en  1695.  Pour  l'ambassade  du  père,  toutes  les  cir- 
constances en  sont  réunies  dans  une  relation  portugaise  écrite  par 
Frei  Manoel  Homem,  religieux  des  Frères  presclieurs,  sous  le  titre  do 
Descripçam  da  joriiada  e  embaixada  extraordinaria  qve  fez  a  França 
Dom  Alvaro  Pirez  de  Castro,  coude  de  Monsanto^  manjuez  de  Cascaez, 
>  FroHteiro  Mor,  elc.  Paris,  Joam  de  Lacaille,  16/iZi,  in-4°.  » 
((  Nul  ambassadeur  n'égala  peut-être  le  marquis  de  Cascaez  pour  le 
faste  de  son  entourage.  Son  entrée  à  Paris  se  fit  le  jour  de  la  Sainte- 
Agnès,  par  allusion  à  la  célèbre  Inez  de  Castro;  elle  fut  royale  dans 
toute  la  force  du  mot.  Anne  d'Autriche  reçut  le  Marquis  avec  la  plus 
aimable  courtoisie,  et  lui  fit  observer  qu'elle  etoit  deux  fois  sa  parente. 
I)  Le  luxe  du  Marquis  s'accrut  en  raison  des  complimens  qu'on  lui  pro- 
diguoit,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  à  Paris  que  de  ses  générosités.  Le 
foible  du  Marquis  semble  avoir  été  d'inspirer  une  sorte  de  passion  mal 
déguisée  aux  grandes  dames,  sans  même  en  excepter  la  Reine.  L'his- 
torien officiel  de  l'Ambassade  affirme  qu'Anne  d'Autriche  ne  venoit  pas 
au  Cours  sans  demander  si  l'équipage  du  Marquis  n'avoit  point  été 
)  aperçu,  et  quand  on  lui  disoit  que  non,  le  carrosse  royal  rebroussoit 
chemin.  A  Nantes,  le  Marquis  fut  instamment  prié  par  le  corps  muni- 
cipal de  recevoir  Henriette  d'Angleterre.  Nouvelles  magnificences,  nou- 
velle passion.  La  jeune  princesse  a  bientôt  deviné  l'humeur  de  son 
hôte,  et  elle  dit  à  l'une  de  ses  dames  d'honneur  :  Retirons-nous  de  celte 
feneslre,  on  nous  prendrait  pour  des  amoureuses.  Ce  qu'i  I  y  a  sans  doute 
ici  de  plus  surprenant,  c'est  que  le  digne  marquis  ait  laissé  publier  la 
relation  de  toutes  ces  folies.  Le  livre  qui  les  renfei'me  est  devenu  rare.  » 


III.— P.  39,  note. 

Clumost,  en  parlant  du  cardinal  de  liichelieu,  l'appelle  tousjours  mon 
maistre  ;  cela  est  bien  valet. 

On  retrouve  la  môme  observation  dans  le  Menagiana,  t.  iv,  p.  114 
et  de  plus  :  «  M.  Dupuy  ne  pou  voit  souffrir  cela.  II  disoit  qu'un  bon 
»  François  ne  devoit  avoir  d'autre  maistre  que  le  Roy.  » 

Des  Réaux  écrit  le  plus  souvent  le  nom  de  Charrost,  Charrault;  mais 
il  a  suivi  la  meilleure  façon  d'écrire  une  seule  fois;  cela  justifie  notre 
correction  dans  tous  les  autres  passages. 
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La  part  active  que  prit  Charrost,  gouverneur  de  Calais,  à  la  disgrâce 
de  M"'  Lescalopier,  est  rappelée  dans  ces  vers  du  Courrier  français 
burlesque^  28  janvier  16/i9  : 

Ce  jour,  nous  apporta  Bethune 
Nouvelle  qui  n'est  pas  commune; 
Sçavoir  que  son  fiere  Charaut 
Allé  s'en  estoit  au  grand  trot 
A  Calais,  ville  capitale. 
Pour  la  rendre  anti-cardinale — 
C'est  ce  Charaut  des  Feuillantines 
Qui,  par  les  fourbes  Mazarlnes, 
Estoit  depuis  peu  débouté. 
Contre  le  droit  et  l'équité. 
Pour  ne  plaire  pas  à  la  Reyne, 
De  la  charge  de  capitaine 
Des  gardes  de  nostre  bon  Roy, 
Que  j'honore  comme  je  doy. 

Vassé,  qui  a  sa  part  dans  les  couplets  et  dans  les  souvenirs  de  des 
Réaux,  figure  aussi  dans  V Enfer  burlesque  ou  le  sixième  livre  de 
l'Enéide,  1649.  L'auteur  fait  dire  à  Caron  : 

Pretendoient-ils  les  misérables 
Faire  les  cornes  à  nos  diables? 
On  ne  les  peut  punir  assez. 
Ces  godelureaux,  ces  Vassez, 
Qui  de  madame  Proserpine 
Vouloient  faire  une  feuillantine. 

(P.  18.) 


IV.  —  P.  Û2,   lig.  1. 

On  en  fit  bien  d'autres. . . 

On  en  trouve  quatre  de  ceux  que  des  Réaux  cite,  dans  les  Vaudevilles 
de  Cour  dédiez  à  Madame.  Paris,  Sercy,  1066.  T.  ii,  p.  170.  Mais  on  y 
dissimule  le  nom  des  héroïnes.  Les  ouvrages  du  temps  sont  remplis 
d'allusions  à  cette  aventure  dont  on  rendoit  responsable  la  jalousie 
excessive  du  mari.  Dans  les  Divertissemens  de  la  princesse  Aurèlie  qui 
parurent  en  1656,  Aplanice  voulant  justifier  la  punition  d'un  des  amou- 
reux de  la  1"  Nouvelle  :  «  Il  aimoit,  »  dit-il,  «  la  femme  de  son  meilleur 
»  amy,  et  il  le  tua;  et  je  trouve  qu'on  a  mis  des  dames  aux  Feuillan- 
»  tines ,  qui  n'avoient  tué  personne  et  qui  n'avoient  point  fait  galan- 
»  terie  avec  les  maris  de  leurs  amies.  »  Voilà  pourtant  un  témoignage 
en  faveur  de  M""'  la  présidente  Lescalopier. 

Voyez  aussi  les  stances  de  Bensserade  sur  Mariamne,  que  je  citerai 


52  LES    HISTORIETTES. 

bientôt.  Dans  les  Triolets  sur  te  tombeau  de  la  cjalanterîe,  qui  comptent 
parmi  les  Mazarinades  de  1649,  on  trouve  celui-ci  : 

Ce  jaloux,  et  non  sans  raison. 
Qui  fit  chanter  les  Feuillantines, 
En  cour  passa  pour  un  oyson. 
Ce  jaloux  est  un  sans  raison. 
Il  devoit  de  cornes  foison 
Souffrir,  sans  faire  tant  de  mines. 
Ce  jaloux,  etc. 

V.  — P,  42,  lig.  9. 
De  Florentines  elles  devinrent  Feuillantines. 

Feuillantine  est  dans  Furetiere,  non  Florentine.  «  On  appelle  à  Paris 
»  Feuillantine  ^  une  espèce  de  pâtisserie  feuilletée  faite  en  forme  de 
»  tarte  ou  de  tourte  de  viande  hachée,  sucre  et  cresine.  »  Les  dernières 
éditions  de  Trévoux  ajoutent  :  «  On  y  fait  entrer  des  macarons,  de  la 
»  crème,  de  l'écorce  de  citron,  du  sucre,  et  d'autres  assaisonnemens.  » 
L'Académie  qui  se  compromet  rarement  dit  :  «  Feuillantine^  sorte  de 
»  pâtisserie.  »  Demandez  aujourd'hui  aux  hommes  de  l'art,  ils  vous 
diront  que  le  nom  vient  de  la  pâte  feuilletée  ;  erreur  :  on  le  doit  à  Ma- 
dame la  présidente  Lescalopier. 

VL  —  P.  43,  lig.  8. 
On  dît  qu'un  soir...  qu'on  voulait  faire  des  œufs  à  la  Huguenotte. 

En  voici  la  recette  :  «  Prenez  du  jus  d'éclanche  de  mouton,  le  mettez 
»  sur  une  assiette  ou  dans  un  plat  ayant  des  œufs  bien  frais ,  et  les 
»  cassez  dans  vostre  jus  :  faites-les  cuire  avec  peu  de  sel  ;  estant  cuits, 
»  remettez-y  du  jus  et  de  la  muscade;  puis  servez.  »  (Le  Cuisinier 
François...,  par  le  sieur  de  la  Varenne,  escuijer  de  cuisine  de  M.  le  mar- 
quis d'Uxelles.  Paris,  1670,  p.  127.) 

VIL  —  P.  44,  lig.  3. 

Là,  le  jeune  Saucourt  l'enleva. 

Maximilien  de  Bellefourriere,  marquis  de  Soyecourt,  grand-maître 
de  la  Garde-robe,  puis  grand  veneur  de  France  ;  marié  en  1656,  à  Mag- 
deleine  de  Longueil,  fille  du  président  de  Maisons.  Cette  grande  famille 
existe  encore  :  M""=  de  Saint-Aulaire,  première  femme  de  l'aimable  et 
respectable  académicien  qui  vient  de  mourir,  et  mère  de  M""*  la  du- 
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rlieàse  de  Gazes,  etoit,  je  crois,  la  dernière  descendante  en  ligne  di- 
recte de  ce  M.  de  Soyecourt,  si  fameux  au  xvii«  sif-cle,  pour  ses  exploits 
amoureux,  sous  le  nom  du  (jrr.nd  Saucour. 

Loret  a  plaisamment  raconté  la  délivrance  de  M"'«  Lescalopier  dans 
s;i  lettre  du  29  octobre  1G51. 

T'he  daine  qui  rime  it  iiie. 

Dame  d'assez  bonne  amitié, 

Que  pour  ses  flammes  intestines 

On  mil  jadis  aux  Feuillantines, 

Cette  (lame,  à  ce  que  l'on  dit. 

Oui  ne  manque  point  d'appetit, 

Vivant  avec  fort  peu  de  joye 

Dans  un  convent  auprès  de  lîoye, 

•Supplia  monsieur  de  Soycourt, 

S'il  estoit  capable  d'amour. 

De  vouloir  finir  sa  misère 

Kn  la  tirant  du  monastère. 

Et  pour  mieux  l'induire  à  cela 
Voicy  comme  elle  luy  parla  : 
"  lirave  Soycourt,  si  dans  vostre  arae 
»  Vous  sentez  quelque  belle  flamme. .. 
"  Helas!  si  vous  saviez  comment 
»  Nature  souffre  à  tout  moment 
»  Dans  ce  chien  d'enclos  où  nous  sommes, 
»  Où  l'on  ne  voit  presque  point  d'hommes, 
»  (  Hô!  pour  moi  quelle  affliction  1  ) 
»  Ha!  vous  auriez  compassion 
»  De  l'inconcevable  misère 
»  Que  je  souffre  en  ce  monastère. 
»  Je  n'ay  point  encore  l'affront 
•>  D'avoir  un  voile  sur  le  front; 
»  Je  ne  suis  point  madelonnette, 
»  Je  ne  suis  nonnain  ni  nonnette, 
»  Et  n'ay  fait  à  Dieu  nul  serment 
»  De  vivre  sans  contentement; 
»  Cependant,  telle  est  ma  disgrâce, 
»  Que  mon  plus  bel  âge  se  passe 
»  Sans  entendre  les  doux  caquets 
»  Des  courtisans  et  des  coquets... 
»  Je  ne  suis  point  encor  trop  laide. 
»  Et  si  vous  me  donnez  voslre  aide 
»  Pour  me  sortir  de  cet  enfer, 
»  Je  n'ay  pas  une  ame  de  fer, 
»  Un  sein  de  marbre,  un  cœur  de  bronze, 
'  »  J'en  ay  desjà  chery  plus  d'onze.  » 

Le  sieur  de  Soycourt  fut  touctié 
D'un  discours  si  bien  ébauché, 
Et  se  rendit  si  secourable 
Vers  cette  belle  misérable. 
Qu'avec  une  échelle,  et  de  nuit. 
Et  sans  faire  beaucoup  de  bruit 
Il  la  tira  du  monastère. 
Et  pour  adoucir  sa  miscrp 
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Il  la  mena  droit  à  Soycourt, 
Où,  pour  couper  l'histoire  court. 
Elle  fut  plusieurs  fois  ravie 
D'avoir  été  si  bien  ravie. . .  " 
Or  icelle  en  estant  sortie 
En  gentilhorame  travestie. 
Vint  à  Paris  en  cet  habit, 
Où,  par  un  caprice  subit, 
Klle  s'est  si  bien  disparue 
Qu'oncques  depuis  on  ne  l'a  veUe. 

VIII.  —  P.  liU,  note  2. 
Boinville  qui  fut  trouvé  caché  sous  le  lict  de  la  Reyne-mere. 

Toni.  IV ,  p.  î6.  On  a  vu*  qu'il  en  etoit  arrivé  à  peu  près  autant  à  Madame,  duchesse 
de  Savoie,  fille  de  Marie  de  Medicis  ;  la  passion  de  Buckingham  pour 
Anne  d'Autriche  ne  devoit  guères  être  plus  raisonnable.  Cette  note 
curieuse  de  des  Réaux  complète  plusieurs  lettres  de  Malherbe,  dont  on 
ne  se  rendoit  pas  bien  raison.  Nous  donnons  ici  ces  extraits  : 

3  mai  1613.  «Je  vous  envoyé  un  livre  fait  par  M.  do  Boinville,  dédié 
»  à  la  Reyne,  lequel  il  luy  présenta  le  jeudy  absolu,  en  l'église  des 
»  Feuillants.  Vous  jugerez  le  livre,  je  ne  vous  diray  que  la  façon  dont 
»  il  fut  présenté.  Il  fut  apporté  sur  l'autel,  dans  une  caisse  de  la  lon- 
»  gueur  d'environ  trois  pieds  ;  elle  etoit  de  toile  d'argent,  et  par-dessus 
»  couverte  d'une  toilette  de  satin  jaune  en  broderie  d'argent  fort  ma- 
»  gnifique  et  d'une  tavaiole  [a)  de  point  couppé  tel  que  vous  la  pou- 
»  vez  imaginer.  Comme  elle  fut  ouverte,  parut  une  autre  toilette  de 
»  satin  blanc  aussi  en  broderie  d'argent,  et  une  autre  tavaiole  parfai- 
»  tement  riche  ;  après  cela  etoient  deux  grands  sachets  de  poudre  de 
1)  Chypre,  entre  lesquels  etoient  deux  de  ses  livres  couverts  de  toilette 
»  d'argent  comme  la  caisse.  Cela  fait,  le  présent  fut  porté  à  la  Reyne, 
i>  qui  etoit  à  la  chapelle  la  plus  proche  de  l'autel,  au  coté  gauche  en 
»  entrant.  Elle  le  reçut  avec  grande  démonstration  de  bienveillance,  et 
»  le  remercia  fort.  Il  dit  au  Roy  qu'il  n'y  en  avoit  point  pour  luy,  mais 
»  qu'il  en  avoit  un  latin.  Depuis,  il  a  changé  d'advis  et  le  fait  en  fran- 
»  çois.  Vous  verrez  dans  son  livre  qu'il  fait  mention  de  l'histoire  qu'il 
»  veut  faire  [b)  de  la  vie  du  Roy.  Quelqu'un  qui  s'y  connoit  m'a  dit  qu'il 
»  en  a  veû  une  feuille  imprimée  ;  mais  que  si  la  fin  ressemble  au  com- 
))  mencement.  Tacite  (c)  n'en  approche  point.  Nous  verrons  ce  qu'il  en 
)>  sera.  Cependant  vous  lirez  celui-ci  et  la  lettre  qu'il  escrit  au  Roy 

(a)  Toilette  dont  on  se  sert  en  quelques  cérémonies,  comme  pour  rendre  le 
jîain  bénit.  Elle  est  faite  de  toile  brodée  de  dentelles.  (Trévoux.)  L'édition  im- 
primée a  mal  lu  ici  et  d'un  travail. 

(b)  Et  non:  qu'il  en  vient  de  faire,  comme  dans  l'Imprimé. 
[cj  Et  non  :  tout,  comme  dans  l'imprime. 
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»  d'Espagne  (a).  »  Il  paroît  que  ce  livre  oITert  à  la  Reine  se  rapportoit 
au  récit  des  préliminaires  du  mariage  projeté  entre  Louis  XIII  et  Anne 
d'Autriche.  Malherbe  continue  le  23  juin  :  «  M.  de  Boinville  (b)  a  eu 
»  response  du  roy  d'Espagne  qui  accepte  l'offre  de  son  service.  Il  l'en  a 
»  desjà  remercié  et  en  a  ce  matin  montré  la  lettre  à  la  Rcyne.  Il  s'est 
»  trouvé  en  Espagne  un  homme  de  mesme  humeur,  qui  a  fait  à  la 
»  Reyne  les  mêmes  offres  qu'a  faites  M.  de  Boinville  au  roy  d'Espagne; 
»  tellement  que  nous  gagnerons  de  ce  costé-là,  autant  que  nous  per- 
»  drons.  Si  je  puis  recouvrer  toutes  ces  pièces,  vous  les  verrez.  » 

19  mai  1C13  (c).  —  «M.  de  Boinville  pour  adjouster  tous  les  jours 
»  quelque  œuvre  nouvelle  à  celles  que  je  vous  ay  ci-devant  envoyées, 
»  ayant  accompagné  la  Reyne  à  Fontainebleau,  luy  demanda  permission 
)i  de  coucher  en  la  salle  de  ses  Gardes  sur  une  paillasse,  ce  qui  luy  fut 
»  accordé.  De  sorte  qu'il  a  joiiy  de  cette  concession  jusques  à  vendredy 
»  au  soir  qu'il  revint  chez  luy  où  je  croy  qu'il  couche  plus  mollement 
»  qu'à  Fontainebleau,  mais  non  pas  peut-être  plus  à  son  gré.  « 

18  août.  —  «  Vous  verrez  au  premier  jour  un  livre  intitulé  :  Protec- 
»  lor  virtutis  divinissimœ  liber;  c'est-à-dire  selon  le  sens  de  l'auteur  : 
n  Un  livre  d'un  soldat  des  Gardes  de  la  Reyne.  Je  n'ay  plus  que  faire 
»  de  le  vous  nommer;  par  cet  échantillon,  vous  entendez  le  reste.  » 

17  septembre  1613. — «  M.  de  Boinville  nous  a  laissés  en  l'expcctation 
I)  de  son  livre,  après  avoir  dépendu  près  de  deux  mille  escus  ou  en 
»  impression  ou  au  coffre  dans  lequel  il  le  vouloit  donner.  Il  partit, 
»  il  y  aura  demain  huit  jours,  et  le  jour  précédent  il  avoit  envoyé  sa 
»  femme  à  Fresnes,  qui  est  une  très-belle  maison  qu'il  a  près  de  Saint- 
»  Germain,  feignant  de  s'y  en  aller  le  lendemain.  On  a  trouvé  en  son 
»  cabinet  une  feuille  de  papier  fort  judicieusement  escrite  de  toutes  ses 
»  affaires  et  une  procuration  à  sa  femme....  L'on  ne  s'est  point  aperçu 
»>  qu'il  ait  pris  avec  luy  que  cent  quatre-vingts  pistoles.  Il  y  a  quelques 
»  jours  qu'il  fut  dit  à  la  Reyne  qu'il  avoit  dit  qu'il  se  vouloit  faire  roy 
»  à  la  pointe  de  l'espée,  et  qu'il  n'estoit  point  né  pour  estre  autre 
»  chose  que  roy  :  de  manière  que  lorsqu'il  voulut  venir  au  Louvre  on 
»  luy  en  refusa  l'entrée,  toutefois  on  ne  luy  en  dit  pas  la  vraie  cause, 
»  mais  que  l'on  avoit  peur  que,  luy  estant  mort  une  fille  de  la  petite 
»  vérole,  il  n'apportast  le  mal  au  Louvre.  Ainsy,  il  s'en  est  allé  ou 
»  s'esventer  ou  digérer  sa  douleur,  on  ne  sait  en  quelle  part.  Dieu  luy 
»  fasse  la  grâce  que  le  changement  d'air  le  remette  en  meilleur  estât, 
»  car  il  est  très-mal  et  empire  tous  les  jours.  » 

6  avril  161/i. —  «Le  Roy,  hier  au  soir,  venant  au  cabinet  de  la 
»  Reyne,  luy  fit  voir  un  paquet  qu'il  vcnoit  de  recevoir  de  M.  de 

(a)  Et  non  pas  :  ati  Roy,  loiil  court . 

(b)  F,t  non  :  Boitille. 

(r)  Et  non  :  19  murs.  » 
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»  Boinville.  Dedans  furent  trouvées  deux  lettres,  l'une  au  Roy,  l'autre 
»  ù  M.  de  Guise.  En  celle  du  Roy  qui  fut  et  l'autre  aussy  lue  tout 
11  haut  par  M""  la  princesse  de  Conty,  anagnoste  ordinaire  du  Cabinet, 
)i  il  supplie  le  Roy  de  lui  permettre  le  combat  avec  le  duc  de  Guise 
»  (ce  sont  ses  termes),  et  pour  ce  que  ledit  duc  pourroit  s'arrêter  sur 
»  les  qualitez,  il  supplie  S.  M.  de  luy  donner  de  la  noblesse  et  de  l'hon- 
»  neur  assez  pour  s'égaler  à  luy...  En  un  endroit  de  cette  lettre  il  y 
»  avoit  :  Cette  ingrate  race  de  Lorraine.  Comme  Madame  la  Princesse 
!)  en  fut  là,  elle  se  mit  à  rire  et  dit  à  la  Reyne  en  rougissant,  de  quoy 
»  l'on  luy  fit  la  guerre  :  «  Vraiment  !  il  est  bien  ingrat  des  bons  offices 
»  que  je  luy  ay  rendus  auprès  de  Votre  Majesté  !  »  Après  cela,  continua 
»  de  lire.  Elle  lut  aussy  celle  qu'il  ecrivoit  à  monseigneur  de  Guise,  qui 
»  est  un  cartel.  Cet  entretien  donna  à  rire  à  la  compagnie  durant  un 
»  quart  d'heure.  La  Reyne  dit  qu'il  s'estoit  fait  huguenot.  » 

IX.— P,  45,  lig.   2. 

Il  dîsoit  de  Martin^  autre  nappeur... 

Et  non  happeitr,  comme  on  lit  dans  les  éditions  précédentes.  ((  On  dit 
11  d'un  homme  qui  aime  à  goinfrer,  que  chez  luy  la  nappe  est  tousjours 
»  mise,  est  clouée.  »  (Furetiere.) 

Ce  Martin  nappeur  etoit  surnommé  qui  mange,  comme  on  verra  dans 
une  des  dernières  historiettes.  «  Il  estoit,  »  y  dira  des  Réaux,  «  je  ne 
»  sçay  quoy  à  la  Grande  escurie.  »  Le  Catalogue  des  Partisans,  en  16Zi9, 
et  Baudier  l'historien  du  Maréchal  de  ïhoiras  vont  nous  en  dire  un 
peu  plus.  «Martin,»  dit  le  Catalogue,  «  intendant  de  l'Escurie  du  Roy, 
»  a  si  bien  pillé  dans  ladite  intendance,  que  les  tours  de  baston  luy 
»  ont  vallu  pour  entretenir  le  fast  et  le  luxe  de  sa  despense.  » 

«  Quand  Tlioyras,  »  dit  Baudier,  «  revint  de  Cazal  qu'il  avoit  si  bien 
»  deffendu  contre  Spinola,  chascun  dans  Paris  vouloit  le  voir.  Chau- 
»  velin ,  fameux  avocat  consultant  du  Parlement  de  Paris,  avoit  ceste 
»  passion.  Il  sceût  que  le  Mareschal  alloit  disner  chez  le  sieur  Martin, 
»  intendant  et  controUeur  général  de  l'Escurie  du  Roy,  homme  splen- 
»  dide  et  généreux.  Il  le  pria  que  par  son  moyen,  il  peust  voir  etpar- 
»  1er  à  cet  homme  qu'il  estimoit  le  premier  de  son  siècle.  On  le  luy 
»  accorde;  il  y  vient  paré  de  tous  les  ornemens  d'un  homme  de  sa 
»  condition,  aborde  le  Mareschal,  le  salue,  et  luy  voulant  dire  un  com- 
»  pliment,  ses  yeux  le  commencèrent,  car  il  fondit  en  larmes...  »  {Ilist. 
(in  maréchal  de  Togras,  in-f",  16/|3,  p.  2/i2  ) 

.T'ay  entendu  renouveler  souvent  le  mot  de  Martin  :  «Mangez  de  cela, 
»  vous  n'en  trouverez  pas  ailleurs ,  »  au  profit  d'un  libraire  habile 
homme  mais  un  peu  fastueux,  feu  Panckoucke.  II  est  vrai  qu'on  peut 
l 'savoir  pensé  plus  d'une  fois. 


LA    PRESIDENTE    LESC/VLOPIEU    ET    AUTRES.        bl 

X.— P,  46,  lig.  2. 

//  mourut  aînsy  le  plus  content  du  monde. 

En  1631,  le  7  mars  ;  Guy-Patin  nous  en  est  garant  :  «  Aujourd'huy,  » 
dit-il,  (I  est  mort  icy  M.  de  Bernay,  doyen  des  Conseillers-clercs  de  la 
1)  Grand  chambre.  11  avoit  quarante  mille  livres  de  rente  en  bénéfices, 
»  avoit  une  table  fort  somptueuse ,  à  laquelle  etoient  bien  venus  les 
1)  courtisans,  les  grands  joueurs  et  les  brelandiers  de  Paris.  C'est  pour- 
»  quoy  on  l'appeloit  le  Cabarctier  de  la  Cour.  N'est-ce  pas  un  bel  éloge 
»  pour  un  homme  de  son  caractère  1  »  (Lettre  du  7  mars  1631.)  Loret  a 
mentionné  la  mort  de  Bernay  en  termes  analogues  : 

De  Bernay  s'est  donné  la  peine 
De  trespasser  l'autre  semaine, 
Dont  mainles  gens  ont  souspiré, 
D'autres  mesuies  en  ont  pleuré; 
Car  pet  homme  etoit  regretable 
A  cause  de  sa  bonne  table,  etc. 

{Gazette  Au  12  mars  1631.) 

Mais  la  Gallia  christiana  qui  tient  en  général  assez  peu  de  compte  des 
bruits  de  la  ville  en  parle  plus  avantageusement  :  «  Drogo  Uennequin, 
»  dictus  de  Villenoce ,  senator  parisiensis,  a  die  aug.  1598,  recusato 
»  Suessionensi  episcopatu  thesaurarius  et  abbas  dici  maluit.  Optimè 
1)  de  Bernaico  meritus,  congregationis  S.  Mauri  Monachos,  anno  1628 
n  admisit,  ingentique  piorum  omnium  desiderio  migravit  a  seculo  7 
»  martii  1651,  œtatis  77,  consiliarld-um  clericorum  decanus.  »  (T.  xi, 
p.  83/1.) 

XL—  P.  46,  lig.  5. 

Il  (Vassé)  a  cspotisé  il/"*  de  Lansac. 

Marie-Magdeleine  de  Saint  Gelais,  dite  M"*  de  Lesignan;  fille  de 
Gilles  de  Saint-Gelais,  marquis  de  Lansac,  tué  devant  Dol  en  1636. 
Loret  nous  apprend  qu'elle  etoit  un  peu  boiteuse  : 

On  dit  encor  que  Vassé  mesmes 
N'a  plus  de  dessein  pour  la  Trcsnies, 
Mais  pour  la  jeune  de  Lansac 
Qui  vaut  d'escus  plein  un  grand  sac; 
Car  beaucoup  de  gens  disent  d'elle 
Qu'elle  est  tort  aimable  et  tort  belle  : 
Il  est  viay  que  l'on  rlit  cecy 
Qu'elle  est  un  peu  boiteuse  aussy; 
Mais  pour  boiter  un  peu  n'importe. 
Car  maint  célèbre  auteur  rapporte 
Qu'une  boiteuse  a  des  appas 
Que  les  droites,  mesme,  n'ont  pas. 

(I.ORF.T,  Lettre  du  !0  janvici-  Ifiïl.) 
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XII.  —  P.  47,  lig.  9. 

Vassé  qui,  à  cause  de  sa  terre  de  Uazé-Lansac ,  qu'il  a  eue  de  sa 
femme... 

Lansac  est  en  Poitou  ;  mais  par  Haze  ou  Hazé,  je  crois  qu'il  faut 
entendre  Azay-]e-ridea,n,  grande  terre  peu  éloignée  de  Langeais  , 
au  delà  de  Tours;  carAzay  etoit  entré,  depuis  un  demi-siècle,  dans  la 
maison  de  Saint-Gelais,  par  le  mariage  d'Antoinette  Rafin  avec  Guy  de 
Saint-Gelais,  sieur  de  Lansac.  Le  château  d'Azay  appartient  aujour- 
d'hui, comme  on  sait,  à  M.  le  marquis  de  Biencourt,  qui  vient  de  lui 
rendre  l'élégance  somptueuse  et  toute  la  pureté  de  sa  belle  architecture 
de  la  Renaissance. 

XIII.  —  P.  /iS,  note  1". 

y»/""*  de  Bouchavanes,  une  veuve  dévote  qui  a  un  petit  couvent. 

Des  Réaux  se  trompe  un  peu  dans  cette  note .  Le  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  rue  de  Charonne  (aujourd'hui  n»  95),  fut  fondé 
par  M""'  de  Vignier,  Claude  de  Bouchavannes,  veuve  d'un  directeur  des 
Finances.  M"'  de  Vignier  s'etant  réservé  le  droit  d'en  nommer  la  pre- 
mière prieure,  y  appela  sa  sœur,  alors  religieuse  à  Notre-Dame  de 
Soissons,  Magdeleine  Emmanuel  de  Bouchavannes,  laquelle  mourut  le 
28  août  1668.  C'est  de  Magdelaine  qu'il  s'agit  en  cet  endroit. 

La  maison  de  Vassé,  ou  plutôt  Groignet,  est  fort  ancienne.  Ils  etoient 
depuis  longtemps  établis  dans  le  Maine  où  ils  possédoient  les  terres  do 
Vassé,  la  Roche-Mabile,  la  Mairie,  etc.,  etc.  Je  crois  qu'elle  n'est  pas 
éteinte. 

—  Le  proverbe  sur  les  Hennequin  que  des  Réaux  rappelle,  page  hk 
est  plus  développé  dans  le  Bourboniana  :  «  On  dit  à  Paris  qu'il  n'y  q 
»  pas  de  sages  Nicolas,  de^a.incts  Bartlielemys  ny  de  pauvres  Uennequins, 
»  et  que  parmi  les  Jlennequins,  il  y  a  plus  de  fous  que  de  coquins.  » 

XIV.  —  P.  48,  note  2. 

Cet  homme  (la  Mesnardiere)  alors  médecin  de  la  marquise  de  Sablé... 

Cela  dément  assez  bien  ce  que  dit  l'abbé  d'Olivet,  que  M.  de  la  Mes- 
nardiere, dès  qu'il  se  fut  fixé  à  Paris,  ne  fit  plus  d'ouvrages  de  méde- 
cine et  ne  parut  occupé  que  de  belles-lettres.  {Hist.  de  l'Académie,  éd. 
de  1730,  p.  70.)  On  a  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  Jules  Pilet  de  la  Mes- 
nardiere. 
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Des  Réaux  croit  devoir  remarquer  le  changement  du  nom  de  Julien  en 
celui  àe  Jules.  Mazarin  est  un  des  premiers  qui  rendirent  commun  eu 
France  ce  nom  de  Jules.  Mazarin  etoit  romain,  comme  M"'  de  Ram- 
bouillet, et  tous  nos  Jules  et  toutes  nos  Julie  des  xviii*  et  xix*  siècles, 
descendent  en  ligne  directe  de  Julie  d'Angennes  et  de  Julio  Mazarini. 
Mais  la  Mesnardiere  fut  montré,  pour  l'avoir  pris  un  peu  à  l'avance  ; 
comme  aujourd'hui  ceux  qui  transforment  nos  plus  beaux  noms  françois 
de  race,  en  ceux  de  Francis  ou  Francisque,  Natalis,  Ludovic,  Heinrick, 
Karl,  Maria,  Lucy,  Tom,  John,  Jack,  etc.,  etc. 

XV.—  Fin. 

La  maison  de  Lescalopier  est  assurément  des  plus  anciennes  de 
Paris.  Une  tradition  de  famille,  nouvellement  confirmée  par  des  lettres 
pontificales,  la  fait  même  remonter  à  la  souche  des  Lescale  ou  la  Scala, 
tyrans  de  Vérone.  Piero  délia  Scala,  seroit  devenu  Lescalopier,  en  ve- 
nant s'établir  en  France.  On  sait  que  les  Scaliger  réclamoient  la 
môme  origine  ;  mais  j'ignore  si  MM.  de  Lescalopier  ont  jamais  admis 
leur  prétention.  Quoi  qu'il  en  soit,  revêtue,  dans  les  deux  derniers 
siècles,  des  premières  charges  de  la  magistrature  et  de  l'administra- 
tion, cette  honorable  famille  forme  aujourd'hui  plusieurs  branches  à 
l'une  desquelles  appartient  M.  le  comte  de  Lescalopier,  antiquaire  et 
littérateur  distingué. 


CGLXIIL— CCLXIV. 
LA  S.4ULN1ER, 

LE     IIOY    d'eTHIOPIE. 

[Antoinette  AUamant,  fille  (lel]Ntco(as  A.  sieur  du  Coudray  et  de  Con- 
cressaut,  commissaire jles  Guerres,  et  de  Barthelemic  de  Piles;  morte 
en  1650.) 

François  saulnier,       Uii  Conseiller  au  Parlement,  nommé  Saulnier*. 

conseiller  au   l'arle-  ' 

meiJtie23iuii.t6i2.  jgyne  nigaud  riche,  mais  filz  d'un  apothicaire,  avoit 

une  maison  à  Brie,  proche  de  Saint-Maur;  il  voulut 

voir  le  voisinage,  et  alla  à  Gournay,  qui  appartenoit 

François  Aiiamant  à  Guepcau ,  prcsldcnt  au  Grand-conseil  ^.  Ce  prési- 
de Guepean,  presi-  "^  ^  ' 

s.1",y"de''s'Requêtes  dent  avolt  uu  frère  qui  portoit  le  nom  de  Concres- 

en  1618  ij.     /^       i«  >  •      1 

sault.  Ce  irere,  après  avou'  long-temps  entretenu  sa 
servante,  l'espousa  enfin;  il  en  avoit  eu  une  fille; 
mais  il  ne  la  traitta  pas  autrement  en  fille.  De  sorte 
qu'estant  venu  à  mourir,  Guepean,  qui  vouloit  avoir 
le  bien  de  son  frère,  esleva  cette  niepce  comme  une 
bastarde,  jusques  là  que  feu  M.  d'Espernon  en  eut 
des  enfans,  et  qu'elle  fut  mesme  quelque  temps  au 
/<>  froi.ç  ;  dans  une  Hcu  d'houncur*.  Quand  Saulnier  alla  à  Gournay, 

maison  publique. 

cette  niepce  estoit  avec  M°"  de  Guepean  ;  il  en  devmt 
amoureux  ;  elle  estoit  belle,  et  puis  il  ne  sçavoit  rien 
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de  sa  vie  passée  ;  et ,  la  voyant  auprès  de  M"""  de 
Guepean  qui  estoit  une  grande  prude,  il  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  et  s'enflamma  si  bien  qu'il  l'es- 
pousa.  Ses  parens  plaidèrent  pour  faire  rompre  le 
mariage  ;  luy-mesme  disoit  qu'il  avoit  esté  ensor- 
celle, qu'on  avoit  usé  de  charmes.  Guepean  sollicite 
pour  sa  niepce;  Saulnier,  voyant  que  l'air  du  bureau 
n' estoit  pas  pour  luy,  n'attendit  pas  un  arrest,  et 
s'accommoda.  Guepean  fut  attrappé  luy-mesme,  car 
il  fallut  qu'il  donnast  vingt-cinq  mille  escus  à  sa 
niepce,  à  quoy  il  fut  condamné.  G'estoit  un  meschant 
homme,  il  en  a  esté  puny  ;  il  est  mort  sur  un  fumier. 

La  Saulnier  estant  dans  la  dévotion  à  ce  qu'elle  le  roy  B'ETmorm 

\Zafia-Clirist,arri- 

disoit,  quand  le  roy  d'Ethiopie  vint  à  Paris,  elle  Zri a'î^^î'ai^A 

l'alla  voir  par  curiosité  comme  les  autres;  et,  sça- 

chant  la  réputation  qu'il  avoit  pour  les  choses  de 

nuict,  et  que  comme  un  géant  de  l'Amadis,  il  se  ser- 

voit  dans  ses  combats  d'une  antenne  au  lieu  d'une 

lance,  elle  eut  bientost  conclu  avec  luy.  Le  mary  ne 

s'en  doutoit  point;  mais  des  Roches',  chanoine  de 

Nostre-Dame,  enragé  de  ce  que  Zaga-Ghrist  (il  s'ap- 

pelloit  ainsy  -)  luy  enlevoit  ses  amours,  car  on  a  tout 

sceû  en  suitte  par  une  lettre ,  le  fit  avertir  de  tout. 


*  Michel  le  Masie,  prieur  des  Roches ,  portefeuille  du  Cardinal.  Il  a 
de  bons  bénéfices  *.  voyez  plus  haut, 

2  M"""  de  Rambouillet  alla  voir  dans  Ramusio,  et  trouva  que  les  es-      Itr/.  ^"'  ^^^'     "' 
claves  en  Ethiopie  estoient  marquez  au-dessus  du  sourcil.  On  dit  qu'on 
luy  trouva  cette  marque.  —  Il  y  a  une  relation  imprimée  de  son  voyage 
et  de  sa  fuitte,  ou  plustost  un  roman  ;  car  ce  n'estoit  en  effect  qu'une 
fable. 
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Ce  des  Roches  faisoit  l'amy  de  Saulnier,  et  luy  avoit 
fait  vendre  sa  charge,  luy  promettaat  de  le  faire  con- 
seiller d'estat  ;  il  ne  le  put,  et  l'autre  prit  des  lettres 
de  vétéran ,  car  il  avoit  vingt  ans  de  service.  Le 
mary  fait  informer  des  deportemens  de  sa  femme: 
les  amans,  voyant  cette  persécution,  résolurent  de 
s'enfuyr,  et  prirent  ce  qu'ils  purent;  mais  ils  furent 
arrestez  à  Saint-Denis.  Elle  fut  mise  en  religion ,  oii 
elle  traitta  avec  son  mary.  Elle  disoit  qu'elle  aimoit 
mieux  quatre  mille  escus  dans  son  buffet  qu'un  sot 
sur  son  chevet.  Zaga-Christ  ne  voulut  point  respon- 
dre  devant  Laffemas  au  Four-l'Evesque,  et  dit  que 
les  Roys  ne  respondoient  qu'à  Dieu  seul.  Pour  faire 
le  conte  bon,  on  disoit  que  Laffemas  avoit  dit  :  «  Qu'on 
»  m'apporte  donc  ma  robe  de  Jupiter  '.  »  Le  feu  eves- 
M.  fiei\ueii.  que  d'Angers*  trouvoit  ce  conte  si  plaisant,  qu'il 
appelloit  sa  plus  (belle)  robe  de  chambre,  Ma  robe 
de  Jupiter;  et  dans  son  testament,  il  y  avoit  un  en- 
droit en  ces  termes  :  «  Item ,  je  lègue  ma  robe  de 
»  Jupiter.  )) 
Henry  .le  Levis ,      Dopuis,  M.  dc  Vcutadour,  le  chanoine*  de Nostre- 

d'abord  duc  de  Ven- 

Î63i',"et' chanoine  de  Damo,  voulut  tcutcr  dc  la  remettre  avec  son  mary: 

H-.U.,  mort  lioctob.    .,  ,       ,  ,  .,  i     -i     •      i  ii 

1680.  il  va  le  trouver  ;  et ,  comme  il  parloit  a  luy ,  cette 

femme  entre  à  l'improviste  et  se  va  jetter  à  ses  ge- 
noux; luy,  saute  à  une  espée  et  la  vouloit  tuer,  si  le 
Chanoine  ne  l'eust  fait  sauver.  Saulnier  mourut  vers 
le  commencement  de  la  conférence  de  Ruel  ^.  Il  laissa 


*  On  raccusoit  d'avoir  esté  comédien. 
2  16A9. 
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trois  cent  mille  liserés  de  bien.  Cette  femme,  malgré 
deux  arrests  du  Parlement,  qui  avoient  confirmé  le 
traitté  que  son  mary  avoit  fait  avec  elle,  vouloit  en- 
trer chez  luy  ;  et  les  héritiers  furent  contraints  d'y  faire 
mettre  un  corps-de-garde. 

COMMENTAIRE. 

L  —  P.  60,  lig.  7. 
Un  conseiller  au  Parlement,  filz  d'un  apothicaire... 

Cela  prouve  qu'au  milieu  du  xyii*^  siL'clc  on  pouvoit  encore  entrer 
dans  le  Parlement  sans  appartenir  à  la  noblesse  de  robe  ou  d'epée.  Un 
siècle  plus  tard,  Saulnier  n'auroit  pas  été  reçu,  et  l'on  sait  toutes  les 
avanies  qu'on  fit  subir  à  Bordeaux  au  président  Dupaty,  parce  qu'on  le 
soupçonnoit  véhémentement  d'être  de  famille  roturière.  On  peut  dire 
que  moins  les  privilèges  de  la  noblesse  eurent  leur  raison  d'être,  plus 
la  noblesse  devint  intolérante;  hâtant  ainsi,  autant  qu'il  dépendoit 
d'elle,  le  moment  de  leur  anéantissement. 

n.  —  P.  Gl,note  2. 

Il  y  a  une  relation  imprimée  de  son  voyage  et  de  sa  fuitte,  ou  plustost 
un  roman. 

Zaga-Christ  se  donnoit  pour  fils  du  roy  d'Abyssinie,  et  plusieurs  per- 
sonnes considérables  ont  ajouté  foi  à  ce  qu'il  avançoit  ;  entre  autres 
Peiresc  dont  on  peut  lire  la  relation  dans  le  premier  volume  des  3fé- 
langes  historiques  et  philosophiques  de  Michaut,  Paris,  1754,  p.  319  et 
suivantes.  On  lit  aussi  dans  le  Bourboniana  :  «  Il  contrefait  assez  bien 
»  le  prince,  il  est  effronté.  Quand  de  belles  dames  le  vont  voir,  il  ca- 
»  jolie  et  particularise  fort  avec  elles.  Il  est  abondamment  pourvu  des 
»  avantages  de  la  nature  ;  on  dit  que  c'est  par  là  qu'il  a  gagné  les  bonnes 
»  grâces  de  M"'  S***.  »  —  Notre  historiette  permet  d'achever  le  nom 
de  la  Dame. 

Dcsm.arests  fit  cette  epitaphe  pour  Zaga-Christ  : 

r.i-gist  le  roy  d'Ethiopie, 
L'original  ou  la  copie; 
l>e  fut-il,  ne  le  fut-il  pas? 
La  mort  a  fini  les  dcliats. 
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Voyez  encore  sur  Zaga-Christ  un  passage  assez  curieux  de  Vllistoire 
des  Imposteurs  insignes  de  Rocoles,  p.  /iOl  ;  —  Les  Intrigues  galantes  de 
la  Cour  de  France,  par  Vanel,  1695,  tom.  ii,  p.  222;  —  Une  lettre  de 
M"'  de  Sevigné,  8  décembre  1073  ;  —  Bachaumont ,  Lettre  de  Lewon 
et  Levrette,  édition  du  Voyage  de  Chapelle  et  B.,  p.  248  ;  —  Récréations 
historiques  de  Dreux  du  Radier,  1767,  tom.  i,  p.  22/i,  etc. 

On  attribue  à  Malleville  dans  un  des  volumes  manuscrits  d'André 
Duchesne,  n"  57,  un  poëme  ordurier  composé  peu  de  temps  aprts  la  mort 
du  Roi  d'Ethiopie  : 

J'annonce  le  destin  fin  roy  d'Ethiopie, 

Que  quelques-uns  ont  pris  pour  le  roy  d'Utopie. . . 

Le  prince  arrivé  en  Enfer  se  bat  avec  Pluton  auquel  il  dispute  l'em- 
pire des  morts,  et  Proserpine  acceptée  pour  arbitre  prononce  en  faveur 
de  Zaga-Christ. 

riuton,  perdant  son  diadesme. 
Passe  pour  étranger  dans  son  empire  mesme.. . 
Encore  s'il  avoit,  dans  sa  peine  profonde. 
Ce  qu'avoit  Zaga-Christ  quand  il  estoit  au  monde. 
Il  seroit  moins  à  plaindre,  et  Madame  Sanlnier 
Sacrifiroit  pour  luy  son  corps  et  son  denier; 
Mais,  etc. 

La  pièce  est  imprimée  dans  le  Recueil  des  Poésies  héroïques  et  gaillardes 
(edit.  de  1717  et  autres  années).  On  trouve  aussi  le  sonnet  suivant  sur 
sa  mort,  dans  le  Recueil  de  Sercy,  5*  partie,  p.  336  : 

Passant,  voy  des  grandeurs  l'injuste  décadence. 
Admire  mon  destin  et  sa  bizarre  loy. 
Ce  tombeau  si  clietif,  contre  toute  apparence. 
Couvre  la  majesté  d'un  pitoyable  roy. 

Personne  ne  me  crut  de  royale  naissance. 
Et  j'eus  bien  à  souffrir  pour  ce  manque  de  foy . 
Mais  ayant  reconnu  (luelle  estoit  ma  puissance. 
Quelques  dames  enfin  eurent  pitié  de  nioy. 

Telle  fut  de  mes  jours  la  tragique  aventure  : 
La  fortune  pour  moy  fit  moins  que  la  nature, 
M'ayant  mis  dans  la  main  un  sceptre  méconnu. 

Jusqu'au  dernier  soupir  lïngrate  me  fut  chiche. 
Mais  j'aurois  souhaitté  d'estre  encore  moins  riche. 
Puis  que  ma  pauvreté  ra'eust  fait  aller  tout  nu . 


CCLXV. 


M.   DE   LAFFEMAS. 

[Isaac.  de  Laflemas,  ne  en  1589,  maistre  des  Eequestes^  lieutenant  civil 
en  1638;  mort  en  mars  1657.) 

M.  de  Laffemas  estoit  filz  d'un  tailleur  de  cour, 
surnommé  Beau  semblant.  Il  estudia  et  fut  advocat, 
mais  il  s'attacha  au  Conseil,  et  enfin  se  fit  secrétaire 
du  Roy  ;  il  estoit  tout  ensemble  secrétaire  du  Roy  et 
advocat  au  Conseil.  Le  père  avoit  esté  à  Henry  IV%  et 
ce  garçon  estoit  assez  connu  du  feu  Roy  qui  luy  tesmoi- 
gnoit  de  la  bonne  volonté.  Comme  il  avoit  de  l'esprit, 
il  se  poussa  *.  On  le  fit  procureur  gênerai  de  la  Cham- 
bre de  justice;  après  cela,  le  Roy-  voulut  qu'il  fust 
receû  maistre  des  Requestes*;  il  avoit  vingt  ans  de 
service  d' advocat.  On  luy  donna  une  partie  de  la 
charge.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eust  de  c{uoy  la  payer  ; 
car  un  commissaire  au  Chastelet,  son  parent,  qui 
mourut  garçon  et  avoit  cent  mille  escus  vaillant  ',  luy 

*  n  se  fit  assez  valloir  au  Barreau.  Luy  et  quelques  autres  jeunes 
gens  feignirent  une  cause  d'une  espèce  assez  belle  ;  ils  plaidèrent,  mais 
on  descouvrit  la  fourbe  et  on  leur  en  fit  réprimande. 

2  Mots  biffés.  Et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  tenoit  pour  un 
homme  propre  à  ce  qu'il  en  vouloit  faire,  voulurent... 

"  Mots  biffés.  L'envoya  quérir  et  luy  laissa... 

V.  .  5 
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avoit  laissé  tout  son  bien,  comme  au  plus  honneste 
homme  de  sa  parenté,  et  qui  estoit  le  plus  en  estât 
de  faire  quelque  chose.  Cette  charge  estoit  nouvelle  ; 
cela  de  soy  ne  plaisoit  guères  aux  maistres  des  Re- 
questes;  d'ailleurs,  leur  corps  s'opposa  à  sa  récep- 
tion,  comme  d'une  personne  indigne.  De  Pleix, 
vuy.  T.iiî.p.  103.  advocat  assez  satyrique  mais  mauvais  plaisant*,  fut 
choisy  pour  plaider  contre  luy.  On  mit  en  faict  qu'il 
avoit  esté  comédien,  et  C|u'il  avoit  fait  le  fariné.  La 
vérité  est  qu'il  faisoit  assez  bien  Gros-Guillaume, 
qu'il  avoit  joué  plusieurs  fois,  mais  en  particulier, 
comme  tout  le  monde  peut  faire. — On  disoit  encore 
qu'il  avoit  joué  de  ses  propres  pièces  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  campagne,  et  qu'il  s'appelloit  le 
berger  Falemas  '.  Je  doute  mesme,  comme  quelques- 
uns  ont  soutenu,  qu'il  ayt  suivy  une  troupe,  amou- 
reux de  quelque  comédienne ,  et  que  par  hazard  il 
luy  soit  arrivé  de  monter  sur  le  théâtre  une  ou  deux 
fois,  pour  l'amour  d'elle. 

Montauban'",  autre  advocat  qui  plaidoit  contre 
luy,  dit  :  «  On  me  demandera  si  je  le  reconnoistrois 
»  bien?  Non  ;  il  estoit  tousjours  enfariné  :  mais  il  avoit 
»  un  gros  porreau  velu  à  la  fesse  gauche,  qu'on  voyoit 


»(!(ii(^e;Mapref  Mente  *  A  Navarre,  estant  escolier,  il  fit  une  pastorale*,  qui  y  fut  jouée,  où 

eft ^conservée  au-  il  Y  ^■voit  un  berger  Lefamas  ou  Lemafas  ou  Fnmelas,  et  un  Semblant- 

lui.rd'h.ii    manus-  ^g^^ 
ont,   dans  la  B.    I. 

ci/iieciion  de  M  de       2  Qg  Montauban,  en  lisant  les  autheurs ,  mettoit  ce  qu'il  y  trouvoii 
Soltlne.  .  ,  .  .         .  ,      , 

de  beau  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  et  jettoit  tout  cela  dans  un 

tiroir;  puis,  quand  il  faisoit  un  plaidoyer,  il  tiroit  une  poignée  de  ces 

billets  comme  à  la  blanque  Dio  te  lo  mandi  bona,  et  il  falloit  que  tout  ce 

qu'il  avoit  tiré  entrast  dans  ce  plaidoyer. 
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^)  bien  clairement,  quand,  pour  faire  rire,  il  monstroit 
»  son  cû.  S'il  plaisoit  au  Conseil  d'ordonner  qu'il 
»  vinst  en  un  coing  mettre  chausses  bas,  etc.  »  Le 
chancellier  de  Sillery  se  mit  à  rire,  et  dit  :  «  Montau- 
»  ban,  vous  estes  un  goguenard.  »  Laffemas  plaida 
luy-mesme  sa  cause  et  la  gaigna.  Boisrobert  se  vante 
de  luy  avoir  fort  servy  auprès  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Le  cardinal  de  Richelieu  disoit  :  «  Ce  M.  de 
»  Laffemas  est  venteux;  s'il  employoit  à  bien  faire  le 
»  temps  qu'il  met  à  parler,  ce  seroit  un  grand  per- 
»  sonnage.  » 

Ghastellet ,  maistre  des  Requestes,  est  celuy  qui 
luy  a  fait  le  plus  de  mal  ;  car  on  a  une  satyre  de  luy 
contre  Laffemas,  qui  est  sanglante,  et  il  y  a  pourtant 
des  endroits  plaisans.  Il  insiste  sur  sa  comédie  et 
sur  ses  cruautez. 

Laffemas  a  passé  pour  un  grand  bourreau  ;  mais 
il  faut  dire  aussy  qu'il  est  venu  en  un  siècle  oi^i  l'on 
ne  sçavoit  ce  que  c'estoit  que  de  faire  mourir  un 
gentilhomme;  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  servit  de 
luy  à  faire  ses  premiers  exemples.  M.  d'Espeisses*  le  ch.-.r!esFaye,s'ri'p:s- 

1    ^     .  .         .  .  7         7  •  •  j         pPis'^es,  conseiller 

deimissoit  amsy  :  Vir  bonus,  slrangulandi  peritus  .  ti'M.-.t.mortieâs. 
Il  s'est  vanté  plusieurs  fois  de  faire  le  procez  à  qui- 
conque auroit  manié  l'argent  du  Roy,  et  d'avoir  une 
manière  d'interroger  toute  particulière  pour  tirer  les 
vers  du  nez  d'un  criminel.  Le  cardinal  de  Richelieu 
voulant  faire  pendre  un  nommé  du  Bois,  qui,  avec 
une  canne  percée  dans    laquelle  il  y  avoit  de  l'or 

^  Boisrobert  disoit  que  quand  Laffemas  voyoit  une  belle  journée,  il 
s'escrioit  :  «  Ah!  qiOil  feroit  beau  pendre  aujourd'liuy  I  » 
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qu'il  en  fil  couler  dans  une  espreuve  quil  fit,  luy 
avoit  fait  accroire  qu'il  avoit  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale  et  s'estoit  fort  diverty,  au  bois  de  Vincen- 
nes,  à  ses  despens  ;  il  le  mit  entre  les  mains  de  Laf- 
femas  qui  dit  :  «  Au  pis  aller,  nous  l'accuserons  de 
»  magie.  »  Je  ne  sçay  pas  comment  on  s'y  prit,  mais 
du  Bois  fut  pendu. 

Je  sçay  d'original  une  chose  dont  je  ne  sçaurois 
l'excuser.  11  interrogeoit  un  marchand  de  Limoges, 
nommé  Roûillac,  accusé  à  tort  de  la  fausse  monnoye, 
et  qui  fut  absous  en  suitte.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put, 
quoyque  cela  soit  défendu  par  les  ordonnances,  pour 
obliger  ce  marchand  à  embarrasser  dans  Ce  crime 
Grriéon  Taiifmant.   Tallemaut,  trezoricr  de  Navarre*,  i)ere  du  maistre 

oncle  de  uts  lieaux.  '  '   -i 

des  Requestes,  à  cause  qu'il  le  haïssoit  pour  quelque 
amourette.  Il  estoit  vindicatif  et  ambitieux. 

On  se  mocque,  dans  cette  satyre  de  Chastellet,  de 
ce  qu'il  condamna  le  cheval  de  bataille  du  baron  de 
Siré  à  tirer  le  tombereau  dans  lequel  estoit  l'efTigie 
de  son  maistre'.  Un  maistre  des  Requestes,  intendant 
d'armée,  fit  bien  mieux,  car  il  condamna  les  chevaux 
d'un  homme  comme  cela  à  tirer  à  la  charrette  de 
Monsieur  l'Intendant. 

Il  estoit  dévoilé  au  Ministère".  A  la  vérité,  quand 
le  cardinal  de  Richelieu  luy  fit  exercer  par  commis- 

1  Pour  des  caballes. 

2  II  estoit  mal  avec  le  Chancellier  et  avec  Bullion,  à  qui  il  dit  en 
plein  conseil  qu'il  seroit  ravy  d'avoir  la  commission  de  luy  faire  son 
procez,  et  qu'il  ne  le  feroit  guères  languir.  Bullion  alla  au  Cardinal 
faire  ses  plaintes,  et  luy  dit  qu'il  falloit  que  luy  ou  Laffemas  se  retirast. 
On  obligea  Laffemas  à  aller  aux  champs  pour  six  sepmaines. 
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sion  la  charge  de  Lieutenant  civil*,  il  acquit  beau-  De  usa  k  i«« 
coup  de  réputation,  et  osta  bien  des  abus.  A  vivre  en 
saint,  comme  on  dit,  mais  ce  n'est  pas  en  saint  de 
paradis,  la  charge  peut  valoir  vingt  mille  hvres;  il 
n'en  tiroit  que  six'.  Il  n'avoit  pas  passé  pour  voleur 
dans  les  intendances  qu'il  avoit  eues.  Je  croy  qu'il 
avoit  les  mains  nettes-.  11  estoit  effectivement  bon- 
homme ;  je  ne  luy  ay  jamais  veû  rien  reprocher  que 
ce  que  je  viens  de  marquer.  J'ay  dit  qu'il  avoit  de 
l'esprit.  11  a  fait  plusieurs  epigrammes  ;  il  n'y  a  guères 
que  les  premières  faittes  de  bonnes.  11  n'avoit  pas 
grand  jugement  ny  grand  sçavoir,  et  ne  se  connois- 
soit  que  médiocrement  aux  choses  ^  11  s'avisa  mal 

*  Aussy  n'avoit-il  rien  donné  pour  cela  ;  au  lieu  que  Moreau  avoit 
emprunté  pour  estre  lieutenant  civil.  On  disoit  :  «  cet  homme  s'ac- 
»  quitte  bien  de  sa  charge,  »  car  il  voloit  en  diable  et  demy. 

2  Tardieu,  lieutenant  criminel,  l'alla  accuser  en  plein  conseil.  «  Il  ne 
»  se  contente  pas,  Messieurs,  »  dit-il,  «  d'avoir  sa  charge  pour  rien,  il 
1)  empiette  sur  la  mienne  qui  me  couste  si  cher.  »  Le  Chancellier,  Bul- 
lion  et  tous  les  pendards  estoient  pour  Tardieu.  Laffemas  respondit  : 
«  Je  n'ay  que  deux  mots  à  dire  pour  confondre  M.  le  Lieutenant  cri- 
»  minel.  Un  marchand  de  la  rue  Aubry-Boucher  avoit  quinze  raille  li- 
»  vres  en  argent  dans  un  petit  coffre-fort  :  des  voleurs  rompent  sa 
»  boutique,  entrent  et  emportent  le  coffre.  Ils  n'estoient  pas  encore  à 
»  cinquante  pas  que  des  gens  qui  partoient  à  la  petite  pointe  du  jour 
»  viennent  à  passer  par  cette  riie  :  les  voleurs  ont  peur,  et  laissent  le 
»  coffre  sur  une  boutique.  Un  marchand  se  levé  de  bon  matin  et  trouve 
»  ce  coffre  ;  il  vient  me  présenter  requeste,  dit  qu'il  est  prest  de  le 
))  rendre  à  qui  il  appartient,  et  demande  quelque  chose  pour  son  droit 
»  d'avis;  le  maistre  se  trouve,  et  se  présente  avec  la  clef  et  le  bordereau 
»  des  espèces;  je  fais  ordonner  cinquante  escus  pour  le  droit  d'avis. 
»  N'est-ce  pas  une  affaire  civile  ?  Pour  les  voleurs,  que  M.  le  Lieute- 
»  nant  criminel  les  pende,  je  les  luy  abandonne  ;  mais  qu'a  fait  ce 
')  pauvre  coffre-fort  pour  tomber  entre  ses  mains?  n  Tout  le  monde  se 
mit  à  rire,  et  Tardieu  fut  baffoiié. 

'  Et  avoit  assez  des  défauts  du  peuple. 


Je  1   ne -Marie   Ilau- 
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à  propos  d'aller  faire  des  stances,  en  1650,  pour 
monstrer  que  la  Fronde  n'avoit  fait  que  du  mal.  On 
luy  respondit  avec  ce  titre  ;  au  Mazarin  enfariné  ; 
mais,  quand  on  imprima  la  response,  on  osta  le  titre. 
11  avoit  espousé  la  fille*  d'un  riche  notaire,  nom- 
liofembr^iêôs?  ^"  uïé  Haudosseus  ;  il  en  eut  bien  des  garçons  et  bien 
*  des  filles.  11  ne  leur  donnoit  rien,  et  ne  maria  jamais 

que  deux  filles.  L'aisné  de  ces  garçons  estoit  conseil- 
ler à  Metz  ;  il  fut  six  ans  sans  luy  parler,  quoyqu'il 
mangeast  à  sa  table,  luy  qui  parloit  tant  aux  autres 
Laurent  lie  L.  geus.  11  avolt  uu  filz  qu'on  appelloit  l'Abbé*.  Ce 
garçon  a  de  l'esprit,  fait  des  bagatelles  en  vers  assez 
bien,  et  fit  plusieurs  epistres  contre  le  Mazarin,  du- 
rant la  Fronde  ;  mais  il  a  l'honneur  de  n'avoir  pas 
un  grain  de  cervelle.  11  le  fit  mettre  en  sa  jeunesse  à 
Saint- Victor.  On  disoit  qu'à  table  comme  il  n'y  avoit 
qu'une  perdrix,  l'Abbé  la  prit  et  s'enfuyt  la  manger, 
je  ne  sçay  oii.  Cela  et  bien  d'autres  choses  aigrirent 
le  père  ;  il  y  eut  procez  entre  eux.  Le  père  disoit  : 
«  C'est  un  desbauché,  il  a  fait  les  Feuillantines.  »  Le 
filz  disoit  :  «  C'est  un  vieux  bourreau.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  65,  lig.  5. 

31.  de  I.a/feinns  estoit  filz  d'un  tailleur  de  cour  surnommé  Beau  sém- 
illant. 

Henry  IV,  dans  une  lettre  insérée  au  l'^"'  volume  de  la  grande  Col- 
lection, p.  630,  et  datée  du  12  janvier  158^,  recommande  son  tailleur 
et  valet  de  chambre  Beausemblant  à  M.  d'Escorbiac.  Lui-môme  s'in- 
tituloit  :  «  Barthélémy  de  Laffemas,  valet  de  chambre  du  Roy,  natif 
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»  de  Beausemblant,  en  Dauphiné.  »  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
savoir:  1°  L'incrédulité  OU  l'ignorance  de  ceux  qui  7te  veulent  congnoistre 
fe  bien  et  repos  de  Cestat  et  veoir  renaistre  la  vie  heureuse  des  François. 
Paris,  Jamet,  1600,  in-8°. 

2°  Histoire  des  amours  tragiques  de  ce  temps.  «  Imprimée,  »  dit  Pierre 
(ie  l'Estoile,  «  nouvellement  en  ceste  ville,  in-16.  Je  l'ay  achetée  non 
»  pour  chose  qu'elle  vaille,  mais  pour  m'en  servir  à  autre  sujet.  L'au- 
»  teur  est  le  sieur  Lalîemas,  jadis  tailleur  et  maintenant  advocat,  qui 
»  ne  fait  autre  chose  qu'escrire  et  brouiller  le  papier,  et  auquel  S.  M. 
»  dit  un  jour  (comme  il  luy  presentoit  un  livre  qu'il  avoit  fait),  qu'il 
»  entendoit  que  puisque  les  tailleurs  ores  luy  faisoient  les  livres,  que 
»  ses  chancelliersdoresnavant  luy  fissent  ses  chausses.  »  {Nouvelle  édi- 
tion, 15  janvier  1607,  p.  ill.) 

3°  Le  tesmoignage  du  profit  et  revenu  des  soyes  de  France. 

h°  Cinq  discours  d'une  liberté  générale  et  vie  heureuse ,  pour  le  bien 
du  paiis. 

5"  llecueil  présenté  au  Roy  de  ce  qui  se  passe  en  l'Assemblée  du  Com- 
merce. Paris,  1604,  m-h".  —  M.  Champollion-Figeac  a  donné  place 
à  ce  dernier  traité  dans  le  h^  volume  des  Documents  historiques  inédits 
extraits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  d'autres  collections.  Paris,  in-4", 
1848.  Dans  l'Avertissement  préliminaire,  \e  savant  éditeur  fait  l'histoire 
de  la  famille  Lafferaas,  mais  plutôt  en  avocat  qu'en  critique  impar- 
tial. Il  y  passe  rapidement  sur  les  faits  et  gestes  d'Isaac  de  Laffe- 
mas  ;  il  présente  Barthélémy,  son  père,  comme  un  personnage  consi- 
dérable, non  tailleur  mais  fils  d'un  tailleur  du  Roy,  ce  qui  contredit, 
il  me  semble,  les  témoignages  contemporains.  Jean  Bourgoing,  le  fléau 
des  Financiers  de  son  temps,  dans  le  Factum  qu'il  présenta  au  Grand- 
conseil  contre  la  nomination  d'Isaac  à  la  charge  de  premier  substitut 
du  procureur-général  devant  la  Cour  de  justice,  le  désigne  sous  le  nom 
d'Isaac  Laffemas  dit  Beausemblant.  «  Son  père  estoit  Barthélémy  Laf- 
i>  femas,  du  village  de  Beausemblant  en  Dauphiné,,  pauvre  artisan  de 
»  la  religion  prétendue  reformée,  du  mestier  mechanique  de  tailleur 
»  d'habits  ;  chaussetier  de  l'escurie,  auteur  du  Plant  des  mûriers  blancs 
»  pour  nouiTir  des  vers  à  soie  ;  inventeur  de  l'impost  rais  sur  les  dez, 
»  cartes  et  tarots...  » 

IL  —  P.  66,  lig.  15. 

Je  doute  mesme...  que  par  hazard  il  luy  soit  arrivé  de  monter  sur  le 
théâtre... 

Laffemas  intenta  un  procès  à  Marie  Veniere,  femme  de  Jean  Remond, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui  disoit  lui  avoir  vu  jouer  la  comédie 
ïous  le  nom  de  Beausemblant.  Cette  Veniere  avoit  elle-même  été  co- 
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médienne  du  temps  de  Henry  IV.  M.  de  Monmerqué  a  retrouvé  l'interro- 
gatoire original  de  la  femme  Remond,  sous  la  date  du  19  avril  1G27. — 
Bourgoing,  de  son  côté,  rappelle  les  premières  dépositions  du  sieur 
Buffequin  portant,  «  qu'il  y  a  environ  vingt  ans  il  auroit  vu  jouer  des 
»  tragédies  au  Sabot  d'or  rue  Saint-Antoine,  par  Laffemas,  lors,  de  la 
»  compagnie  de  Valleran;  et  dudit  Sabot  ils  seroient  venus  au  petit 
I)  liostel  de  Bourgogne.  »  Mais  dans  une  autre  déposition,  «  Bufifequin 
»  feinteur  et  artificieur  des  comédiens,  auroit  déclaré  qu'il  avoit  pris 
»  Beausemblant  pour  Montluysant,  comédien  du  mesme  temps.  » 
(p.  50.) 

III.  —P.  66,  note  1. 

A  ^avart•e,  estant  escalier,  il  fit  une  pastorale,  où  il  y  avoit  tin  berger 
Le  f amas... 

La  pièce  fut  imprimée  à  Rouen.,  chez  Claude  le  Vilain,  en  1605,  et 
Laffemas  n'avoit  alors  que  seize  ans.  M.  de  Soleinne  qui  sans  doute 
l'avoit  vue  imprimée  la  fit  copier  pour  la  partie  de  sa  grande  collection 
que  la  Bibliothèque  impériale  a  acquise.  Cette  copie  est  aujourd'hui 
dans  le  volume  302612,  du  Supplément  français.,  sous  le  titre  :  L'instabi- 
lité des  Félicitez  amoureuses,  ou  la  tragi-pastorale  des  Amours  infor- 
tunées de  Phelamas  et  Gaillargeste.  De  l'invention  de  J.  D.  L,  sieur  de 
Blambausant. 

A  la  fin  de  cet  ouvrage  singulier,  Isaac  de  Laff"emas  a  trouvé  dans 
les  lettres  de  son  nom  la  devise  :  Fais  cas  de  l'ame.  Notre  homme  a 
malheureusement  prouvé  qu'il  se  gardoit  bien  de  confondre  l'âme  avec 
le  corps. 

IV.  —  P.  66,  note  2. 

Comme  à  la  blanque  «  Dio  te  lo  mandi  bona.  » 

C'est-à-dire  :  Dieu  te  l'envoie  belle  ou  te  fasse  tirer  un  bon  billet.  Je 
n'ai  pas  vu  citer  ailleurs  cette  espèce  de  blanque  ou  loterie.  Sur  les 
blanques  apportées  d'Italie  en  France  par  les  Italiens,  au  xvi«  siècle,  on 
peut  lire  le  curieux  chapitre  xlvi*  du  septième  hvre  de  Pasquier. 

V.  —  P.  67,  lig.  13. 
On  a  une  satyre  de  tuy  contre  Laffemas  qui  est  sanglante... 

Je  donnerois,  dans  l'Appendice,  cette  pièce,  si  elle  n'avoit  pas  été 
imprimée  dans  le  tems,  et  si  M.  Moreau  ne  l'avoit  pas  réimprimée  pres- 
que en  entier  dans  le  second  volume  de  son  Choix  de  Mazarinades.,  1853, 
p.  193.  Elle  contient  des  vers  admirables  et  des  invectives  très-vigou- 
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reuses.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  Mazarinade  :  elle  doit  avoir  été 
faite  en  1642,  dans  l'intervalle  des  deux  commissions  de  Laffemas 
comme  lieutenant  civil,  ou  bien  en  1646,  quand  le  temps  de  la 
deuxième  commission  alloit  expirer. 

VI.  —  P.  07,  lig.  21. 

M.  d'Espeisses  le  definissoit  ainsij  :  Vir  bonus  strangulandi  peritus. 

La  Porte,  le  porte-manteau,  qui  dans  ses  Mémoires  est  rarement 
plaisant,  appelle  Laffemas  le  grand  gibecier  de  France  ;  il  donne  même 
un  échantillon  assez  curieux  du  savoir-faire  de  cet  insigne  coupable, 
modèle  parfait  mais  non  pas  unique  du  chacal  judiciaire.  Dans  les 
premiers  jours  de  toutes  les  tyrannies,  on  sait  que  les  Laffemas  n'at- 
tendent pas  qu'on  les  désire  ;  ils  se  présentent  à  qui  veut  mettre  leur 
petit  mérite  à  l'épreuve.  Mais  exécration  à  ce  qui  fut  Tristan  Lhermite 
sous  Louis  XI,  Jefferies  sous  Jacques  II,  Laffemas  sous  Piichelieu,  Fou- 
quier-Tinville  sous  Robespierre  !  Pour  toutes  les  âmes  naturellement 
généreuses,  il  eût  mieux  valu  sans  doute  qu'ils  ne  fussent  jamais  nés  ! 

Le  Dubois  que  Richelieu  fit  pendre  par  l'intermédiaire  du  lieutenant 
civil  Laffemas,  et  qui  le  méritoit,  après  tout,  beaucoup  mieux  que  bien 
d'autres  victimes  de  Richelieu,  ce  Dubois  est  cité  dans  une  Mazarinade 
intitulée  :  Lettre  curieuse  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  à  Paris, 
depuis  le  jour  des  Boys  jusqu'à  la  fui  de  la  première  conférence,  avec 
un  petit  discours  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M.  le  comte  de  Boissons^  1649. 
C'est  à  propos  du  cardinal  de  Richelieu  :  «  Vous  vous  estes  trompé 
»  quand  vous  avez  dit  qu'il  ne  se  trompoit  jamais...  Quand  il  prit  Du- 
»  bois  pour  luy  faire  venir  les  Indes  à  Rûel,  comme  il  luy  avoit  promis, 
»  il  fit  bien  voir  qu'il  pouvoit  estre  trompé  comme  un  autre  ;  et  l'exe- 
1)  cution  qu'il  fit  faire  'de  ce  misérable,  fit  assez  paroistre  qu'il  estoit 
»  fasché  d'avoir  descouvei't  son  foible.  »  (P.  20.) 

La  Porte  nous  dit  aussi  qu'il  fut  mis,  en  1638,  «  dans  un  cachot  qui 
»  avoit  esté  celuy  d'un  nommé  Dubois,  lequel  en  avoit  esté  tiré  depuis 
»  peu,  pour  aller  au  supplice,  parce  qu'il  avoit  trompé  le  Roy  et  son 
»  Eminence  à  qui  il  avoit  promis  de  faire  de  l'or.  »  {Mémoires^  1755, 
p.  123.) 

VIL  —  P.  68,  note  2. 

Il  estoit  mal  avec  le  Chancellier  et  avec  Bullion... 

S'il  fut  mal  avec  le  chancelier  Seguier,  ce  ne  fut  pas  à  défaut  de 
dévouement  et  de  docilité,  comme  on  en  jugera  par  la  correspondance 
curieuse  que  je  donnerai  dans  l'Appendice. 
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VIII.  —  P.  68,  lig.  17. 


On  se  mocque...  de  ce  qu'il  condamna  le  cheval  de  bataille  du  baron 
de  Siré  à  tirer  le  tombereau  dans  lequel  estait  l'effigie  de  son  maistre. 

Louis  Jules  du  Chatelet,  baron  de  Cirey,  né  en  1594,  et  héritier  de  la 
baronnie  de  Cirey  et  de  Saint-Amant  en  1620,  par  la  mort  de  son  oncle 
Antoine  du  Chatelet,  avoit  glorieusement  servi  dans  les  guerres  qui  abou- 
tirent à  la  prise  de  la  Rochelle.  En  1630,  le  Roi  l'avoit  nommé  maréchal  de 
camp  etgouverneurd'Aigues-Mortes.  Puis  il  prit  parti  pour  Gaston  contre 
Richelieu,  et  combattit  vaillamment  près  du  duc  de  Montmorency,  à  la 
bataille  de  Castelnaudari.  Il  parvint  à  sauver  ses  jours  et  sa  liberté  en 
suivant  le  duc  d'Orléans  en  Lorraine  ;  mais  ses  biens  furent  saisis  pour 
être  rendus  plus  tard  à  son  fils  ;  et  sous  les  auspices  de  Laffemas,  il  fut 
condamné  par  contumace  à  la  peine  de  mort.  Il  vécut  cependant  long- 
temps après  Laffemas,  Louis  XIII  et  Richelieu.  Cette  branche  du  Chate- 
let etoit  collatérale  à  celle  du  marquis  du  Chatelet,  époux  de  la  célèbre 
amie  de  Voltaire.  Laffemas  lui-même,  dans  une  lettre  au  chancelier 
Seguier,  parle  de  cette  affaire  du  cheval  de  Siré. 

«  Je  vous  diray  quej'ay  instruit  force  contumaces  contre  plusieurs 
>  gentilshommes  assez  qualifiez,  qui  sont  bien  convaincus  d'avoir  levé 
)  des   troupes,  rançonné  les  subjects  du  Roy,  et   porté  leurs  armes 
I)  contre  Sa  Majesté  à  la  deffaicte  de  Castelnaudary  (où  le  duc  de  Mont- 
morency (fl)  fut  arresté  prisonnier),  et  croy  que  dans  mercredy  pro- 
chain, ils  seront  jugez.  Nous  pourrons  avoir  des  supplices  différons, 
encore  que  tout  aille  à  la  mort,  parce  qu'il  faut  augmenter  la  peyne 
de  ceux  qui  ont  faict  les  levées,  preste  leurs  maisons  et  soustrait 
les  autres  de  l'obéissance  qu'ils  doibvent  au  Roy.  Je  vous  envoyeray 
à  l'instant  mesme  le  jugement  afin  de  le  faire  voir  au  Roy  et  à  Mon- 
seigneur le  Cardinal.  Toutes  les  contumaces  ne  tombent   pas   au 
mesme  jour;  mais  il  y  en  a  près  de  trente  en  estât  pour  mercredy, 
et  le  reste  se  pourra  juger  incontinent  après  la  feste.  J'ay  desjàfait 
plus  de  soixante  décrets  de  prise  de  corps  qui  estonnent  toute  la  pro- 
vince ;  et  vous  puis  dire  que  j'ay  fait  prendre  neuf  chevaux  sur  le 
')  baron  de  Cirey,  entre  lesquels  est  son  cheval  de  bataille  sur  lequel  il 
estoit  monté  à  la  prise  de  Monsieur  de  Montmorency.  Nous  avons 
proposé  de  le  mettre  à  la  charrette  de  l'exécuteur   qui  conduira  les 
tableaux;  touttefois,  pour  ne  rien  faire  d'extraordinaire,  nous  y  pen- 
serons auparavant.  Il  y  a  quelques  accusez  qui  ont  des  parons  en  ce 
presidial  ;  mais  nous  ferons  en  sorte  qu'ils  s'abstiendront  d'en  con- 
»  gnoistre,  etc. ,  etc.  » 


(a)  Laffemas,  par  habitude,  avolt  e.crW:  Monsievr  tr  <nic  de  Montmorency, 
mais  en  se  relisant  il  ratura  Monsieitr. 
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IX.  —  P.  69,  lig.   13. 

//  s'avisa  mal  à  propos  d'aller  faire  des  stances  en  1050  pour  mons- 
trer  que  la  Fronde  n'avoit  fait  qxic  du  mal. 

Laffemas  passe  pour  auteur  de  plusieurs  Mazarinades  ;  les  stances 
dont  on  parle  ici  doivent  être  le  Frondeur  désintéressé^  dont  M.  Moreau 
a  cité  la  plus  grande  partie,  dans  son  Choix  de  Mazarinades,  tom.  ii, 
p.  186.  En  voici  la  meilleure  : 

Ces  gens  qui  faisoient  les  tribuns. 

Ces  pères  du  peuple  importuns 

Ont  bien  engendré  des  misères. 

Jamais  les  enfans  de  Paris 

Ne  se  virent  si  mal  nourris 

Que  lorsqu'ils  eurent  tant  de  pères. 

Elle  finit  ainsi  : 

Que  Dieu  nous  fasse  moissonner 
La  paix  que  luy  seul  peut  donner. 
Et  qu'il  la  rappelle  en  ce  monde. 
Que  pour  comble  de  nos  souhaits 
Nous  puissions  trouver  cette  paix 
Dedans  le  tombeau  de  la  l'ronde. 

Qu'enfin  cette  Sainte-Union 
Bannisse  la  confusion 
Qui  fait  les  discordes  civiles. 
Que  Paris  soit  comme  autrefois 
La  bonne  ville  de  nos  Roys 
Et  la  reyne  des  bonnes  villes. 

La  réponse  qui  devoit  paroître  sous  le  titre  :  Au  Mazarin  enfariné, 
niais  qui  fut  réellement  imprimée  sous  un  autre  titre,  doit  être  la  Ré- 
ponse des  vrais  frondeurs  au  faux  frondeur  soi-disant  désintéressé. 

L'abbé  de  Laffemas,  qu'on  a  dû  plus  d'une  fois  confondre  avec  son 
père,  mais  qui  etoit  frondeur,  tandis  que  le  père  etoit  Mazarin,  l'Abbé, 
dis-je,  a  fait  plusieurs  excellentes  Mazarinades.  J'ai  déjà  dit  que  je  le 
croyois  auteur  du  sixième  livre  de  l'Enéide,  burlesque;  il  a  fait  certaine- 
ment, 1"  la  Lettre  au  Cardinal,  burlesque;  2"  la  Dernière  soupe  à  l'ognon 
pour  Mazarin,  en  vers  burlesques;  3°  Le  Terme  de  Pasques  sanstrebu- 
chet.  Il  prend,  dans  ces  trois  pièces,  le  faux  nom  de  Nicolas  Ledru. 

X.  —  Fin. 
Isaac  de  Laffemas  fut  marié  deux  fois,  bien  que  des  Réaux  ne  parle 
que  de  sa  première  femme,  Jeanne  Marie  Haudesens.  Sa  seconde  fut 
Charlotte  Becquet,  fille  d'un  autre  notaire  au  Châtelet,  Robert  Becquet, 
et  de  Valentine  de  Malleville.  Il  eut  du  premier  lit  :  1°  Guichard  de 
Laffemas,  conseiller  au  Parlement  de  Metz  ;  2°  Laurent  de  Laffemas, 
l'Abbé  ;  3°  Jeanne  de  Laffemas,  mariée  en  juillet  1639  à  Chai  les  de 
Fites,  baron  de  Soucy;  W  Catherine  de  Laffemas,  seconde  femme  de 
Germain  Courtin,  sieur  de  Tanqucux,  secrétaire  du  Roy.  Du  second  lit, 
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il  eut  :  5"  Maxlmilien  de  L.  ,  sieur  de  Seraucourt ,  mort  non  niariii  ; 
6°  Angélique  Marie  de  L.,  morte  13  mai  1703;  7°  Valentine  de  L.,  morte 
bans  alliance,  et  Charlotte  de  L.,  dont  la  fille,  d'un  premier  lit,  Char- 
lotte le  Sage,  née  en  1GI\2,  fut  mariée  le  22  février  1658,  à  Ottavio 
Ondedei,  comte  de  Vezelai,d'où  sortit  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnages considérables. 

C'est  apparemment  Nicolas  le  Sage,  premier  mari  de  Charlotte  de 
Lafîemas,  qui  fut  victime  d'un  accident  raconté  par  Henry  Arnauld, 
dans  sa  lettre  du  2!)  mai  16/11,  au  président  Barrillon  :  «  On  vous  aura 
»  mandé  ,  dez  dimanche,  »  (26  mai)  «  l'accident  funeste  arrivé  au  der- 
»  nier  gendre  de  M.  de  Laifemas,  qui  fut  tué  tout  roide  par  un  sergent 
»  qui  tira  avec  d'autres  en  faisant  une  salve  devant  les  fenestres  deson 
»  beau-père.  Cela  fut  cause  que  le  lendemain,  les  sergens  ne  firent 
»  point  leur  fanfare,  et  on  pourroit  bien  n'en  plus  faire.  Il  seroit  boa 
»  d'abolir  cela.  » 

L'abbé  de  Laffemas  etoit  mort  en  octobre  1655. 

Cy-gist  l'abbé  de  Laffemas, 

Dont  l'ame  estoit  un  noble  amas 

De  mainte  qualité  jolie 

l'oiir  chasser  la  mélancolie. 

Son  ppre,  esprit  très-excellent, 

Liiy  fit  part  fie  son  beau  talent, 

Cett  à  sçavoir  la  poésie. 

Des  Dieux  pour  langage  choisie. 

Mais  hormis  l'être  corporel 

Ft  ce  riche  et  grand  naturel 

Tant  pour  les  vers  que  pour  la  prose. 

Il  n'en  eut  jamais  antre  chose. 

(LORET,  Mitsehist.  du  16  octobre  16ô5.) 

Le  même  Loret  a  fait  aussi  l'epitaphe  du  père  :  mais,  quoi  qu'il  en 
dise,  je  pense  que  Loret,  accusateur  public,  n'auroit  pas  été  aussi  terrible 
que  le  fut  réellement  Laffemas. 

Monsieur  de  Laffemas  est  mort, 
Luy  dont  l'esprit  constant  et  fort 
Fut  le  vray  fléau  des  fantasques 
Qui  faisoient  à  l'Estat  des  frasques. 
Présumant  aussy  bien  que  moy 
Que  tout  déserteur  de  son  Roy 
Est  la  plus  criminelle  engeance 
Qui  des  Enfers  prenne  naissance, 
11  fut  par  l'ordre  des  destins 
Ennemy  juré  des  mutins. 
C'estoit  un  juge  incorruptible. 
Aux  factieux  toujours  terrible; 
Et  quand  quelqu'un  contre  l'Estat 
Tramoil  quelque  noir  attentat. 
Manigance  ou  fripponnerie, 
Il  n'entendoit  point  raillerie. 

{Miisf  Itist.  du  i\  m.irs  16*7.) 


GCLXVI. 


HAUDESSENS. 

{nené  Ilmidessens,  baron  de  BcauUvn,  fils  de  Laurent   llaudesseiis, 
notaire  au  i'hùleict  de  Paris.  ) 

Le  filz  de  ce  notaire,  dont  nous  venons  de  dire  que 
Laffemas  avoit  espousé  la  fille,  estoit  bien  fait  et  avoit 
quelque  esprit  ;  mais  il  estoit  hâbleur  et  estourdy 
pour  le  moins  autant  qu'un  autre.  Il  disoit  quelque- 
fois de  plaisantes  choses  ;  il  se  fourroit  partout.  On 
dit  qu'il  n'a  pas  esté  malheureux  en  amourettes;  on 
l'appelloit  le  marquis  de  la  Barre-du-Bec,  parce  que 
son  père,  qui  estoit  homme  habile  et  homme  de  bien, 
y  logeoit^.  Goursy-Aubry  ^  et  Haudessens  prirent  '^/.^Viriîî^Trvvn"! 

,1,  ...  11        1  ?•!  .      rie,  en  face  (le  celle 

une  telle  aversion  1  un  pour  1  autre,  qu  ils  se  sont  des  aKimues. 
battus  plusieurs  fois  à  coups  de  poings,  et  quelque- 
fois à  coups  de  baston.  Haudessens  fut  le  dernier  à 
bastonner  l'autre,  et  puis  s'en  alla  en  Espagne.  Ils 
estoient  assez  bon  nombre  de  François  :  il  persuada 
aux  autres  de  faire  passer  quelqu'un  d'entre  eux  pour 
marquis,  et  que  les  autres  se  diroient  ses  suivants; 
que  sous  ce  prétexte  ce  marquis  de  comédie  seroit 
receû  partout,  et  qu'eux  par  conséquent  verroient 

«  On  en  parlera  ailleurs*.  /;<5for.He  in  rresi.l. 
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bien  plus  à  leur  aise  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir.  Les 
autres  y  consentirent,  et  le  choisirent  pour  faire  le 
Marquis.  Il  arriva  à  Madrit  lorsque  M.  de  Rambouil- 

Tom.  II,  p.  479.  let  y  estoit,  comme  j'ay  dit  *,  ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  alla  chez  luy  tout  couvert  d'or,  et  luy  conta 
l'invention  dont  il  s' estoit  avisé  ;  après  il  le  pria  de 
ne  le  pas  descouvrir.  M.  de  Rambouillet  en  rit,  et  à 
un  jeu  de  canas  et  à  une  course  de  taureaux  il  luy  fit 
donner  un  eschafaut  ;  il  le  dit  pourtant  au  Comte- 
duc  et  au  Roy  mesme,  qui  trouvèrent  cela  assez 
plaisant,  et  le  laissèrent  jouir  de  sa  grandeur  imagi- 
naire'. 

Il  alla  après  à  Constantinople,  où  il  s'avisa  de 

Suivre  «les  yeux,  vaglieggiav^  les  sultanes  autant  qu'il  luy  estoit  pos- 
sible ;  et,  comme  il  raudoit  autour  du  Sérail,  on  le 
prit  et  on  luy  donna  bon  nombre  de  coups  de  latte. 
Il  disoit  cju'il  avoit  quatre-vingt-une  religions,  et 
qu'il  les  trouvoit  aussy  bonnes  l'une  que  l'autre.  De- 
puis, il  se  maria  à  Montpellier,  où  il  se  fit  maistre 
des  Comptes  et  conseiller  do  la.  Cour  des  aides  ; 
tout  cela  est  ensemble.  Il  alloit  souvent  chez  M.  de 
Schomberg.  Il  estoit,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  tousjours 
Un  sujet  fie  conver-  sur  le  mesmo  pié  ;  il  n'avoit  qu'une  note*,  qui  estoit 

Jeanne  dEj de.  l'avarico  do  sa  femme*.  Il  disoit  qu'elle  luy  faisoitdu 
potage  si  maigre,  qu'on  n'avoit  que  faire  de  crain- 
dre que  le  bouillon  tombast  sur  les  sièges  ;  car  il  ne 
tachoit  point.  «  Il  faut  bien,  «disoit-il  au  Mareschal, 


'  Il  prit  un  valet  espagnol  qui  le  quitta  à  Paris,  en  luy  disant  : 
«  Vous  n'estes  point  gentilhomme,  et  moy  je  suis  soldat.  »  C'est  quel- 
que chose  en  Espagne,  soldado  del  Bey. 
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«  que  je  vienne  quelquefois  disner  avec  vous,  pour 
»  me  soustenir;  autrement,  je  mourrois  d'inanition.  » 
En  ce  pays-là  il  eut  une  querelle.  Un  homme  l'at- 
taqua l'espée  à  la  main.  Luy  qui  n'en  avoit  point  se 
jetta  à  corps  perdu  à  cet  homme  et  luy  osta  son  espéc. 
«  Hélas!  ))disoit-il  en  racontant  cet  exploit,  «jamais 
»  je  ne  fus  si  estonné  que  de  me  trouver  vaillant,  » 

COMMENTAIRE. 

I.— P.  77,  lig.  9. 

//  se  fourrait  partout . 

Il  y  a  ce  couplet  dans  un  vaudeville  fait  à  l'occasion  de  l'entrée  du 
Tioi  ;\  Paris  après  la  prise  de  la  Uochelle  : 

Marchoit  devant  la  noblesse 
Monsieur  Haudessens  le  lilz, 
Portant  un  bel  habit  jaune. 

Vive  le  Roy! 
Chevauchant  comme  un  marquis, 

Vive  Louis! 

Bourgoin  ne  l'avoit  pas  non  plus  oublié  dans  sa  Requeste  contre  Laffe- 
inas  :  «  Ledict  Hault-dessens  alloit  travesty  en  gentilhomme  de  mar- 
»  que,  suivy  d'estaffiers  et  grands  lacquais  richement  vestus,  se  faisant 
»  appeller  le  marquis  de  Hault-dessens...  Il  faisoit  mesme  rechercher 
»  la  damoiselle  de  la  Vie,  fille  du  premier  président  de  Pau...  {a)  » 

René  Haudesens  ou  de  Haudesens  laissa  nombreuse  postérité  qui 
semble  être  restée  à  Montpellier.  Un  de  ses  fils  fut  plus  tard  député 
de  la  noblesse  du  Languedoc;  un  autre  etoit  en  1675  capitaine  dans  le 
régiment  de  Normandie. 

(«;  De  Bt-rnanl  «le  la  Vie,  reçu  premier  P.  en  162!!. 


CCLXVII. 


BEAULIEU-PIG4RT, 


{Prosper  le  Picard,  sieur  de  Beaulieu,  mort  vers  165/|.) 


François  le  P. 


La  famille  des  Picarts  est  une  des  plus  anciennes 

°"  ""telques"* ^'*'' d^  ^^  Robe  ;  il  y  a  des  grotesques*,  comme  dans 

toutes  les  maisons  oia  l'on  se  pique  de  noblesse.  Il 

disoit  que  je  ne  sçay  quelle  reyne  Blanche  espousa 

Bertrand  Picart  ou  eu  cachetto  un  Picart,  d'où  ils  viennent.  Son  père* 

le  Picard,  président  '  ■■■ 

Kra'nce  à  Amie^ns*!^  mourut  pauvrc  par  mauvais  mesnage,  et  laissa  assez 
d'enfans  :  ils  estoient  trois  frères  et  trois  sœurs. 
L'aisné  de  tous*  estoit  un  garçon  bien  fait  ;  il  se  pous- 
sa à  la  Cour,  il  estoit  adroit  à  toutes  choses,  et 
principalement  à  dresser  toutes  sortes  d'oiseaux. 
Cela  fit  ombrage  à  M.  de  Luynes,  qui  commençoit 
à  se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  Roy.  En  eifect,  il 
luy  fit  dire  que  le  Roy  ne  le  voyoit  pas  de  trop  bon 
œil, ^  et  qu'il  feroit  bien  de  se  retirer.  Il  donna  dans 
le  panneau  ;  il  fit  le  froid  avec  le  Roy,  qui  le  chassa 
enfin.  Ce  fut  luy  qui  mit  ses  frères  dans  le  jeu,  disant 
que,  par  le  jeu,  de  jeunes  gens  qui  n'avoient  guères 
de  bien  s'introduisoient  partout  et  trouvoient  moyen 
de  subsister.  Beaulieu-Picart,  dont  nous  escrivons 
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l'historiette,  s'y  rendit  fort  adroit  et  pippoit  aussy 

bien  qu'homme  de  France.  Son  aisné  *  avoit  un  mais-      ciande  le  p., 

^  S'   de   Beaulieu. 

tre  à  pipper,  et, tous  les  grands  joueurs  s'en  escri- 
ment :  ils  disent  que  c'est  pour  s'empescher  d'estre 
trompez.  Cet  aisné  mourut  à  vingt-cinq  ans*,  après      20 août  le?». 
avoir  este  long-temps  incommodé  d'un  coup  que 
luy  donna  Souscarriere  *.  Pour  avoir  prétexte  de  se  //«f- 

battre  sans  encourir  la  peine  de  l'edict,  ils  firent  sem- 
blant de  se  quereller  sur  un  coup,  en  jouant  à  la 
paume  ;  ils  prennent  leurs  espées  qui  estoient  sous  la 
corde  ;  Beaulieu  passe  et  va  à  Souscarriere,  qui  re- 
cula jusqu'à  la  grille,  et  là,  par  un  coup  de  prevost 
de  salle,  le  blesse  et  luy  fait  tomber  son  espée.  Le 
blessé  enrageoit,  car  il  ne  faisoit  nul  cas  de  l'autre, 
et  ne  voulut  jamais  s'accommoder  que  Souscarriere 
n'avoûast  qu'il  avoit  reculé  jusqu'à  la  grille. 

Beaulieu-Picart,  pour  sauver  la  charge  de  son  ais- 
né, qui  estoit  Ordinaire*  chez  Monsieur  (il  n' avoit 
voulu  disposer  de  rien) ,  se  met  dans  le  lict  comme 
s'il  eust  esté  le  malade,  et  dicte  un  beau  testament; 
le  voylà  Ordinaire  chez  Monsieur.  Tout  ce  qu'il  put 
avoir  de  cette  charge  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  attrap- 
per  d'ailleurs,  car  c'a  toujours  esté  un  homme  de 
bien,  tout  cela  s'en  alloit  en  braverie.  C'estoit  un 
garçon  fort  bien  fait,  fort  propre  et  qui  ne  man- 
quoit  point  d'esprit.  Foucault*,  depuis  conseiller  au 
Parlement  en  la  place  de  son  père,  devint  amoureux 
d'une  de  ses  sœurs  et  l'espousa  en  despit  de  tout  le 
monde*.  11  auroit  bien  mieux  fait  d'espouser  la  fille  Le  s  septembre  m?. 
du  clerc  de  son  père  *,  qui  avoit  quatre  cent  mille  ^'fa"cour'des'Aidel! 

V.  6 


Gentilhomme  ord. 


Claude  Foucault, 

conseiller    en    1627: 

mort  28  mai  1664; 

marié  à  Louise  le 

Picart. 
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livres  de  bien,  car  il  ne  presteroit  pas  sur  gages 

comme  il  le  fait,  pom*  se  recompenser,  dit-il,  d'avoir 

espousé  une  femme  par  amour.  Il  disoit  une  fois  à 

ce  secrétaire  :  «  Je  veux  bien  que  vous  sçachiez  que 

»  je  suis  le  soleil  levant,  et  que  mon  père  n'est  que 

»  le  soleil  couchant.  »  Depuis  cela,  Patru  qui,  en  sa 

petite  jeunesse,  estoit  de  leurs  amys,  pour  dire  le 

soleil  couchant,  disoit  tousjours  :  «  M.  Foucault  le 

A  l'occasion  de  son  «  Derc.  »  DuTaut  la  colère  de  son  père*,  il  faisoit  tous- 
mariage.  '■  _      '■ 

jours  des  harangues,  et  il  disoit:  «  Si  on  m'appelle 
»  au  Parlement,  vrayment  je  sçay  bien  ce  que  je 
»  diray.  —  Hé  !  que  diras-tu  ?  »  luy  disoit  Patru.  — 
«  Je  diray  ma  femme  est  ma  femme,  car  je  l'ay 
»  espousée.  » 

Beaulieu  se  mit  en  ce  temps-là  à  faire  l'amour  à  la 

fille  de  Francine  ',  à  qui  Patru  donna  le  surnom  de 

Petit-Ange,  tant  elle  estoit  johe.  C'est  aujourd'huy  la 

Charles  de  ou  le    vcuvc  dc  du  PcTay  * ,  (frcrc  du  président  le  Bailleul), 

Bailleul,  sr  de  Peray,  J       '    \  i  ;  ' 

^mort'InTeL!"'  gouvcmeur  de  Corbeil,  que  le  feu  Pioy  appelloit 
voy.  T.  r.  p.  4?3.  Plante-bourde.  Patru,  Perreau  le  trezorier  de  France* 
et  Beaulieu  en  estoient  tous  trois  un  peu  espris.  Les 
deux  autres,  voyant  que  Beaulieu  estoit  le  plus  espris, 
la  luy  cédèrent,  c'est-à-dire  n'allèrent  point  sur  ses 
brizées.  Un  jour  qu'elle  luy  avoit  donné  rendez-vous 
pour  un  moment  à  la  porte  de  la  rue,  tandis  qu'on 
servoit  sur  table,  elle  luy  dit  :  «  Depeschez-vous,  car 
»  il  faut  que  je  m'en  vase  souper.  —  Que  je  m'en 
»  vasel  »  reprit-il  ;  «  Jésus  !  comment  vous  parlez  !» 

1  Fontaiiiier  italien. 
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11  ne  fit  que  se  mocquer  d'elle  d'avoir  dit  ce  mes- 
chant  mot,  luy  qui  avoit  esté  si  long-temps  à  avoir 
cette  petite  audience,  et  qui  sçavoit  bien  qu'on  par- 
loit  de  la  marier.  Une  autre  fois  il  n' avoit  fait  que 
de  l'entretenir  des  reines  Blanches  de  sa  race.  Je  me 
souviens  qu'on  le  faisoit  passer  pour  un  garçon  qui 
escrivoit  bien,  et  c'estoit  Patru  qui  luy  faisoit  toutes 
ses  lettres. 

11  apprit  à  faire  la  petite  voix,  comme  VEsprit  de 
Montmartre*,  et,  avec  cette  invention,  il  a  fait  cent  /^»«'"-- 
espiègleries  et  cent  escroqueries.  Il  eut  une  fascheuse 
affaire,  car  il  se  trouva  à  un  vol  d'argent  du  Roy  ; 
et,  s'il  n'eust  eu  bon  bec  et  bien  des  parens  dans  le 
Parlement,  il  en  tenoit;  mais  on  gaigna  les  tesmoins. 
Au  bout  de  quelques  années  de  campagne,  car  il 
fallut  aller  à  la  guerre  pour  purger  un  peu  la  ré- 
putation, un  de  ses  parens  qui,  faute  de  bien,  avoit 
esté  contraint  de  se  faire  curé-prieur  de  la  Haute- 
Maison,  en  Bourgogne,  luy  donna  avis  que  M.  de  la 
Haute-Maison  *,  gentilhomme  de  quinze  mille  livres  charies   de  Neuf- 

'    "^  J^  carre,  par  sa  femme 

de  rente,  n' avoit  qu'une  fille  à  qui,  non  plus  qu'à   èT's"r"deM''Haute- 

^  111  Maison. 

sa  femme,  il  ne  faisoit  manger  que  des  croustes  ; 
qu'il  y  falloit  songer,  et  qu'il  l'allast  trouver  en  Bour- 
gogne. 11  y  fut,  et  fit  connoissance  avec  elle*.  Depuis,  Louise  de  n. 
il  arriva  par  bonheur  que  Foucault  fut  rapporteur 
d'un  procez  de  ce  gentilhomme.  On  vient  à  Paris  ; 
la  fille  ne  bougeoit  de  chez  Madame  Foucault,  à  qui 
le  Curé  l'avoit  recommandée.  Là,  Beaulieu  s'en  fit 
aimer.  11  estoit  beau,  et  elle  n'estoit  point  belle.  Il 
fut  question  d'espouser  en  cachette  ;  un  prestre  de 
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Saint-Innocent  lit  l'afi'aire  pour  cent  pistolles;  par 
l'avis  de  Patru,  il  se  saisit  de  l'extrait  baptistère 
20  avril  16V3.      chez  Sa  sœur  Foucault:  le  mariage  fut  consommé*. 
Kl;  BeauiTeu.    La  sœur  de  Beaulieu  *,  celle  qui  n'estoit  point  mariée, 
faisoit  la  sentinelle  à  la  porte.  Le  procez  gaigné,  elle 
retourne  avec  son  père  et  sa  mère  en  Bourgogne,  oii 
elle  s'ennuyoit  fort  de  n'avoir  point  son  mary,  qui 
estoit  d'avis  d'attendre  que  le  père  ou  la  mère,  qui 
estoient  vieux,  allassent  en  l'autre  monde.  Pour  l'y 
''"en  Bourgofii""^"  f^lre  aller*,  elle  feignit  qu'on  la  vouloit  marier  :  Beau- 
lieu  consulte  avec  ses  sœurs,  et  ils  prenoient  de  fi- 
chues resolutions,  quand  Patru  y  arriva,  à  qui  il  dit 
qu'il  estoit  résolu  de  l'enlever.  «  11  faut  donc,  »  luy 
dit  cet  amy,  «  avoir  vos  alibi  bien  prouvez;  »  et  il 
luy  en  dit  les  moyens  :  Beaulieu  part  et  l'enlevé.  11 
ne  la  mena  d'abord  que  dans  un  bois,  à  demy-lieiie 
de  la  maison,  où  elle  passa  la  niiict;  luy  cependant 
galoppe  au  prochain  bourg,  y  bat  exprez  un  valet 
d'hostellerie,  en  sort  aussytost,  va  à  un  autre,  y  fait 
encore  quelque  desordre,  et  ainsy  à  un  troisiesme, 
afin  qu'il  y  eust  bien  des  procez-verbaux  contre  luy. 
Il  estoit  bien  accompagné  ;  il  faisoit  des  insolences 
impunément.  Le  lendemain  matin,  il  alla  reprendre 
sa  femme  et  la  mena  à  Paris  chez  Madame  d'Elbœuf 
qui  luy  donna  une  chambre,  sans  s'informer  pour- 
quoy  la  jeune  Beaulieu  gardoit  sa  belle-sœur,  et  il 
n'y  entroit  que  luy.  Le  beau-pere  l'accusa  de  rapt; 
mais  il  fut  condamné  aux  despens.  Depuis,  on  les 
accommoda;  mais  le  vieillard,  qui  ne  valoit  guères 
mieux  que  son  gendre,  mit  dans  l'accommodement 
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({u'on  ne  luy  demanderoit  aucune  dote.  Beaulieu  vint 

ciu  conseil  à  Patru,  qui  luy  dit:  «  Allez-vous-en  chez 

»  luy  avec  bien  du  train;  il  s'en  ennuyera  bientost, 

»  et  là  peut-estre  luy  persuaderez-vous  de  vous  ce- 

»  der  quelque  rente  ou  quelque  maison.  Il  avoit  une 

»  rente  sur  M.  d'Angoulesme,  qui  avoit  esté  rachettée  : 

»  vous  luy  direz  :  Monsieur,  vous  ne  tirez  rien  de 

;■)  cette  rente;  et  vous  avez  souffert  qu'on  s'emparast 

»  à  vil  prix  de  cette  maison  que  vous  aviez  à  Orléans. 

»  Cedez-moy  ces  deux  pièces,  et,  par  le  moyen  de 

»  mes  beaux-freres  et  de  mes  autres  parens  du 

))  Parlement,  j'en  tireray  bien  quelque  chose.  Mais, 

»  gardez-vous  bien,  »  dit  Patru,  «  de  laisser  la  mi- 

»  nute  de  la  donation  chez  le  notaire  du  village,  car 

»  le  bonhomme  la  retireroit  d'authorité.  »  Il  va  chez 

son  beau-pere  avec  une  meute  de  chiens  courants 

anglois  qu'il  avoit  gaignée  à  un  Anglois,  à  qui  au- 

roit  le  cheval  le  plus  viste.  Luy  et  cet  Anglois  avoienÉ 

quelquefois  duppé  les  sots,  et  on  sçait  qu'ils  s'enten 

doient  et  profittoient  des  paris  que  l'on  faisoit.  Le 

beau-pere  en  fut  bientost  las,  et  luy  fait  la  donation. 

Beaulieu  retire  la  minute,  et  va  à  M.  d'Angoulesme 

qui  le  paye  d'une  quittance.  Il  va  à  cette  terre  ;  on 

luy  monstre  un  contract  de  vente,  en  bonne  forme  ; 

il  présente  rec[ueste,  expose  que  son  beau-pere  l'a 

trompé  :  ordonné  qu'il  donneroit  en  autre  nature  de 

biens  ce  à  quoy  montoit  ce  qu'il  avoit  donné.  Il  fut 

donc  contrainct  de  luy  donner  la  terre  de  Senelé  *  de  ou  seigneiay,  à  31 

huict  cens  escus  de  revenu.  Dans  cette  terre  il  faisoit 

apparemment  la  fausse  monnoye,   rançonnoit  ses 


86  LES    HISTORIETTES. 

paysans,  mais  les  cxemptoit  de  gens  de  guerre, 
trocquoit  des  chevaux,  et  avoit  trois  fois  plus  de  train 
qu'il  n'en  pouvoit  nourrir  en  vivant  en  homme  de 
bien.  11  se  faisoit  craindre  par  sa  fanfare,  et  ne 
Gouverneur  île     voYoit  Doiut  MonsicuT  lo  Princo  *,  «  parce,  »  disoit-il, 

Bourgogne.  J  i  '       i  ' 

«  qu'il  se  mocque  des  gentilshommes.  » 

Il  mourut,  il  y  a  trois  ans,  à  Rouen,  en  poursui- 
vant un  procez,  depuis  la  mort  de  son  beau-pere. 
Patru  avoue  qu'il  estoit  embarrassé  de  cet  homme, 
qu'il  avoit  honte  qu'on  le  vist  chez  luy,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  desfaire  à  cause  de  la  vieille  connois- 
sance. 
Marguerite  le  p.  ma-       J)q  scsdcux  autros  SŒurs ,  l'aisnéo  *  ospousa  UR 

riée  a  Jacques  des  ^ 

Sun  "^^  *'*""  baron  de  Maudestour,  un  diable  qui,  ayant  dessein 
d'estrangler'  sa  première  femme  pour  espouser  une 
de  ses  proches  parentes,  alla  s'informer  avant  com- 
bien il  luy  cousteroit  pour  la  dispense,  estrangla 
effectivement  sa  femme,  mais  n'espousa  point  cette 
parente;  je  ne  sçay  pourquoy.  Ce  diable  la  laissa 
veuve. 
Marie  le  p,  La  demicre*  alla  demeurer  avec  son  frère  en  Bour- 

gogne. Avant  ce  mariage,  et  dans  leur  grande  mi- 
sère, une  de  ses  cousines,  nommée  Charpentier,  qui 
avoit  espousé  Dalibert,  aujourd'huy  surintendant  de 
la  maison  de  M.  d'Orléans,  pour  trouver  de  quoy 
l'assister  s'avisa  de  dire  à  Dalibert  que  toutes  les 
servantes  ferroient  la  mule,  qu'elle  vouloit  aller  elle- 
mesme  au  marché,  et  se  chargea  de  tout  ce  soing, 
pourferrereiie-méme  pour  cspargnor*  afiu  de  douncr  à  sa  cousine. 

la  mule.  *  i        i-j 
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COMMENTAIRE. 

I.  —   P.  81,  1.  21. 

Le  voylà  Ordinaire  chez  Monsieur. 

L'anecdote  paroît  d'autant  plus  vraie  que,  précisément  le  lendemain 
de  la  mort  de  son  frère  Claude,  le  21  août  1628,  Prosper  le  Picard 
prend,  dans  un  acte  de  transport  de  certaines  rentes  provenant  de  la 
succession  fraternelle,  le  titre  de  s' de  Beaulieu,  et  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  Chambre  de  Monsieur.  (Titres  généalogiques  de  la  famille  le 
Pi(art.) 

II.  —  P.  80,  lig.  23. 

^ne  de  ses  cousines  nommée  Charpentier^  qui  avoit  espousé  Dalibert. 

La  mère  de  Beaulieu  se  nommoit  Marie  Charpentier.  Dalibert  etoit 
probablement  l'ancien  ami  du  président  Cornuel  :  Il  est  signalé  dans 
le  Catalogue  des  Partisans^  16/19:  «D'Alibert,  confident  de  Cornuel,  qui 
»  demeure  rue  des  Vieux-Augustins,  a  esté  de  tous  les  traittez  qui  se 
»  sont  faits  par  le  moyen  desquels  il  possède  de  grands  biens,  tant  en 
»  maisons  dans  Paris  qu'en  rentes  capitalisées.  »  Son  fils  avoit  en  1657, 
seize  ou  dix-sept  ans  :  «  il  sortoit  de  ses  estudes  et  s'en  alloit  à  Rome, 
»  comme  font  d'ordinaire  les  enfans  de  Paris  au  sortir  du  collège. 
»  Avant  que  de  partir,  il  alla  visiter  quelques  dames  du  Marais  qui 
»  n'estoient  pas  des  plus  sages  de  Paris.  »  {Mémoires  de  Mademoiselle, 
T.  III,  p.  Ihk.) 

Remarquez  cet  usage  ancien  chez  les  «enfans  de  Paris,  »  de  faire  le 
voyage  de  Rome  au  sortir  du  collège.  Excellent  complément  des  études 
scolaires  qu'on  néglige  trop  aujourd'hui,  quand  les  moyens  de  voyager 
sont  devenus  cent  fois  moins  dispendieux  et  moins  pénibles.  Et  qu'on 
vienne  encore  nous  dire  (\Vi! avant  la  Bévolution,  on  ne  faisoit  pas  le 
voyage  d'  Orléans  ou  de  Chartres,  sans  avoir  écrit  son  testament! 


CCLXVIII.— CCLXIX. 

L'ESTOILLE  ET  SAINT-THOMAS. 

{Claude  de  l'Estoile,  sieur  de  Saussay,  né  en  1595,  mort  vers  1652.) 

L'Estoille,  l'Académicien  \  estoit  filz  d'unaudien- 
PierrederEstoiie,né  cicF  de  la  Chancellerie^,  mais  d'une  des  plusancien- 

en  loi6;  mort  en  oc-  p         -ii         n     t»       •       •  ^        i  i  n- 

tobreieii.  nés  tamiUesde  raris,  jusque  a  y  trouver  un  cnancellier 

de  France,  il  y  a  long-temps.  11  avoit  eu  quelque  bien 
de  patrimoine,  mais  il  en  mangea  une  bonne  partie 
en  amourettes.  Il  en  contoit  à  la  fille  d'un  procureur 
nommé  Sandrier  :  elle  estoit  jolie,  mais  fort  coquette  ; 
elle  prenoit  son  argent,  se  mocquoit  de  luy,  et  en  ai- 
moit  d'autres".  Beaulieu-Picart  qui,  comme  nous 
venons  de  voir,  estoit  honnestement  insolent,  se  vou- 
lut mesler  aussy  de  la  cajoller.  Il  y  fut  un  jour  avec 
Patru;  il  y  avoit  ordre  de  luy  dire  qu'elle  n'y  estoit 
point  ;  cependant,  la  porte  estant  ouverte,  il  demanda 
à  se  reposer  dans  la  salle  :  là  il  se  met  à  pester,  et  vou- 
loit  rompre  les  vistres.  Patru,  pour  le  destourner  de 
cette  folie,  luy  dit:  «  Beaulieu,  je  te  prie,  faisons  res- 


^  Voyez  l'Histoire  de  TAcademie. 

'î  A  la  vérité,  c'estoit  un  visage  extravagant  et  difforme  tout  ensemble. 
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»  ponse  aux  vers  que  l'Estoille  a  mis  sur  le  luth  de  sa 
»  maistresse  *.  »  Voicy  les  vers: 

Je  dois  bien  faire  des  jaloux 
Loi'sque  je  baise  devant  tous 
Le  sein  de  ma  belle  maistresse, 
Aux  amants  qui  sont  sous  sa  loy 
Elle  fait  bien  quelque  caresse. 
Mais  elle  n'embrasse  que  moy. 

Us  mirent  au  dessous,  et  ce  fut  de  la  main  de 
Beaulieu  : 

Que  te  sert  de  baiser  le  sein 

De  ta  belle  maistresse? 

Insensé,  tu  —  en  vain. 

Et  te  flattes  d'une  carresse  ; 

Car  jamais  tu  n'iras, 

Ny  plus  haut  ny  plus  bas. 

L'Estoille  a  avoué  depuis  qu'il  en  pensa  enrager, 
qu'il  ratissa  le  mot  deshonneste,  et  qu'il  fut  tenté  de 
se  battre  contre  Beaulieu.  «  Mais  je  m'arrestay  en 
»  disant  :  il  me  battra  et  se  mocquera  doublement  de 
»  moy.  »  Une  fois  il  la  trouva  qui  le  soir  mentulam 
diiorum  garsîonum  arrectam  tenebat,  tout  à  la  fois. 
Chascun  croyoit  estre  le  seul  ;  il  n'y  avoit  point  de 
chandelle.  L'Estoille  par  sa  jalousie  descouvrit  tout, 
en  tastant  decosté  et  d'autre.  Il  passa  maintes  nuicts  à 
sa  porte,  car  il  estoit  poétiquement  amoureux  ^.  Après 
il  se  maria  aussy  poétiquement  avec  la  fille  d'un  pro- 

*  Elle  chantoit  aussy  et  dansoit  fort  joliment;  elle  avoit  de  Tesclatet 
estoit  fort  aimable. 

2  La  mère  de  cette  fille  portoit  des  pendans  d'oreille  avec  un  cha- 
peron. 
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cureur,  car  ces  filles  de  procureur  luy  estoient  fa- 
talles  ;  celle-cy  n'avoit  point  de  bien.  Il  en  fut  si  jaloux 
quelle  mourut  du  chagrin  que  luy  donnèrent  les  bi- 
zarreries de  son  mary  \ 

Il  y  avoit  quelque  chose  d'extravagant  dans  cet 
esprit-là.  D'abord  il  parloit  de  luy  comme  d'un  escol- 
lier  ;  puis,  pour  peu  qu'on  le  mist  en  train,  il  se  met- 
toit  au-dessus  de  Malherbe.  Il  y  a  pourtant  bien  à 
dire,  et  il  ne  sçavoit  presque  rien.  Jamais  il  ne  luy 
prenoit  envie  de  vous  dire  des  vers  que  dans  les  rues, 
ou  sous  quelque  porte;  et  il  ne  travailloit  c^u'après 
avoir  fait  fermer  tous  les  volets  et  allumer  de  la  chan- 
delle, quand  c'eust  esté  en  plein  midy.  Jamais  homme 
n'eut  plus  l'air  et  l'esprit  d'un  poète  que  celuy-là. 
Un  jour  chez  Gombaud,  un  gentilhomme  Sainton- 
geois  demanda  à  Gombaud  s'il  ne  connoissoit  point 
un  tel  qui  faisoit  si  joliment  des  vers  :  «  Non,  »  dit 
Gombaud.  L'Estoille,  qui  se  promenoit  dans  la  cham- 
bre et  qui  n'avoit  pas  desserré  les  dents,  dit  comme 
s'il  eust  prononcé  un  arrest:  «  C'est  un  grand  mal- 
»  heur  à  un  homme  qui  se  mesle  d'escrire,  que  nous 
»  ne  le  connoissions  point.  »  Chez  Malleville,  il  foula 
aux  pieds,  comme  un  monstre,  une  meschante  pièce 
dont  Malleville  se  divertissoit,  et  prononça  anatheme 
contre  elle  d'un  ton  de  voix  foudroyant. 


1  Je  ne  sçay  s'il  se  repentoit  d'avoir  eu  affaire  à  des  procureurs, 
mais  ayant  esté  poussé  assez  incivilement  au  Palais  par  un  procureur, 
il  demanda  son  nom  :  «  Il  s'appelle  Fléau,  »  luy  dit-on.  —  «  Vrayment, 
»  ce  nom  ne  luy  convient  pas  mal  ;  je  serois  d'avis,  »  dit-il,  «  qu'on 
»  appellast  ainsy  tous  les  procureurs.  » 
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I 

Un  jeune  autheur  '  luy  lisoit  un  jour  une  pièce  de 
théâtre  -.  Il  escouta  les  deux  premières  scènes  ;  à  la 
troisiesme,  oii  un  roy  parloit,  il  s'escria:  «  Ce  Roy 
»  est  ivre.  » 

Un  soir,  comme  il  rajustoit  un  vers  en  se  retirant, 
on  luy  prit  son  chapeau  ;  il  ne  s'en  avisa  que  quand 
il  eut  trouvé  le  mot  qu'il  cherchoit,  et  après  il  se  mit 
à  crier:  Aux  voleurs!  mais  il  n'estoit  plus  temps.  Il 
n'estoit  point  âgé  quand  il  mourut;  sa  maladie  fut 
bizarre,  car  tout  est  bizarre  en  luy.  Il  s'estoit  mis  en 
fantaisie  de  ne  manger  que  des  confitures,  et  cela  luy 
causa  une  indigestion  estrange:  il  rendoit  les  choses 
comme  il  les  prenoit,  et  ne  sentoit  point  la  douleur. 
Il  en  trespassa  pourtant.  On  dit  que,  par  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu,  il  donna  tous  ses  vers  à  un 
Jansseniste.  Je  ne  sçay  ce  que  ce  Jansseniste  en  a 
fait. 

Pour  la  Sandrier,  elle  eut  bien  des  galants.  Saint-  saiot-thomas. 
Thomas  qui  faisoit,  en  Savoye,  la  charge  de  secré- 
taire d'Estat,  estant  icy,  en  devint  amoureux  et  l'em- 
mena en  Savoye,  luy  promettant  de  Tespouser,  afin 
de  l'oster  aux  autres.  Elle  prétend  qu'il  l'a  espousée, 
mais  qu'il  luy  a  volé  toutes  les  pièces  justificatives  de 
leur  mariage.  Pour  moy,  je  ne  le  croy  pas.  Elle  ad- 
jouste  qu'il  l'a  voulu  empoisonner:  elle  a  tasché  d'en 
tirer  quelque  chose  en  plaidant  ;  mais  je  pense  qu'elle 
n'en  a  guères  eu.  Elle  revint  à  Paris,  il  y  a  bien  dix- 


'  Le  Clerc. 
2  Ramire. 
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sept  ans,  où  elle  se  mit  à  chanter  des  airs  italiens  ; 
elle  avoit  appris  à  Turin.  Elle  fit  bien  du  bruit,  mais 
cela  ne  dura  guères;  plusieurs  trouvent  mesme 
qu'elle  chante  mal,  car  c'est  tout-à-fait  à  la  manière 
d'Italie,  et  elle  grimace  horriblement;  on  diroit 
qu'elle  a  des  convulsions.  Elle  est  fort  fardée ,  et  se 
mesle  d'esprit.  Je  ne  sçay  comment  elle  subsiste. 
Autrefois  elle  a  eu  quelques  galans;  le  président  de 
fr/?eT"i'r.éTra;ni  Thou  d'aujourd'huy  *  cn  a  esté  un.  Peut-estre  a-t-elle 

de    Cinq- Mars.  ,  ,  , 

espargne  quelque  chose. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  88,  lig.  /). 
L'Estoille...  esloit  /Hz  d'un  atuliencier  de  (a  CkanceUerie... 

C'est-à-dire  de  Pierre  de  l'Estoile,  grand  audiencier  de  France,  l'au-. 
teur  alors  seulement  présumé  du  Journal  Hislorique  de  Heury  III,  pu- 
blié anonyme  par  Jacques  Dupuy,  en  1621,  dix  ans  après  la  mort  du 
véritable  auteur.  Son  père,  dit  Pelisson,  «  avoit  recueilly  plusieurs  mé- 
moires des  affaires  de  son  temps,  desquels  un  de  ses  amis  à  qui  il  les 
avoit  prestez  tira  le  livre  intitulé  :  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  sous 
Henry  III.  Les  enfans  n'ont  jamais  voulu  donner  le  reste  de  ces  Mé- 
moires qui  peut-estre  sont  maintenant  perdus.  » 

Pierre  de  l'Estoile  avoit  eu  pour  aïeul  maternel  François  de  Mon- 
tholon,  garde  des  Sceaux  sous  François  l".  On  doit  à  M.  Moreau 
une  très-bonne  notice  sur  la  vie  de  Pierre  de  l'Estoile,  et  M.  Aimé 
Champollion  l'a  placée  en  tête  de  la  seconde  partie  de  son  édition  des 
Mémoires  et  journal  de  Pierre  de  l'Estoile.  Paris,  1837.  Nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs.  La  notice  de  M.  Aimé  Champollion  sur  les  nom- 
breux et  si  intéressans  manuscrits  de  l'Estoile  est  au  devant  de  la 
première  partie  de  cette  édition,  plus  ample  du  double  que  les  précé- 
dentes, et  qui  fait  cependant  désirer  une  édition  enfin  complète  de 
tous  les  Recueils  de  l'Estoile  conservés  dans  nos  bibliothèques  publi- 
ques. Je  crois  savoir  que  M.  Aimé  Champollion  s'occupe  sérieusement 
de  cet  important  travail. 
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ir.  —   P,  88,  note  2. 

A  la  vcrité  c'esloit  un  visage  extravagant  et  difforme  tout  ensemble... 

«  Il  etoit  de  taille  médiocre  et  fort  gresle.  Il  avoit  les  cheveux  et  les 
»  yeux  noirs,  le  visage  fort  pasle  et  fort  maigre  ;  gasté  et  sans  barbe  en 
»  quelques  endroits,  à  cause  qu'estant  enfant,  il  estoit  tombé  dans  le 
»  feu.  »  {Pelisson.,  Relation  de  l'Académie.) 

III.—  P.  89,  note  2. 

La  mère  de  cette  fille  portoit  des  pendans  d'oreille  avec  un  chaperon. 

Le  chaperon  etoit  une  coiffure  qui  distinguoit  les  bourgeoises  des 
Dames  et  des  Demoiselles.  Les  pendans  d'oreille  n'estoient  portés  que 
par  les  Dames.  <(  Chaperon,  »  dit  aussi  Furetiere  en  1690,  «  est  aussy  le 
»  devant  d'une  robbe  de  deuil,  lequel  prend  sur  les  genoux  et  qui  cache 
»  entièrement  le  visage.  » 

IV.  —  P.  90,  lig.  11. 

//  ne  travaillait  qu'après  avoir  fait  fermer  tous  les  volets  et  allumer 
de  la  chandelle,  quand  c'eust  esté  en  plein  midij. 

Cliarles  Nodier  avoit  pris  la  môme  habitude  que  l'Estoile  ;  et  Pelisson 
qui  rapporte  cela,  ajoute  «  que  l'Estoile  quand  il  avoit  composé  un  ou- 
»  vrage,  le  lisoit  à  sa  servante,  comme  on  a  dit  aussi  de  Malherbe,  pour 
»  connoistre  s'il  avoit  bien  réussi.  »  (Ilist.  de  l'Académie.)  On  l'a  dit 
plus  tard  de  Molière,  et,  je  crois,  sur  de  moins  bons  garans. 

V.  —P.  91,  lig.  1. 

Un  jeune  autheur, —  Le  Clerc... 

Apparemment  Michel  le  Clerc  plus  tard  de  l'Académie  françoise.  Ce- 
pendant on  n'a  pas  gardé  le  souvenir  d'une  tragédie  de  Ramire  de  sa 
composition.  Pelisson  a  raconté  la  môme  boutade ,  mais  sans  nommer  le 
Clerc.  Il  dit  seulement  que  cet  auteur  etoit  de  ses  amis. 

VL  — P.  91,  lig.  14. 

On  dit  que  par  résignation,  il  donna  tous  ses  vers  à  unjanssenîste.  Je 
ne  sçay  ce  que  ce  jansseniste  en  a  fait.. 

Il  y  a  des  vers  de  l'Estoile  epars  dans  les  Recueils  du  temps.  On  a 
aussi  de  lui,  imprimés  :  La  belle  esclave.,  tragédie,  16/i3  ;  et  V Intrigue  des 
filoux,  comédie,  1(5^8.  Il  achevoit,  quand  il  mourut,  une  troisième  pièce, 
le  Secrétaire  de  Saint-Innocent.  C'ctoit  un  des  cinq  auteurs  employés 
par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  composer  les  pièces  de  son  théâtre. 


GCLXX.— CCLXXI. 
L'ESPRIT  DE  MONTMARTRE 

ET    RAGONIS. 

Un  nommé  Collet ,  qui  demeuroit  au  fauxbourg 
Montmartre,  fut  surnommé  l'Esprit  de  Montmartre, 
à  cause  qu'avec  une  petite  voix  qu'il  faisoit,  il  sem- 
bloit  que  ce  fust  un  esprit  qui  parlast  de  bien  loing  en 
l'air.  Avec  cette  (voix),  il  a  fait  dire  bien  des  messes, 
pour  tirer  des  âmes  du  Purgatoire  ;  il  a  pensé  faire 
mourir  des  gens  de  peur,  et  a  fait  venir  la  fièvre  à 
d'autres. 

RAco:yrs.  Unc  fois  lo  Cardinal  de  Richelieu,  qui  se  vou- 

iCharles-J-'rançois 

ûso"^r^t\%Jnïïi7t  loit  railler  de    celuy  qui    a  esté  cet  evesque    de 
■'  Lavaur  que  les  Janssenistes  ont  si  bien  estrillé,  fit 

que  cet  homme  se  fourra  dans  la  foule  de  ceux  qui 
accompagnoient  le  Cardinal  aux  Tuileries,  du  nom- 
bre desquels  estoit  nostre  evesque.  Il  se  mit  au  millieu 
Dans   «n  premier  ^0  la  graudo  alléo  *  il  appollcr  :  «  .46m  de  Raconis! 
phlstard'i'ecar-     AhfŒ  de  Racoïiis !  «c'est  son  nom.  Tout  le  monde 

rouzel. 

avoit  le  mot.  Raconis  s'entend  nommer,  tourne  la 
teste,  mais  ne  dit  rien  pour  cette  fois.  La  voix  con- 
tinue ;  il  commence  h  s'espouvanter.  Enfin,  tout  d'un 
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coup  il  s'escrie  :  «  Monseigneur ,  je  vous  demande 
»  pardon  si  je  perds  le  respect  que  je  dois  à  Vostre 
0  Eminence;  il  y  a  desjà  quelque  temps  que  je  me 
»  contrains  :  j'entens  une  voix  dans  l'air  qui  m'ap- 
»  pelle.  «Le  Cardinal  et  tous  les  autres  dirent  qu'ils 
n'entendoient  rien.  On  preste  silence,  et  la  voix  luy 
dit  :  «  Je  suis  l'ame  de  ton  père  qui  souffre  il  y  a 
»  long- temps  en  purgatoire,  et  qui  ay  eu  permission 
»  de  Dieu  de  te  venir  avertir  de  changer  de  vie. 
»  N'as-tu  pas  honte  de  faire  la  cour  aux  Grands,  au 
»  heu  d'estre  dans  les  eghses?  «Raconis,  plus  pasle 
que  la  mort  et  croyant  desjà  avoir  le  diable  à  ses 
trousses,  proteste  qu'il  n'est  à  la  Cour  qu'à  cause 
que  Son  Eminence,  luy  avoit  fait  espérer  qu'il  luy 
pourroit  rendre  icy  quelque  service  ;  mais,  etc.  Après 
qu'on  s'en  fut  bien  diverty,  on  le  mena  à  son  logis 
où  il  pensa  mourir  de  frayeur,  et  on  fut  plus  de 
quatre  jours  avant  que  de  le  pouvoir  desabuser.  Le 
Cardinal  en  eut  quelque  petite  honte,  et,  le  faisant 
evesque,  luy  envoya  ses  bulles  gratis.  Dez  qu'il  fut 
evesque,  il  prit  un  page.  Il  donna  son  nom  de  Ra- 
conis  à  un  hameau  qui  s'appelloit  Perdreau,  près  de 
Montfort-l'Amaury.  Là,  il  a  bien  fait  de  la  dépense 
fort  mal  à  propos,  car  sa  maison  ne  vaut  pas  l'en- 
tretien, et  il  l'a  substituée  à  son  nepveu,  sans  avoir 
payé  ses  debtes.  Une  de  ses  plus  belles  qualitez  es- 
toit  de  bien  jouer  au  ballon.  Il  estoit  gentilhomme. 
Il  confessa  à  un  de  ses  amys  dans  la  maladie  dont  il 
est  mort  que  le  desplaisir  d'avoir  esté  si  malmené  par 
ces  messieurs  de  Port-Royal  le  mettoit  au  tombeau. 


V)6  LES    HISTORIETTES. 

Ce  mesme  Collet  fit  un  tour  tout  pareil ,  et  au 
desTdl'Tefîl'its.  "^6sme  lieu,  à  M.  Mangot'',  maistre  des  Requestes. 

Il  le  fit  mettre  à  genoux  comme  Raconis. 
Brandeiis  de  Morei,       Ncufvillette  *  avoit  dans  son  regimen  t  de  chevaux- 

comte  de  J\.,  puis  o 

comte  d'Aub„ny.  ieggj.g  ^j^  cavalHer  qui  faisoit  la  petite  voix,  et  se  fai- 
soit  porter  par  les  païsans,  où  il  luy  plaisoit ,  leur 
argent,  leurs  habits,  tout  ce  qu'ils  avoient,  et  puis 
l'alloit  prendre  quand  ils  estoient  partis. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  94,  lig.  ti. 

Un  nommé  Collet.,,  fut  surnommé  l'Esprit  de  Montmartre  à  cause 
qu'avec  une  petite  voix  qu'il  faisoit,  il  semblait  que  ce  fust  un  esprit... 

Cet  Esprit  de  Montmartre  ressemble  assez  aux  gens  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui ventriloques.  Le  mot  n'est  pas  encore  dans  les  dictionnaires  du 
XVII*  siècle.  Bernier  l'a  cependant  hasardé  dans  VAnli-Menagiana,  Pa- 
ris, 1693,  in-12.  «  Quant  à  Verdelet,  aveugle  et  joueur  de  musette, 
»  engastrimytlie  ou  ventriloque^  qui  amusa  et  estonna  les  badauts  tant 
))  qu'il  voulut,  il  n'y  avoit  là  qu'à  rire.  »  (P.  212.)  Hippocrate  {Epidé- 
mies, liv.  V,  t.  V  de  la  traduction  de  M.  Littré)  paile  des  femmes  engas- 
trimijthes.  Voyez  aussi,  dans  la  Biographie  universelle^  l'article  :  Abbé 
de  la  Cliapelle. 

Le  mauvais  tour  joué  à  l'evûque  de  Lavaur  est  une  des  plus  anciennes 
anecdotes  racontées  à  propos  des  ventriloques.  La  même  hisoire,  avec 
quelques  différences  et  bien  moins  d'agrément,  est  dans  le  Furetierana, 
1696.  Raconis  n'y  est  pas  nommé,  et  c'est  un  gentilhomme  «  qui  donne 
»  le  nom  de  l'Evêque,  avec  la  gorge  seulement.  (Il  y  a  plusieurs  personnes 
»  qui  sçavent  faire  cela,  et  il  semble  que  la  voix  que  l'on  entend  vienne 
»  de  bien  loin.)  L'evôque,  qui  estoit  près  du  feu  de  M.  le  Cardinal,  fut 
»  étonné  de  s'entendre  appeller,  etc.  »  (P.  528.) 

Charles-François  d'Abra  de  Raconis  etoit  né  au  village  de  Perdreau, 
près  de  Montfort-l'Amaury.  Les  dictionnaires  ne  parlent  plus  de  ce  pre- 
mier nom  (Perdreau)  du  village  de  Raconis,  ni  de  l'evûque  auquel  est  dû 
le  changement.  Abra  de  Raconis  professa  d'abord  la  philosophie ,  et 
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avoit  fait  imprimer  en  1617  une  Philosophia  qui  a  été  l'occasion  du 
fameux  vers  de  Boileau  : 

Alain,  ce  savant  homme. 
Qui  poFsede  Abeli,  qui  sçait  tout  Raconis. 

Il  fut  prédicateur  et  aumônier  de  Louis  XIII,  évoque  de  Lavaur  en  1638, 
et  mourut  en  16/i6. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  Houssaye  {Mémoires,  t.  ii,  p.  95),  Raconis, 
dans  l'ordre  ecclésiastique ,  etoit  le  bouffon  du  Cardinal.  Celui-ci  lui 
donnoit  quelquefois  un  texte  bizarre  et  lui  ordonnoit  d'improviser  un 
sermon  sur  ce  point.  On  a  de  lui  :  1°  la  Philosophia  togica,  moralis,  phy- 
sica.  Paris,  1617.  3*  édit.  1625  ;  2"  Traité  pour  se  trouver  en  conférence 
avec  tes  Hérétiques ,  Paris,  1G18;  3"  une  Théologie  latine,  in-8°;  4°  La 
vie  et  mort  de  J/"*  la  duchesse  de  Mercœur,  1625;  5°  Lettre  sur  la  mort 
de  Henry,  maréchal  de  Schomherg,  1633.  La  cause  des  véritables  cha- 
grins de  l'evêque  de  Lavaur  fut  l'écrit  suivant  :  6°  Examens  de  la  doc- 
trine du  feu  ahhé  de  Saint-Cyran  et  de  sa  cabale,  1645,  1646.  Raconis 
avoit  aussi  guerroyé  contre  les  protestans  dans  plusieurs  gros  volumes  ; 
mais  il  ne  s'en  etoit  pas  trouvé  aussi  mal  qu'en  attaquant  le  redoutable 
corps  des  Jansénistes. 

Les  Abra  de  Raconis,  établis  en  France  depuis  un  siècle  etoient  ori- 
ginaires du  Piémont.  Ils  avoient  de  grandes  prétentions,  assez  foible- 
ment  justifiées  ,  à  la  noblesse  de  race.  C'est  par  erreur  (comme  je  le 
prouverai  dans  l'historiette  de  Ninon  de  Lenclos)  qu'on  a  dit  et  répété 
que  la  mère  de  Ninon  etoit  une  demoiselle  de  Raconis. 


CCLXXIÎ. 


MADAME  DE  MONTANDRE. 


{Renée  Thevin,  dame  crusse,  mariée  te  27  seplembrc  16/i3,  ù  Charles  de 
la  Rochefoucauld,  marquis  de  Montendrc.) 


La  veuve  du  baron  de  Montandre  est  une  petite 
femme  qui  peut  encore  passer  pour  belle  ;  mais ,  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau,  c'est  les  mains.  La  Reyne, 
qui  s'en  pique  et  avec  raison,  les  voulut  voir.  Entre 
autres  belles  choses  qu'elle  dit  à  Sa  Majesté,  elle  luy 
dit  :  «  Ah  !  Madame,  que  vous  avez  l'esprit  penetra- 
»  tif.  ))  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  extravagante  créa- 
ture. Elle  va  par  pays  avec  des  habits  de  Cleopatre, 
je  veux  dire  de  la  force  de  ceux  des  comédiennes, 
quand  elles  représentent  quelque  grande  reyne.  Elle 
a  quelquefois  dix  ou  douze  officiers  vestus  de  velours 
ou  de  satin  noir,  avec  de  petites  bottes  comme  les 
gens  de  ville,  et  ils  la  suivent  à  cheval  à  ses  journées; 
l'un  est  joueur  de  luth,  l'autre  violon  ,  l'autre  musi- 
cien, parfumeur,  distillateur,  etc.  Sur  son  lict,  dans 
les  hostelleries ,  elle  a  plus  de  vingt  carreaux.  Elle 
fut  une  fois  deux  jours  à  un  petit  bourg  du  bas  Poi- 
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tou,  nommé  Bressuire*,  où  il  n'y  a  qu'un  cabaret  ivès  de^Noirmous- 
borgne;  elle  s'y  promenoit  en  carrosse  avec  une 
femme  de  chambre,  laide  comme  un  diable,  au 
costé  d'elle,  et  un  joueur  de  luth  au-devant,  et  chan- 
geoit  trois  fois  d'habit  par  jour.  La  dernière  fois 
qu'elle  vint  à  Paris,  l'argent  luy  manqua  dez  Or- 
léans ;  comme  elle  s'en  retournoit  à  la  Province,  elle 
fit  marché  à  un  battellier  pour  la  conduire  et  la 
nourrir,  elle  et  tout  son  train,  jusqu'à  Ussé,  entre 
Tours  et  Saumur.  Le  battellier  qui  sçavoit  qu'elle 
avoit  la  moitié  à  cette  terre*,  s'y  accorda.  Le  fer- 
mier vint  au-devant  d'elle  et  capitule  à  quatre-vingts 
pistolles ,  pourveu  qu'elle  n'entrast  point  dans  le 
chasteau.  Elle  n'a  pas  plus  tost  l'argent  qu'elle  y 
entre,  fait  battre  les  grains  et  en  vend  le  plus 
qu'elle  peut.  Son  mary  l'avoit  fort  tenue  de  court  ; 
on  le  blasmoit ,  mais,  à  cette  heure,  on  l'excuse. 

*  Elle  luy  appartenoit  par  indivis  avec  Balagny. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  98,  lig.  19. 
Sur  son  lict,  dans  les  liostelleries,  elle  a  plus  de  vingt  carreaux. 

i(  Carreau ,  »  dit  Furetiere,  «  signifie  un  grand  oreiller  ou  coussin 
»  quarré  de  velours  que  les  dames  se  font  porter  à  l'église...  ce  qui 
»  est  aussy  une  marque  de  qualité...  On  a  aussi  des  carreaux  dans  les 
»  chambres  pour  s'asseoir  ou  s'accouder.  » 

M""'  la  marquise  ou  baronne  de  Montendre  a  été  fort  célébrée  par 
un  passable  rimeur  nommé  du  Theil  ;  il  a  fait  un  sonnet  et  plusieurs 
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epîtres  assez  agréables  sur  sa  beauté  merveilleuse.  Dans  une  d'elles, 
sur  le  retour  de  la  dame  à  Paris  après  la  Fronde,  il  dit  : 

Vous,  soyez  la  très-bien  venue. 
Belle  marquise,  dont  la  veûe 
Cause  «le  l'esbloaissemeat 
A  qui  vous  regarde  un  moment... 
Je  ne  veus  parler  que  de  vous 
lit  du  merveilleux  équipage 
Que  vous  aviez  dans  le  voyage. 
{Nouveau  Recueil  de  diverses  poésies  du  sieur  du  Tlieil.  Paris.  Loyson,  16.59.) 

Le  beau  château  d'Ussé,  ancienne  propriété  de  la  maison  de  Bueil, 
est  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  peu  de  distance  de  l'Indre,  à  quatre 
lieues  de  Chinon,  et  dans  une  situation  admirable.  C'etoit,  au  commen- 
cement du  XV 111°  siècle,  le  rendez-vous  de  la  société  la  plus  brillante  et 
la  plus  aimable.  Françoise  de  Vauban,  qu'on  appeloit  M"'  la  marquise 
d'Ussé,  fille  de  l'illustre  maréchal  et  femme  de  Louis  Bernin  de  Va- 
lentiné,  en  faisoit  les  honneurs.  C'est  là,  et  pour  M'"=  d'Ussé,  que  Jean- 
Baptiste  Rousseau  composa  ses  plus  charmans  madrigaux,  l'epître  sur 
l'amour  platonique  et  la  belle  ode  du  second  livre  adressée  au  maître 
du  château  : 

Esprit  né  pour  servir  d'exemple.. 

M""  d'Ussé  fut  aussi  chantée  par  M'"''  des  Houlieres,  et  entretint  un 
agréable  commerce  de  lettres  avec  Pauline  de  Grignan,  M""  de  Simiane  ; 
mais  ces  souvenirs  nous  eloigneroient  trop  de  M""'  de  Montendre,  à  la- 
quelle je  reviens.  Son  père,  François  Thevin,  comte  de  Forges,  vicomte 
de  Montreveau  et  maître  des  Requêtes,  avoit  acheté  la  terre  d'Ussé , 
vers  1620,  des  héritiers  de  Marie  de  Lorraine  duchesse  d'Aumale.  Il 
etoit  apparemment  fort  riclie ,  puisqu'il  maria  son  fils  Denis  à  Magde- 
laine  de  Beauvau,  et  ses  deux  filles ,  Jeanne  et  Renée ,  la  première  à 
Alphonse  de  Montluc  marquis  de  Balagny,  mort  en  1628,  et  la  seconde 
à  Charles  de  la  Rochefoucauld ,  baron  ou  marquis  de  Montendre.  Ces 
Montendre  descendoient  de  Louis  de  la  Rochefoucauld,  septième  fils  de 
François  1"  du  nom,  comte  de  la  Rochefoucauld-Marsillac,  sieur  de 
Barbezieux,  de  Montendre,  etc.,  celui  qui  avoit  été  le  parrain  de  Fran- 
çois P"'.  (Voyez  plus  haut,  t.  m,  p.  359.)  Le  père  du  mari  de  notre  hé- 
roïne se  nommoit  Isaac  de  la  Rochefoucauld,  baron  de  Montendre.  De 
sa  femme  Hélène  de  Fonseque,  il  laissa  cinq  enfans  :  1°  Charles,  baron 
ou  marquis  de  Montendre,  dont  la  postérité  s'éteignit  en  17/|2  dans  un 
petit-fils  ;  2"  François ,  tige  des  marquis  de  Surgeres,  aujourd'hui  ducs 
de  Doudeauville;  3»  Marie,  seconde  femme  de  Guy  Chabot,  comte  de 
Jai  nac  ;  li°  Lucie,  dame  d'honneur  de  Clémence  de  Maillé ,  princesse  de 
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Condé  ,  mariée  1°  en  1027  à  Geoffroy  de  Durfort  de  Duras,  baron  de 
Cusaguez  ;  2°  à  César  de  Costentin,  comte  de  Fismes  et  de  Tourville, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince  de  Condé.  C'est  cette 
aimable  et  charmante  M""*  de  Tourville  dont  il  est  tant  parlé  dans  les 
Mémoires  de  Lenet  :  elle  gouvernoit  absolument  la  princesse  de  Condé  ; 
5"  enfin,  Catherine,  mariée  à  Michel  Chevery,  baron  de  la  Réole. 

Ussé  n'a  rien  perdu  de  son  ancienne  splendeur.  Cette  belle  terre 
est  depuis  un  demi-siècle  dans  la  maison  de  Durfort-Duras,  et  c'est  là 
que  feu  M"''  la  duchesse  de  Duras  termina  l'éducation  de  ses  deux  filles, 
si  bien  destinées  à  rappeler  le  cœur,  l'âme  et  l'esprit  de  leur  mère.  L'aî- 
née, Felicie  de  Duras,  veuve  bien  jeune  encore  du  prince  de  Talmont-la 
Trimouille,  est  remariée  au  général  comte  Auguste  de  la  Roche- 
jacquelein,  le  plus  jeune  des  trois  frères  de  la  glorieuse  Vendée.  La 
seconde,  Claire  de  Duras,  est  M""*  la  duchesse  de  Rauzan.  — Ussé 
appartient  à  M"*  de  la  Rochejacquelein. 


CCLXX11I.-CCLXX1V. 

MADAME  DE  CHAMPRÉ. 

MADAME    d'eSQUEVILLY. 

{Catherine  Henry,  fille  de  François  Henrxj  sieur  de  Gerniou  et  de  Marie 
de  Gabian  ;  veuve  de  Nie.  Ferrier  ;  remariée  à  Cl.  Mesnardeau-Champré.) 

Madame  de  Champré  est  fille  d'un  conseiller  au 
Parlement  nommé  Henry  ;  mais  il  portoit  le  nom  de 

Ou  jaro^os^.dans  le  j^  ^g^j-e  de  Gemiou  *.  Sa  mère  avoit  esté  mariée  en 
premières  nopces  avec  un  secrétaire  du  Roy,  si  je 
ne  me  trompe,  qu'on  appelloit  la  Fontaine  ;  et  en  avoit 
eu  deux  garçons.  La  mère  fut  galante  en  son  temps, 
mais  non  pas  en  comparaison  de  la  fille  ;  car,  dez 
treize  ans,  elle  fut  desbauschée  par  un  homme  qui 
luy  monstroit  à  jouer,  du  luth,  et  on  dit  que  le  père, 
à  la  chaude,  intenta  un  procez  contre  cet  homme 
qu'il  ne  poursuivit  pas  en  suitte. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mariée  au  filz 
voy.  t  m. p. 483.  cle  Ferrier  qui  avoit  esté  ministre*;  ce  garçon  estoit 
lieutenant  de  l'Artillerie.  Un  homme  m'a  dit  qu'un 
de  ses  amys  l'avoit  veûe  par  un  trou,  le  jour  de  ses 
nopces,  reparer  avec  des  eaux  astringentes  les  bres- 
ches  de  son  pucellage.  Quoy  que  c'en  soit ,  Ferrier 
s'en  contenta  et  luy  fit  de  grands  avantages  en  l'es- 
pousant.  Elle  estoit  belle  et  friande;  de  sorte  qu'il 
ne  dura  guères.  Les  parens ,  qui ,  comme  vous  avez 

^Mor.x^in,  p.;8i-  veû*,  sont  fort  avares,  enrageoient  de  payer  un  gros 
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douaire  à  une  si  jeune  femme  ;  il  y  eut  procez.  En 
voyant  ses  juges,  un  d'eux  devint  amoureux  d'elle; 
c'est  Mesnardeau-Champré.  Il  estoit  veuf,  et  n'avoit 
pas  esté  trop  heureux  en  premières  nopces.  Sa  femme, 
qui  estoit  demoiselle,  l'avoit  tousjours  mesprisé,  et  il 
n'en  avoit  point  eu  d'enfans.  11  estoit  riche;  il  avoit 
cinquante  ans,  petit,  de  fort  mauvaise  mine,  et  à  tel 
point  qu'un  laquais  luy  donna  un  soufflet  au  Palais, 
le  prenant  pour  un  huissier  de  la  chambre  des  Eaux 
et  forests.  Il  le  fit  emprisonner,  et  luy  pardonna, 
lorsqu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  de  le  faire  pendre;  c' es- 
toit un  bon  conseiller,  mais  c'estoit  tout.  Un  jour  il 
dit  à  la  belle  veuve  qu'il  falloit  qu'elle  se  remariast, 
et  que  si  elle  l'en  vouloit  croire,  l'affaire  seroit  bien- 
tost  faitte.  «  Je  connois,»  dit-il,  «  un  conseiller...»  Il  se 
despeint.  Elles  virent  facilement  que  c'estoit  de  luy- 
mesme  qu'il  vouloit  parler,  et  après  y  avoir  pensé, 
elles  acceptèrent*  le  party.  Je  pense  que  ce  qui  la  samèreeteiie. 
fit  résoudre  ce  fut  qu'un  conseiller  accrédité  vien- 
droit  à  bout  de  toutes  les  affaires  qu'elle  avoit,  bien 
mieux  qu'un  autre  homme,  ce  qui  arriva. 

Un  an  ou  environ  après,  elle  alla  faire  une  prome- 
nade à  Courance*  où  estoit  Poinville,  cadet  de  Gai-  ^  ^'laVnpes/'^ 
lard,  maistre  de  la  maison.  Ce  garçon  ne  faisoit  que 
sortir  du  collège,  et  ne  demandoit  qu'à  faire  galan- 
terie; il  estoit  riche.  Elle,  par  je  ne  sçay  quelle  gail- 
lardise, alla  avec  M"'  Aubert,  des  Gabelles  *,  et  quel- 
ques autres  jouer  du  luth ,  dont  elle  joue  aussy  bien 

'  Plus  bas,  Uist. 
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que  personne,  dans  la  chambre  de  Poinyille  qui  dor- 
moit;  cela  Tacheva  de  vaincre,  car  desjà  il  Tavoit 
trouvée  fort  à  son  gré.  Elle  avoit  bonne  mine,  n'es- 
toit  point  trop  grosse  en  ce  temps-là  aux  testons 
près,  grande ,  fort  blanche  pour  la  gorge  et  pour  le 
visage,  mesme  trop  pasle;  le  reste  n'est  pas  de 
mesme  ;  et ,  avec  cela,  elle  dansa  bien.  Il  est  vray 
que  ses  testons  marquoient  un  peu  trop  la  cadence. 
Pour  la  voix,  elle  avoit  la  voix  d'une  harangere  ivre, 
et  médiocrement  d'esprit.  Elle  vouloit  estre  brave, 
Poinville  donnoit  ;  l'affaire  fut  bientost  conclue.  Le 
mary  amoureux  d'elle  luy  donnoit  les  violons  pour  la 
voir  danser. 

Les  frères  s'aperceurent  bientost  de  cette  galan- 
terie, et  en  conscience  cela  n'estoit  pas  difficile,  et 
ils  firent  en  sorte  que  Poinville  n'osoit  plus  aller  chez 
elle.  Cela  ne  plaisoit  guères  aux  amans  qui,  pour 
se  voir  plus  à  l'aise,  se  mirent  d'une  partie  de  pro- 
menade qui  a  bien  fait  du  bruit.  Une  madame  d'Es- 
quevilly  et  une  madame  de  Turgis,  toutes  deux  jolies, 
mouroient  d'envie  d'aller  voir  Liancour  et  Blairan- 
i.iancourt.  près  de  cour  *.  Ellcs  cu  parlcut  à  leurs  galants,  Mandat  et 

Clcrmont,  (Oise).  —  '■  o  ' 

^ioTon.""'*''"^'"''"  ^^  Barroulliere,  tous  deux  conseillers  au  Grand-con- 
seil ;  on  y  adjouste  M'"''  de  Champré  et  Poinville,  et 
pour  grands  chaperons  M""  Ogier,  deux  filles  d'es- 
prit, desjà  âgées,  sœurs  de  ces  Ogier  dont  nous 

Hist  ,\e  Balzac,  de  avous  parlé  aiUcurs  ^  ;  point  de  demoiselles,  point  de 

M.  d'Avaux,  etc.  ^  ^  '  ^ 

femmes  de  chambre.  Les  voylà  tous  huict  dans  un 
carrosse  à  six  chevaux  '. 

'  On  dit,  pour  faire  le  conte  bon,  que  M"*  de  Turgis  dit  à  son  mary, 
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Comme  cette  partie  estoit  faitte  avec  beaucoup  de 
prudence,  elle  ne  manqua  pas  d'avoir  le  succez  tel 
qu'elle  le  devoit  avoir.  La  compagnie  de  M.  d'Or- 
léans estoit  logée  à  Noyon.  Les  officiers,  qui  virent 
de  jolies  femmes  avec  de  jeunes  gens,  et  qui  ne  vi- 
voient  point  comme  s'il  y  eust  eu  quelque  mary  dans 
la  troupe,  ne  les  traitterent  pas  avec  tout  le  respect 
imaginable.  Sur  cela  on  dit  à  Paris  qu'elles  a  voient 
passé  par  les  piques ,  que  les  Ogieres  avoient  esté 
pour  les  gendarmes,  et  les  trois  dames  pour  les  offi- 
ciers, et  que  les  galants  avoient  esté  malmenez  et 
avoient  eu  bien  de  la  peine  à  les  retirer  des  mains 
des  soudards,  à  force  d'argent.  On  en  fit  une  chcinson 
qui  commençoit  ainsi  : 

Trois  jeunes  dames 
Sont  allés  à  Noyon; 

Trois  forts  gendarmes 
Leur  y  ont  pris  — , 

Les  pauvres  dames  ! 
On  leur  a  pris  — 

Dedans  Noyon  K 

le  plus  apedefte  des  maistres  des  Comptes,  que  M.  de  Champré  seroit 
du  voyage,  et  que  les  deux  autres  dirent  à  leurs  marys  que  ce  seroit 
Turgis  qui  les  accompagneroit.  On  adjoustoit  que  quand  elles  furent 
parties,  les  trois  marys  se  rencontrèrent  au  Palais,  et  qu'ils  furent 
aussy  estonnez  que  si  cornes  leur  fussent  venues. 
1  II  y  avoit  encore  un  couplet  sur  l'air  :  La,  sol,  fa,  mi,  ré.  Jacquet  : 

Vous,  coquettes  de  Paris, 

Qui  n'esles  pas  satisfaittes 

De  vos  cocus  de  marys. 

En  sçavez-vous  la  desfaltte  ? 

Il  faut  aller  à  Noyon 

Avec  chascun  son  mignon, 

O'Esguilly,  Turgy,  Champré, 

Vous  en  diront  des  nouvelles, 

Qui  font  la,  sol,  fa,  mi,  ré. 

Sans  en  demander  congé. 
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Cette  aventure  fit  tant  de  bruit ,  que ,  pour  dire 
une  gaillarde,  on  disoit  :  Une  dame  de  Noyon.  Pour 
M"*^  de  Turgis,  je  ne  voudrois  pas  asseurer  qu'elle 
ayt  conclu;  mais  c'estoit  une  des  plus  fines  coquettes 
de  Paris.  Il  y  avoit  un  vaudeville  qui  tranchoit  le 
mot  avec  la  Barroulliere  ;  mais  quelquefois  les  vau- 
devilles sont  aussy  mal  informez  que  les  autres 
gens.  Elle  eut  du  desplaisir  de  ce  voyage,  mais  pour 
cela  elle  n'en  fut  pas  plus  prude;  à  la  vérité,  elle  ne 
fut  plus  tant  dans  le  grand  monde.  Elle  est  morte 
jeunet 


Michel   Saru. 


Pour  M"'"  d'Esquevilly*,  elle  avoit  aimé  Mandat 
estant  fille:  et  l'on  dit  que,  dans  une  grande  maladie 
qu'il  eut,  elle  alla  plus  de  six  fois  le  voir,  la  nuict, 
et,  pour  cela,  il  falloit  passer  le  Pont-Neuf;  car 
M.  Sarus*,  conseiller  au  Parlement,  son  père,  logeoit 
sur  le  quay  de  la  Mégisserie,  et  le  galant  vers  les 
Augustins.  Perrachon ,  partisan  huguenot ,  n'estoit 


■1  Turgis  estoit  et  est  encore  la  plus  grosse  beste  de  toute  la  Chambre. 
Sa  femme  le  traittoit  fort  de  haut  en  bas,  et  ne  vouloit  point  coucher 
avec  lu}'.  Tous  les  vingt  mois  la  famille  s'assembloit  pour  l'y  obliger, 
et  c'estoit  un  enfant  fait,  sans  y  manquer.  Le  soir  elle  l'envoyoit  sou- 
per, et  soupoit  seule  sous  prétexte  de  quelque  indisposition  ;  car  elle 
estoit  fort  délicate.  Il  laissoit  les  gens  avec  elle,  et  revenoit  après  sou- 
per. Il  s'endormoit  fort  souvent.  Durant  ce  temps-là,  elle  faisoit  quel- 
que petite   coquetterie  ;  mais  elle  ne  concluoit  pas.  Luy,  comme  elle 

Pierre  Bamiioi.iliet,  causoit  avec  Rambouillet*  (et  ceux)  au  millieu  desquels  elle  estoit, 
sr  (le  Lauiiay  ;  lieau-  ^  '  .     . 

frère  de  des  Réaux.  couloit  sa  main  tout  doucement  pour  luy  toucher  le  bras,  et  ne  disoit 

jamais  un  mot.  C'est  pour  elle  que  Sarrazin  a  fait  ta  Souris.  Elle  estoit 

jolie  ;  mais  elle  n'avoit  point  de  belles  dents.  Le  chagrin  du  voyage  de 

Noyon  l'a  tuée;  elle  n'eut  plus  de  santé  depuis. 
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pas  mal  avec  elle\  Elle  estoit  cajollée  d'assez  de 

gens.  Esquevilly,  filz  de  ce  M.  Boinville-Hennequin*  voy.pi.is  haut.  p.u. 

qui  fut  trouvé  caché  sous  le  lict  de  la  Reyne-mere 

dont  il  estoit  amoureux",  l'espousa.  11  portoit  l'espée. 

Au  retour*,  je  vous  laisse  à  penser  si  Poinville  DuvoyagedcNoyon. 
voyoit  facilement  sa  dame*.  Ils  n'eurent  pas  l'esprit  M-ejechampié. 
de  trouver  une  confidente,  et  cette  sottise  fit  un  jour 
un  grand  scandale.  M*"'  de  Champré,  qui  apparem- 
ment avoit  eu  des  nouvelles  de  son  galant,  alla  exprès 
jouer  chez  la  présidente  de  la  Barre,  sa  voisine,  qui 
alors  estoit  retirée  chez  M.  de  la  Gallissonniere,  son 
père,  au  coin  de  la  rue  du  Boulloir,  dans  la  rue  Co- 
quilliere;  car  tout  cela  est  nécessaire  à  sçavoir.  Ces- 
toit  un  peu  après  la  Saint-Martin.  Sur  les  sept  heures, 
un  petit  laquais  luy  vint  dire  un  mot  à  l'oreille  ;  il 
avoit  un  flambeau.  Elle  se  levé  aussytost,  dit  qu'elle 
avoit  un  peu  affaire,  et  donne  son  jeu  à  un  autre. 
La  Présidente  qui  luy  portoit  envie,  fit  appeller  un 
de  ses  cousins,  nommé  le  chevaher  Barin^  jeune 
garçon  plein  de  cœur  et  qui  en  avoit  voulu  conter 
à  la  dame,  et  le  prie  de  la  suivre.  11  part  un  moment 


La  Sarrus  aime  Perrachon, 
Encor  qu'il  a>t  l'œil  de  cochon. 
Cette  fille  aime  quija  paye; 

Daye  dandaye, 

Daye  dandaye. 

-  C'estoit  un  maistre  des  Requestes.  Il  faisoit  des  présens  à  la 
Reyne,  qui  les  renvoyoit  à  sa  femme.  Une  fois  il  se  fit  mener  dans 
une  charrette  de  paille,  à  une  maison  où  estoit  la  Reyne,  je  ne  sçay 
où.  C'est  de  peur  qu'on  ne  le  descouvrist.  Elle  ne  voulut  pas  qu'on  luy 
fist  rien  quand  on  le  trouva  sous  son  lict. 

^  C'est  le  nom  de  la  Galissonnière. 
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après ,  et  la  trouve  le  dos  contre  le  coin  de  la  rue 
Coq-Heron  ' ,  et  Poinville  en  posture  devant  elle.  Il 
fit  semblant  de  venir  de  la  ville,  et  luy  dit  d'un  ton 
estonné  :  «  Jésus!  Madame,  que  faittes-vous  là?  » 
Poinville,  qui  Tavoit  d'abord  reconnu,  car  il  le  crai- 
gnoit  et  la  nuict  estoit  assez  claire,  s'estoit  avancé 
vers  la  rue  du  Boulloir,  qui  va  à  la  Croix-des-Petits- 
Champs,  et  elle  le  suivit  sans  rien  respondre.  Le  Che- 
valier luy  offrit  la  main  ;  elle  ne  voulut  pas  qu'il  la 
menast,  et,  ainsy  dans  les  crottes  et  sans  flambeau, 
ils  allèrent  jusques  à  la  Croix.  Là  un  homme  de 
Poinville  luy  vint  dire  :  «  Madame,  on  vous  attend.  » 
Le  Chevalier  luy  dit  que  son  maistre  la  vinst  cher- 
cher s'il  vouloit,  et  qu'il  n' estoit  guères  civil.  Voyant 
cela ,  elle  fut  contrainte  de  revenir  chez  elle ,  et  le 
Chevalier  la  quitta  quand  elle  fut  près  de  son  logis. 
Les  gens  de  Poinville  l'avoient  tousjours  costoyé 
jusques  là,  et  la  belle,  quoy  qu'il  fist,  ne  luy  voulut 
jamais  dire  une  parole.  La  servante  qui  luy  vint  ou- 
vrir s'escria,  la  voyant  ainsy  crottée;  et  elle,  qui 
n'eut  pas  l'esprit  de  se  laisser  tomber,  comme  si  elle 
eust  fait  un  faux  pas,  luy  dit  qu'elle  avoit  tant  tour- 
noyé, pour  trouver  la  porte,  qu'elle  (s'estoit)  ainsy 
gastée.  Notez  qu'il  n'y  avoit  qu'une  maison  entre 

^"Kia's/lnne^'"  ^^^^  *'  ^^  ^^'^^  '^Y  ^^^^^  i^uWe  apparcncc  qu'on  l'eust 
laissée  sortir  sans  luy  esclairer;  mais  comme  j'ay 
remarqué,  son  laquais  avoit  un  flambeau. 

La  présidente  de  la  Barre  conta  cela  à  tout  le 

*  Rue  contigiie  à  celle  du  Boulloir. 
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monde.  Un  maistre  des  Reqaestes  crut  esLre  obligoi 
d'en  avertir  le  bonhomme  Champré,  qui  s'en  plai- 
gnit aux  deux  frères  de  sa  femme  ;  et,  comme  l'aisné 
luy  eut  remontré  qu'il  estoit  trop  bon,  il  luy  promit 
de  faire  tout  ce  qu'il  voudroit.  Ce  garçon  luy  fit 
promettre  de  ne  parler  à  sa  femme  de  six  jours,  et 
luy  tesmoigner,  par  toutes  ses  actions,  qu'il  estoit 
fort  en  colère  :  «  Et  cependant,  »  luy  dit-il,  «  je  parle- 
))  ray  à  ma  sœur.  »  Trois  jours  ne  furent  pas  plus  tost 
passez,  que  ce  pauvre  homme  alla  trouver  son  beau- 
frere,  et  le  pria  de  se  despescher  :  «  Car,  »  luy  dit-il, 
«  je  ne  sçaurois  bouder  si  long-temps.  »  Le  frère  luy 
promit  de  voir  la  dame  avant  midy.  Il  y  fut,  et  la  fit 
pleurer.  Le  mary,  qu'elle  appelloit  Petit-Cœur,  sur- 
vint, la  belle  estant  encore  en  larmes.  A  ce  spectacle 
le  cœur  grossit  à  Petit-Cœur,  et,  pleurant  à  son  tour, 
il  luy  dit  qu'il  la  prioit  de  luy  pardonner  sa  cruauté, 
et  que  c'cstoit  son  frère  qui  luy  avoit  fait  faire. 

La  crainte  cjue  le  galant  avoit  des  frères  luy  fit 
trouver  un  lieu  où  la  voir  ;  mais  comme  cette  femme 
luy  coustoit  furieusement,  car  elle  estoit  magnifique 
et  joûoit  gros  jeu,  il  se  lassa  de  la  despense,  et  en 
suitte  il  se  fit  conseiller  à  Toul*,  où  i'av  oûy  dire  o^  "e  parlement  de 

'  J      J  J  Metzavoiteie  tratis- 

qu'il  estoit  aussy  sot  qu'à  Paris.  Depuis  elle  se  van-   *^^''''" 
toit  que  Tore*  luy  avoit  voulu  donner  un  collier  de    //»««. t.  iv,2v-38.i 
douze  mille  escus;  mais  je  n'en  croy  rien  ;  elle  n'es- 
toit  pas  si  sotte  que  de  le  refuser.  Elle  alla  quelque 
temps  après  à  la  Chapelle  '  *,  entre  Lagny  et  Coulom-    i^»  ^^^crecy"'*"'"" 

^  A  cette  maison  de  la  Chapelle,  il  arriva  une  fois  une  assez  plai- 
sante chose.  Un  curé  de  Montevrin  *,  vers  Lagny,  y  estoit  soir  et  matin;       Entre  Lagny  et 

Méaux. 
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miers,  chez  la  veuve  de  Camus,  procureur-général 
de  la  Cour  des  Aides,  celle  qui  entretenoit  Tillier 
aujourd'huy  intendant  des  Finances,  qu'elle  a  es- 
pousé  depuis  *.  Elle  y  perdit  tout  son  argent,  à  un 
quart  d'escu  près.  Il  luy  prit  une  vision  de  dire 
qu'elle  donneroit  ce  quart  d'escu  à  celuy  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  estoient  là  qui  auroit  le  plus  beau 
cû.  Aussytost  les  voylà  tous  chausses  bas.  Elle  jugea 
que  Bermont  conseiller  au  Grand-conseil,  meritoit  le 
quart  d'escu.  Il  y  en  a  un  vaudeville  : 

Qui  veut  avoir  empire 

Sur  la  Champré, 
Il  ne  faut,  sans  luy  dire, 

Que  luy  monslrer 
Que  luy  monslrer  le  cû, 

Que  luy  monslrer. 

Ce  fut  à  la  Chapelle, 

Chez  la  Camus, 
Que  Bermont  devant  elle 

Monstra  son  cû, 
Monstra  son  cû  camus, 

Monstra  son  cû. 

Peut  estre  cela  se  fit-il  d'une  façon  moins  gail- 
larde qu'on  ne  le  conte  ;  mais  il  y  a  fondement  à 
l'histoire.  Elle  eut  pour  le  jeu  une  grande  querelle 
avec  M"""  d'Esquevilly.  Elles  aimoientà  jouer  gros 


c'estoit  un  homme  qui  faisoit  des  mahces  à  tout  le  monde ,  et  tout  le 
monde  luy  en  faisoit  aussy.  En  badinant  on  luy  mit  un  casque  qui 
fermoit  avec  je  ne  sçay  quel  ressort;  et  après  on  envoya  à  Paris  un 
valet  qui  le  sçavoit  ouvrir  ;  de  sorte  que  le  pauvre  curé  fut  vingt-quatre 
heures  mangeant,  buvant,  disant  son  bréviaire,  l'armet  en  teste. 
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jeu,  et,  de  peur  qu'on  ne  grondast,  la  d'Esquevilly 
luy  dit  :  «  Faisons  semblant  de  jouer  la  moitié  moins 
»  que  nous  ne  jouerons.  — Mais  vous  n'en  tomberez 
»  pas  d'accord,  »  dit  l'autre.  —  «  Monsieur,  »  répliqua 
la  d'Esquevilly,  «  en  sera  tesmoing.  »  G'estoit  un  amy 
commun.  La  Champré  gaigne  mille  escus,  l'autre  ne 
luy  veut  donner  que  cent  pistolles,  et  encore  en 
nippes.  Elle  en  vouloit  pour  trois  cens ,  et  encore 
disoit-elle  que  c'estoit  assez  de  grâce  de  prendre 
ainsy  des  bagatelles.  Elles  se  séparèrent  assez  mal  ; 
et  la  Champré,  s'en  allant,  disoit  :  «  Cette  petite  pu- 
»  tain  ne  me  payera  pas.  »  Et  l'autre  disoit  :  «  Cette 
»  grosse  tripière  ne  me  quittera  rien.  «Depuis,  elles 
s'accommodèrent.  Je  ne  sçay  si  elle  gaigna  davan- 
tage depuis;  mais  elle  fit  faire  un  carrosse  si  beau, 
que  la  Reyne  s'arresta  en  passant  devant  la  boutique 
du  sellier  pour  le  voir.  Le  mary,  ayant  sceû  cela , 
dit  qu'il  y  vouloit  mettre  le  feu.  Elle  fut  contrainte 
de  le  revendre. 

Mademoiselle  lui  dit  une  fois  :  «  Madame,  c{uand 
»  vous  vendrez  vostre  garde-robe,  faites-moy  la  grâce 
»  de  m'en  faire  avertir;  j'y  envoyeray  achetter  vos 
»  nippes.  »  Depuis,  elle  corrompit  son  mary  qui, 
jusques  là ,  estoit  en  assez  bonne  réputation  dans  le 
Palais;  durant  la  fronderie,  elle  le  fit  Mazarin.  Il  y 
a  gaigné,  comme  nous  verrons  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence  \  Elle  est  présentement  plus  magnifique 


'  Car  alors  on  tendoit  les  bras  à  tout  le  monde.  Elle  disoit  :  «  Il  faut 
»  bien  que  je  fasse  encore  une  Juppé,  car  que  diroit  la  Reyne  '?  » 


fils  d'Alexandre  du  B, 


11'2  LES     HISTORIETTES. 

en  toute  chose  que  jamais,  mais  plus  grosse  et  plus 
pasle  en  comparaison.  Elle  entretient  l'abbé  du 
'^^ibé'îîé^ranf"  Buisson*  à  cent  livres  par  mois.  C'est  le  filz  de  du 
Buisson  qui  estoit  gouverneur  de  Han,  petit  homme 
assez  estourdy  qui  fait  des  chansonnettes  et  des  vers 
burlesques  assez  meschants,  et  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas  pourquoy  on  a  imprimé  Malherbe.  Il  est  amou- 
reux d'une  autre  bonne  dame  à  qui  il  porte  ce  qu'il 
peut  tirer  de  la  grosse  dame  de  Noyon.  Mais  je  pense 
qu'il  est  souvent  court  d'argent  et  d'autre  chose  \ 


^  Au  mois  de  novembre  de  1658,  elle  alla  avec  Ninon  chez  M"*  Bu- 
rin; le  luth  et  l'iumieur  vituperosa  a  fait  leur  amitié,  car  Ninon  a  trop 
d'esprit  pour  faire  aucun  cas  de  cette  balourde,  qui  pourtant,  à  cause 
de  l'abbé  du  Buisson  son  galant,  gascon  rimant,  se  veut  mesler  de 
parler  de  vers.  Elles  avoient  vingt-quatre  chevaux  de  l'équipage  de 
Cesai;  Aup.  de  Par-   Termes"^.  Bover,  cy-devant  capitaine  aux  Gardes,  estoit  avec  elles.  Dez 

ilaillon,  njarciuis  de 

Termes. - N.  Boyer,   le  soir  mesme,  Nmon  demanda  du  papier  et  escnvit  à  Termes  et  à 

,.    ■     ,       l'abbé  du  Buisson,  qui  estoient  à  Fromont*,  chez  Nouveau,  à  la  chasse: 
A  deux  Iieiies  de 

Corbeii.  «  Ne  fatiguez  point  trop  vostre  équipage  ;  venez  icy  :  il  y  a  de  toutes  sortes 

»  de  bestes,  vous  n'aurez  qu'à  vous  garantir  de  prendre  le  change.  » 
Elle  demande  quelqu'un  pour  porter  cette  lettre.  La  Cour-des-Bois- 
Girard,  frère  du  président  du  Tillet,  qui  est  galant  de  la  Burin,  en 
donna  un  ;  mais  il  ouvrit  la  lettre ,  car  il  avoit  remarqué  que  Ninon 
avoit  assez  mesprisé  les  gens.  M"°  Burin,  voyant  cela,  dit  qu'elle  avoit 
A  une  lieue  de  Cor-  partie  faitte  pour  le  lendemain  chez  Bregis,  à  Tigery*,  où  il  y  devoit 
avoir  une  chasse.  Elle  fait  disner,  desjeusner  et  part,  avec  ordre  à  ses 
gens  de  ne  rien  donner.  Termes  et  l'Abbé  arrivent.  M™*  de  Champré 
veut  qu'il  y  ayt  à  souper;  elle  eut  prise  avec  la  femme  de  charge,  et 
mesme  luy  donna  un  soufflet.  L'autre  le  luy  rendit  en  quelque  sorte, 
au  moins  elle  tendit  le  coude  de  façon  que  M""*  de  Champré  s'y  heurta 
bien  fort.  Voylà  les  galans  et  Ninon  qui  disent  qu'il  la  falloit  aban- 
donner à  leurs  laquais.  Cependant  les  gens  de  la  maison  et  du  voisi- 
nage s'eschauflfent,  et  M"*'  de  Champré  fut  toute  heureuse  de  se  mettre 
en  chemin ,  quoyqu'il  fust  desjà  assez  tard  ;  elle  arriva  à  Paris  à  mi- 
nuict.  Burin,  qui  a  des  affaires  au  Parlement,  fit  satisfaction  à  M.  Mes- 
nardeau;  mais  M'"'  Burin  ne  voulut  jamais  aller  voir  M""  de  Champré. 
Quelqu'un  avertit  Burin  (on  dit  que  cela  vient  d'elle)  que  la  Cour  des 


Michel  le  Prestre. 


MADAME    DK    CIIAMPRÉ.  US 

On  faisoit  encore  un  conte  de  M."""  d'Esquevilly. 
En  passant  dans  le  bois  de  Bologne,  on  dit  que  son 
carrosse  rompit,  et  que  Monsieur  le  Prince,  qui  re- 
venoit  ivre  de  Saint-Cloû,  la  trouvant  la  plus  jolie 
(il  y  en  avoit  d'autres  avec  elle),  la  prit  et  la  mena 
dans  le  bois.  Les  petits- maistres  s'accommodèrent 
des  autres.  Il  y  avoit  une  madame  de  Sève,  de  l'Isle, 
la  femme  de  Coqr.erel  *,  et  une  veuve,  aussy  de  l'Isle,  ueutenantdu orand- 

'■  prévost  de  l'hôtel. 

appellée  M""'  de  Bourneuf.  Pour  faire  le  conte  meil- 
leur, on  disoit  que  M™'  d'Esquevilly  crioit  à  le  Pres- 
tre*, son  galant:  «  Mon  cousin  »  (il  est  son  cousin 
germain) , 

Mon  cousin,  mon  cousin,  oste-moy,  je  te  prie. 
Du  malheur  où  je  suis  ^. 

et  qu'après.  M™"  de  Bourneuf,  disoit  :  «  Pour  vous 
»  autres,  vous  avez  des  marys  ;  mais  pour  moy,  quel 
»  scandale  seroit-ce  !  » 

Ce  le  Prestre  est  ce  grand  joueur,  cy-devant  con- 
seiller à  la  Cour  des  aydes  ;  constamment  il  a  couché 
avec  elle.  C'est  une  grande  coquette;  mais  c'est  en 
mesme  temps  une  grande  mesnagere.  Elle  paroist 
autant  qu'une  qui  fera  trois  fois  plus  de  despense 

Bois  estoit  à  pot  et  à  rost  avec  sa  femme;  il  alla  à  la  Grange,  où  il 
ne  le  trouva  plus  ;  il  entra  dans  la  chambre,  l'espée  à  la  main  ;  l'autre 
se  sauva  du  lict,  et  voylà  tout  :  elle  vit  à  son  ordinaire.  C'est  une- im- 
pertinente, une  folle  :  mais  elle  est  obligeante  au  dernier  poinct.  Il  *  y  '-^  ^^"^  '^^^  ''**'° 
est  retourné  depuis  dans  la  maison  à  Paris;  pour  la  Grange,  la  femme 
n'y  a  pas  esté.  Ce  fut  Burin  qui  mena  Montrueil  à  sa  femme,  disant 
qu'il  falloit  attirer  les  gens  d'esprit.  Elle  ne  songeoit  pas  avant  cela  à 
la  galanterie. 

1  Vers  de  Malherbe. 

v.  8 
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qu'elle  ;  elle  est  adroitte  ;  elle  se  levé  à  Paris  à  sept 
heures  tous  les  jours,  quelque  tard  qu'elle  se  cou- 
E»e  est  encore  plus  ç]^q  j  ^  la  campague,  c'cst  bicu  pis*.  Elle  eut,  il  y  a 
six  ans,  une  grande  maladie  ;  elle  disoit  à  la  cadette 
Ogier,  sa  confidente  :  «  Je  n'ay  nul  regret  à  quitter 
»  le  monde,  moy  qui  semblois  tant  l'aimer.  —  Et  à 
»  vos  enfans?  —  M.  d'Esquevilly  les  aime  ;  il  en  aura 
»  seing.  »  On  n'a  jamais  rien  veû  de  si  constant;  ce- 
pendant son  mary  est  mort  devant  elle.  Depuis  le 
Prestre,  et  cela  a  cessé  il  y  a  long-temps,  je  n'ay  pas 
oûy  dire  qu'elle  eust  aucun  galant.  Le  jeu  est  sa 
passion  dominante. 

Pour  M""  Ogier,  la  cadette  a  bien  plus  d'esprit 
que  l'aisnée  ;  elle  fait  des  bagatelles  en  vers  fort  joli- 
ment. Ceux  qui  les  connoissent  disent  que  ce  sont 
d'honnestes  filles  ,  mais  peu  scrupuleuses  et  qui , 
faute  de  bien,  ont  esté  contraintes  de  se  fourrer  dans 
les  compagnies  qui  les  ont  bien  voulu  recevoir,  sans 
regarder  trop  exactement  si  les  choses  s'y  faisoient 
dans  l'ordre. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  p.  103,  li^.  17. 
Après  y  avoir  pense,  elles  acceptèrent  le  party. 

Le  mariage  se  fit  en  juin  1640.  Henry  Arnauld  ecrivoit  le  6  de  ce 
mois  au  président  Barrillon  :  «  Vous  avez  desjà  sceû  le  mariage  de 
»  M.  Mainardeau  de  la  Seconde  (chambre)  avec  M"'  Ferrier,  cette 
»  belle  veufve  qui  est  de  Lyon.  » 

L'abbé  de  Pure,  dans  son  livre  de  la  Précieuse,  parle  de  M""  de 
Champré  sous  le  nom  de  Polyxene.  «  Elle  fut  recherchée  par  un  sena- 
n  teur  dont  l'àme  n'est  pas  moins  belle  que  le  corps  de  sa  femme  ,  et 
»  dont  l'esprit  et  l'intelligence  luy  a  acquis  dans  le  Sénat  beaucoup  de 
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n  réputation  et  de  bruit.  »  (La  Précieuse ,  ou  le  Mystère  des  Ruelles, 
dédiée  à  telle  qui  n'y  pense  pas.  Paris,  P.  Lamy,  1656,  p.  31^.) 

Mesnardeau-Ghampré  n'avoit  pris  aucune  part  aux  troubles  de  la 
Fronde,  et  M"""  de  Motteville  le  cite  honorablement  à  l'occasion  de  la 
requête  présentée  au  Parlement  par  Madame  la  Princesse  contre  l'em- 
prisonnement des  Princes ,  en  1650.  «  Un  nommé  Mesnardeau  ,  des 
»  amis  du  Cardinal  et  serviteur  du  Roy,  dit  que  les  Princes  du  sang 
»  etoient  comme  les  enfans  de  la  Maison  Royale  ;  que  le  père  pouvoit 
»  corriger  ses  enfans  sans  qu'on  dût  y  trouver  à  redire  ;  que  le  Parle- 
»  ment  anticipoit  sur  les  actions  des  Rois;...  mais  ce  bonhomme  fut 
I)  sifflé  et  mocqué  comme  s'il  eût  dit  des  extravagances.  »  (3Iém.  m, 
p.  426.) 

Au  mois  de  mai  1655 ,  Mesnardeau  fut  nommé  contrôleui'-général 
des  Finances ,  place  qui ,  naturellement ,  appeloit  quelques  vers  de  la 
Gazette  de  Loret  : 

Je  n'ay  pas  eu,  jusqu'aujourdhuy 
I,'honueur  d'eslre  connct  de  luy; 
Mais  je  le  suis  de  son  épouse. 
Telle  qu'à  Paris  ny  Toulouse, 
On  ne  voit  point  d'objet  plus  beau 
Que  cette  aimable  Menardeau, 
Qui  possède  enoor  l'avantage. 
Outre  les  grâces  du  visage. 
D'enchanter  Déesses  et  Dieux 
Avec  son  luth  mélodieux, 
<Jui  channeroit  le  plus  farouche 
Quand  sa  divine  main  le  touche. 

{Muse  histor.,  89  mai  16SS.) 

II.  —  P.  103,  lig.  22. 

Un  an  ou  environ  après ,  elle  alla  faire  une  promenade  à  Couranre, 
oii  est  oit  Pointillé ,  cadet  de  Gallart... 

Le  seigneur  de  Courances  ctoit  alors  Claude  Gallard  ,  conseiller  au 
Parlement,  puis  maître  des  Requêtes,  puis  président  à  la  Chambre  des 
comptes.  Son  frère  cadet  etoit  Gallyot  Gallard  ,  seigneur  de  Poinville  , 
d'abord  conseiller  au  parlement  de  Metz ,  puis  maître  des  Requêtes. 
Guy-Patin  raconte  quelque  chose  de  lui,  lettre  du  2  décembre  1659  : 
«  On  va  faire  mourir  en  Grève  un  grand  garçon  d'Anjou,  laquais,  qui 
»  a  blessé  son  maître  en  le  voulant  tuer,  parce  qu'il  luy  avoit  donné 
»  un  soufflet.  Ce  maître  est  M.  Gallard  de  Poinville  ,  maître  des  Re- 
»  questes,  frère  d'un  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  frère  de 
»  M""^  la  présidente  de  Novion.  Le  laquais  sera  rompu.  »  «  Gallard  de 
»  Poinville,  »  dit  l'auteur  des  Portraits  des  Maistres  des  Requestes,  vers 
1661,  «  assez  honneste  homme,  autant  que  sa  naissance  le  peult  per- 
»  mettre.  »  Il  mourut  le  25  avril  1695. 
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III.  —  P.  104,  lig.  10. 

Etie  voulait  estre  brave. 

On  diroit  aujourd'hui  :  elle  aimait  la  toilette  ;  elle  aimoit  à  se  mettre 
avec  élégance ,  façons  de  parler  qui  ne  sont  rien  moins  qu'élégantes. 

«  Vous  voyez  cette  grande  femme,  qui  est  des  plus  belles  du  royaume, 
»  et  dont  la  beauté  est  accompagnée  de  beaucoup  de  perfections  :  cette 
»  blonde,  ce  teint  blanc,  c'est  Polixene,  que  vous  advouerez  sans  doute 
»  estre  une  des  plus  belles  de  la  compagnie...  Elle  est  de  la  plus  belle 
»  humeur  du  monde  ;  elle  joue  du  luth  comme  un  ange.  »  (  La  Pré- 
cieuse, p.  311.) 

Dans  cette  même  Précieuse^  Poinville  porte  le  nom  de  Procale;  Man- 
dar  et  la  Barrouillere,  les  galans  de  M""^^  d'Esquevilly  et  Turgis,  dont 
on  va  parler,  sont  Nicene  et  Sophonillc.  Mandar  avoit  épousé  en  juin 
1640  la  fille  d'un  nommé  Leoni,  courtier  de  change,  qui  lui  avoit  ap- 
porté 160,000  livres  en  argent,  et  une  maison  louée  1600  livres.  {Lettre 
au  président  Barrillon  du  24  juin  1640.) 

IV.  —  P.  104,  lig.  19. 

Une  madame  d'Esquevilly  et  une  madame  de  Turgis... 

Anne  Saru,  mariée  à  Nicolas  Hennequin  sieur  d'Ecquevilly.  Ils 
eurent  pour  fils  un  autre  fou,  Pierre  Hennequin,  marquis  du  Fresne, 
marié  à  la  fille  de  la  présidente  du  Tillay,  qui  aura  son  historiette.  — 
Marie  Bernard,  fille  de  Nicolas  B.  sieur  de  Montebize,  contrôleur  gé- 
néral de  la  Chancellerie  de  France  ,  et  de  Catherine  Bignon  ;  première 
femme  de  Nicolas  Colbert  sieur  de  Turgis,  chef  d'une  branche  cadette 
de  celle  du  grand  Colbert,  et  qui  se  continue  aujourd'hui  avec  éclat. 
Ce  M.  de  Turgis  que  des  Réaux  traite  sans  trop  de  cérémonie,  fut 
maître  des  Comptes  en  mars  1641,  et  mourut  le  13  juin  1686.  La 
belle  et  aimable  M""*  de  Turgis  etoit  morte  le  21  avril  1651.  [Laine, 
Arcliiv.  genéalog.  de  la  Noblesse  de  France,  1830,  t.  m.) 

V.  —  P.  104,  note. 

On  dit,  pour  faire  le  conte  bon,  que  M"^  de  Turgis  dit  à  son  mary... 
que  M.  de  Champré  serait  du  voyage. 

«  Ce  petit  ange,  assemblant  comme  des  roses  une  charmante  pu- 
»  deur  sur  son  visage,  tira  à  l'écart  ses  compagnes,  et  leur  dit  libre- 
»  ment  sa  pensée  :  Qu'il  falloit  que  chascune  des  trois  fist    croire  à 
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'))  son  mary  que  celuy  de  sa  compagne  estoit  de  la  partie.  La  subtilité 

»  ostoit  grande  et  la  proposition  douteuse  :  toutefois,  et  l'un  et  l'autre 

»  furent  goustez  par  toutes  trois,   et  sans  en  rien  communiquer  aux 

»  amans,  elles  les  obligèrent  à  se  tenir  prests  dans  peu  de  jours.  »  {La 

»  Précieuse,  p.  320.) 

—  «  Le  retour  de  Polixene    mit  le  mary  en  si  grande  colère,  et  luy 

11  fit  dire  des  choses  si  extraordinaires,  qu'elles  esclaterent  de  toutes 

»  parts.  Cela  obligea  les  oisifs  et  les  mesdisans  de  chercher  des  pre- 

»  textes  à  ce  mary,  pour  rendre  son  courroux  légitime,  et  le  tirer 
»  d'une  cause  plus  honneste  que  celle  de  la  jalousie.  Les  uns   dirent 

»  qu'elles  avoient  eu  de  furieuses  alarmes,  passant  parmy  les  trouppes 

»  qui  gardoient   la   province  :   les    autres  donnèrent  mille  tours  et 

1)  mille  interprétations  à  cette  promenade  et  noircirent  cet  innocent 

»  complot  de  mille  mesdisancesespouvantables.  »  (La  Précieuse,  p.  337.) 

VL  —  P.  106,  lig,  2. 

Pour  il/""*  de  Turgis ,  je  ne  voudrais  pas  assenrer  qu'elle  aijt 
conclu... 

«  Je  voudrois  pouvoir  monstrer  la  troisiesme  ;  mais  outre  qu'elle 
n  n'est  pas  d'humeur  à  s'engager  en  toutes  les  grandes  compagnies, 
>)  elle  a  encore  quelques  parens  imbus  de  ces  maximes  importunes 
»  de  nos  pères,  qui  n'approuvent  les  femmes  qu'au  ménage...  Elle  est 
»  très  bien  faite,  et  l'éclat  de  son  teint  est  extrêmement  relevé  par  le 
»  beau  noir  de  ses  cheveux.  Les  traits  du  visage  sont  bien  pris,  les 
»  yeux  gros  et  la  bouche  petite.  »  {La  Précieuse,  p.  315.) 


VIL  —  P.  106,  note. 
C'est  pour  elle  que  Sarrazin  a  fait  la  souris..,. 

«  Galanterie  à  une  dame  à  qui  on  avoit  donné,  en  raillant,  le  nom 
»  de  Souris.  »  {Œuvres  de  Sarrazin,  Paris,  1668,  t.  ii,  p.  21.)  On  voit 
dansée  joli  badinags  que  M""'  de  Turgis  demeuroit  près  de  la  Mercy. 
L'amour,  y  lit-on, 

Ce  faux  rusé,  se  vint  aussy 
Loger  proche  de  la  Mercy. 

Des  Réaux  va  ajouter  que  «  le  chagrin  du  voyage  de  Noyon  l'a  tuée.  » 
Il  eût  été  plus  juste  d'accuser  du  profond  chagrin  et  de  la  mort 
d'une  femme  charmante,  les  vaudevilles  et  les  sots  propos  faits  à  la 
suite  de  cette  promenade  innocente.   Mais  les  impitoyables  railleurs 
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qui  s'en  prennent  à  l'honneur  des  femmes  n'y  regardent  pas  de  si  près. 
Voici  d'autres  couplets  encore  sur  la  même  aventure  : 

Belle  Turgis,  n'allez  plus  à  Noyoïi, 
Si  vous  voulez  gitriler  vostre  renom, 
Vous  sçavez  bien  comme  parlent  les  gens; 

D'une  action 

Et  sainte  passion, 

Parlent  les  niéilisans. 
(Recueil  de  Chansons.  Bibliothèque  de  M.  de  Broé.) 

Vous,  mesdames  de  Noyon, 

Dont  le  nom 
A  partout  tant  de  renom  : 
Ma  foy  !  vous  fustes  bien  fines 
n'esquiver  (bis)  les  Feuillantines. 
(Recueil  de  C/ja»so«s.  Bibliothèque  de  M.  de  Monmerqué.) 


VIIL  —  P.  109,  lig.  27, 

Elle  alla....  à  la  Chapelle,  chez  la  veuve  le  Camus. 

La  Chapelle-sur-Crécy,  à  trois  Jieues  de  jMeaux,  est  un  village  re- 
marquable par  sa  belle  église,  et  par  les  ruines  de  son  château,  bâti 
pour  Sully. 

Marie  de  la  Barre,  veuve  de  Nicolas  le  Camus,  procureur  général 
de  la  cour  des  Aides,  mort  en  1C36. 

«  Après  avoir  vescu  en  veuve  gaillarde,  pendant  six  ou  sept  ans,  » 
{Catalogue  des  Partisans,  1G49),  elle  se  remaria  avec  Pierre  le 
Tillier  sieur  de  la  Chapelle  et  intendant  des  Finances.  Moreri  l'ap- 
pelle à  tort  te  Tellier.  Ce  ïilher  fit  plus  tard  de  mauvaises  affaires, 
terminées  par  une  banqueroute  frauduleuse  et  condamnation  à  mort 
par  contumace.  Une  lettre  de  Guy  Patin  va  nous  l'apprendre.  «MM.  du 
»  Parlement,  les  trois  Chambres  assemblées,  ont  condamné  à  mort 
»  par  contumace  M.  Tillier,  receveur  des  Consignations,  qui  s'en 
»  alla,  il  y  a  tantost  trois  ans,  hors  du  Royaume,  sans  dire  adieu  à 
»  personne,  en  emportant  beaucoup  d'argent  à  plusieurs  à  qui  il  etoit 
»  dû.  Cet  homme  estoit  iîls  d'un  avocat.  Il  a  été  conseiller  à  Metz, 
»  puis  maistre  des  Requestes,  puis  intendant  des  Finances,  enfin  rece- 
»  veur  des  consignations  et  puis  banqueroutier.  Jadis  un  empereur 
»  romain  disoit  :  Omnia  fui  et  nihil  expedit.  —  J'ay  fait  toute  sorte  de 
»  personnages  et  cela  ne  m'a  de  rien  servy.  M.  Tillier  pourroit  au- 
»  jourd'huy  en  dire  presque  autant.  On  tient  pour  certain  qu'il  est  à 
»  Venise,  quoique  la  plupart  le  croient  en  Hollande.  »  (L.  du  27 
juin  1668.) 
Mme  le  Tillier  mourut  en  1661,  et  son  mari  en  1680,  à  Venise. 
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Gabrielle  le  Tillier,  leur  fille,  avoit  épousé  dans  le  temps  des  prospé- 
rités de  la  famille,  François  Agesilans  de  Grossoles,  comte  de  Flaraa- 
rens,  dont  la  postérité  s'est  maintenue  dans  une  position  élevée. 


IX.  —P.  111,  lig.  11. 

La  Champré  disait  :  Cette  petite  p —  ne  me  payera  pas. 

«  Cette  autre  que  vous  voyez  est  une  de  ses  bonnes  amies  ;  »  (de 
M™e  de  Champré)  «  la  taille  n'en  est  pas  si  massive,  mais  l'àme  aussy 
»  en  est  plus  délicate.  Elle  est  toute  pleine  d'esprit  et  d'enjouement  : 
»  et  son  visage  est  si  mignard  et  si  doux,  qu'il  est  aussy  bien  que  s'il 
»  estoit  placé  sur  une  base  plus  avantageuse.  »  (La  Précieuse,]).  314.) 

X.  —  P.  112,  lig.  2. 

L'abbé  du  Buisson...  petit  homme  assez  estourdy  qui  fait  des  chan- 
sonnettes. 

Les  Recueils  imprimés  ou  manuscrits  de  'poésies  contiennent  entre 
autres  pièces  de  l'abbé  du  Buisson,  une  Epitre  à  l'abbé-chevalier  de 
Cramant  et  une  chanson  sur  les  Filles  de  la  Reyne,  qui  n'a  rien  que 
de  flatteur  pour  ces  demoiselles  ;  en  voici  le  dernier  couplet  : 


Enfin  mon  cœur  ne  peut  faire 

Telles  infidélités 
En  faveur  de  vos  beautés. 
Pour  l'objet  qui  m'a  sceu  plaire, 
t'est  un  objet  de  renom; 
J'avois  dessein  de  le  taire. 
Mais  le  moyen?  c'est  Gourdon  *.  p.,„g  d'atours  df 


Madame. 


Des  Réaux  dit  que  cet  abbé  du  Buisson  etoit  souvent  court  d'argent  ; 
c'est  ainsi  qu'on  parloit  alors,  et  non,  comme  on  dit  aujourd'hui  fort 
mal  :  à  court  d^argent. 

XI.  —  P.  112,  note,  lig.  11. 
La  Cour  des  Bois-Girard,  frère  du  président  du  Tillet. 

Le  nom  des  deux  frères,  (on  verra  bientôt  V Historiette  du  Président) 
etoit  Girard. 

Louis  Girard,  seigneur  de  la  Cour  des  Bois,  fut  conseiller  au 
Grand-conseil,  puis  maître  des  Requêtes  en  165/j.  Six  ans  plus  tard, 
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il  épousa  Anne  de  Vilers,  veuve  de  Pierre  Girardin  célèbre  partisan  ; 
ce  mariage  lui  attira  de  grands  embarras,  en  1665,  après  la  disgrâce 
de  Fouquet.  «  On  a,  »  dit  Guy-Patin,  «  signifié  à  M^e  de  la  Cour 
»  des  Bois,  une  taxe  de  six  millions.  Son  mary  est  un  maître  des  Re- 
»  quêtes  qui  a  pour  surnom  Girard,  homme  fort  riche,  fils  du  Procu- 
»  reur  général  de  la  chambre  des  Comptes.  Mais  ce  n'est  point  de  là 
»  que  vient  la  taxe,  mais  de  feu  M.  Girardin ,  normand,  grand  par- 
»  tisan,  qui  etoit  son  premier  mari.  »  (Lettre  du  13  novemb.  1665.) 

XIL  —  P.  112,  note,  lig.  25. 

Burin,  qui  a  des  affaires  au  Parlement. 

Il  etoit  premier  commis  de  Jérôme  de  Nouveau,  le  surintendant  des 
Postes,  auquel  appartenoit  Fromont.  Sur  la  fin  de  janvier  1653,  avant 
qu'on  en  eût  fini  des  desordres  de  la  Fronde,  il  fut  enlevé  près 
de  Vincennes  par  six  cavaliers  qui  probablement  vouloient  le  ran- 
çonner. 

Et  quoyqu'il  fust  en  bas  de  soye. 
Dessus  la  croupe  on  le  guida 
D'un  rude  et  vicieux  dada  ; 
Dont  son  espouse  ilec  présente 
Fut  terriblement  desplaisante... 
Dont  depuis  sa  femme,  en  allarmes, 
A  versé  plus  de  trois  cens  larmes. 
On  croit  que  les  six  ravissans. 
Qu'on  pense  être  soldats  persans. 
Prétendent  tirer  de  cet  homme 
Une  très-grande  et  grosse  somme. . . 
Luy  faisant  une  horrible  niche; 
D'autant  qu'il  est  tout-à-fait  riche. 

(LORET,  31use  histor.,  1"  février  1653.» 

Xm.  —  P.  113,  lig.  7. 

//  y  avait  une  madame  de  Sève  de  l'isle,  la  femme  de  Coquerel^  et  une 
veuve,  aussy  de  l'isle,  M""®  de  Bourneuf.  M'^^  d'Esquevilhj  criait  à  le 
Prestre,  san  galant.... 

Par  Vlsle^  il  faut  toujours  entendre  l'Ile  Natre-Dame,  aujourd'hui 
l'Ile  Saint-Laids. 

Les  de  Sève  etoient  originaires  de  Lyon,  et  l'on  comptoit  alors 
parmi  eux  un  conseiller  au  Parlement,  un  maître  des  Requêtes  et 
plusieurs  autres  personnages  assez  considérables  Marie  Jean  de  Sève, 
sieur  de  Plotard,  conseiller  au  Parlement  dès  1621,  avoit  épousé  Re- 
née de  Guencgaud.  Etoit-ce  la  «  M'"e  de  Sève  de  l'isle?  » 
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M«>«  Coqucrel  etoit  la  femme  du  lieutenant  du  Grand-prévot  de 
l'Hôtel. 

M™e  de  Bourneuf  etoit  sans  doute  cette  confidente  de  la  duchesse 
de  Longueville,  que  la  Princesse  chargeoit  de  sa  correspondance,  du- 
rant les  troubles  de  la  Guyenne.  Voy.  Lenet,  liv.  6. 

Michel  le  Prestre,  sieur  de  Marseille,  etoit  fils  de  Guillaume  le 
Prestre,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Marie  de  Ribaudon,  fille  de  la 
célèbre  M"^  de  Ribaudon,  aimée  de  Gaston.  Mademoiselle,  en  passant 
en  revue  les  personnes  qu'elle  avoit  connues  à  Forges,  en  1658,  con- 
firme la  réputation  de  grand  joueur  que  des  Réaux  donne  à  le 
Prestre  :  «  Le  mareschal  de  la  Ferté  etoit  à  Forges  ;  M™e  d'Olonne  y 
»  vint,  M™e  de  Feuquieres  de  Salins,  M"'  Cornuel,  force  dames  de  Paris, 
»  et  un  monsieur  le  Prestre,  qui  est  un  grand  joueur.  »  (Tom.  iv, 
p.  58.)  —  Bien  que  des  Réaux  nous  dise  en  1C57  que  le  Prestre  avoit 
depuis  longtemps  cessé  de  cajoler  M"*  d'Ecquevilly,  il  l'épousa  quel- 
ques années  après  la  mort  de  son  premier  mari. 

Les  vers  qu'on  mettoit  dans  la  bouche  effrayée  de  M""*  d'Ecque- 
villy, appartiennent  aux  stances  faites  pour  Henry  IV,  à  l'occasion 
du  départ  de  Madame  la  Princesse. 

En  ces  extrernitez  la  pauvrette  s'escrie  : 
Alcandre,  mon  Alcandre,  oste-moy  je  te  prie 
Du  malheur  où  je  suis. 

Avant  de  terminer  le  compte  de  M^^e  de  Champré,  nous  devons  ci- 
ter un  passage  des  lettres  et  réponses  de  La  Samaritaine,  horloge  du 
Pont-Neuf,  à  Jacquemart,  horloge  de  Saint-Paul.  L'auteur  en  est 
Scarron ,  et  le  volume  est  aujourd'hui  très-rare  : 

Un  grand  chambrier  de  la  cour, 

On  ne  ra"a  pas  appris  le  jour. 

Mais  quant  à  son  nom,  il  se  nomme 

Menardeau,  bon  juge  et  brave  homme; 

On  joint  an  nom  de  Menardeau, 

Champré,  nom  qui  n'est  pas  moins  beau, 

Et  ces  deux  noms  font,  joints  ensemble, 

Menardeau-Champré,  ce  me  semble. 

Or,  de  chez  ce  conseiller  donc. 

Que  connu  je  croy  n'avoir  onç, 

Beaumont,  son  neveu,  la  nuict  sombre. 

Que  tous  animaux  sont  à  Pombre, 

S'en  revenoit  après  soupe. 

Quand  par  malheur  il  fut  grippé... 

Beaumont,  quoyqu'il  fust  conseiller. 

Fut  contraint  de  se  dépouiller 

Et  de  sa  soye  et  de  sa  laine, 

Et  de  tout  son  beau  point-de-Gene... 
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Benumontfit  rcelt  de  sa  peine. 
Son  oncle  estant  le  capitaine 
Ou  quartier,  le  secours  fust  prompt. 
Le  voleur  soupçonné  l'on  mena 
Chez  le  conseiller  capitaine. 
).e  prisonnier  interrogé, 
INiant,  s'en  alloit  tlcschargé. 
Du  pauvret  cl  chaque  semonce 
Un  non  fut  toute  la  response. 
Ainsi  l'on  l'alloit  laisser  là 
Lorsque  Madame  s'en  mesla. 
Comme  elle  est  belle  comme  un  ange, 
Et  que  le  pouvoir  est  estrangc 
Des  belles  sur  la  volonté, 
Luy  promettant  impunité. 
Et  luy  parlant  avec  adress?. 
Elle  l'ebranle,  elle  le  presse. 
Il  confesse,  et  la  mesme  uuît 
Dans  la  prison  il  est  conduit. 
Le  lendemain,  vers  la  soirée, 
La  gorge  luy  fut  si  serrée 
Par  un  bourreau,  qu'il  trespassa. 
Et  cette  affaire  ainsy  passa. 
Filoux!  profitez  de  l'exemple. 
(Jiectieil  des Epitres  envers  burlesques,  de  M.  Scarron  et  autres  auteurs. 
Paris,  Lesselin,  1656,  in-A»,  p.  58.) 

D'après  un  couplet  obscène  conservé  dans  les  Recueils  inédits,  il 
paroît  que  M"*  de  Champré  se  seroit  une  troisième  fois  remariée. 


Wort  13  déc.  1S84. 


CCLXXY.—  CCLXXVII. 

D^AMBOISE  PERE  ET  FILZ, 
l'abbé  du  landaye. 

{François  d'Amboise,  fils  de  Jean  d'Amboise  chirurgien  de  cinq  rois,  de 
François  I"  à  Henry  III;  ne  en  1550,  mort  en  1620.) 

M.  d'Amboise  estoit  maistre  des  Requestes.  Son 
père  *  avoit  esté  premier  chirurgien  du  Roy.  Un  jour, 
le  feu  président  de  Mesme  luy  reprocha  en  bonne 
compagnie  que  son  père  estoit  chirurgien.  «  Il  est 
»  vray,  »  respondit-il ,  «  et  il  me  souvient  qu'il  me 
»  disoit  qu'il  n' avoit  jamais  pu  vous  guérir  de  la  la- 
»  drerie,  ny  vostre  père  ny  vous  '.»  Ce  bon  M.  d'Am- 
boise ne  rencontroit  pas  si  bien  en  toutes  choses, 
tesmoin  la  préface  qu'il  a  mise  au-devant  des  Œu- 
vres d'Abeilard^.  Il  avoit  une  grande  bibliothèque,  f-  -nmiardietne. 

O  i  lotjsœ,  opéra.  Paris, 

Un  jour,  comme  il  changeoit'  de  logis  et  qu'il  faisoit 
emporter  ses  livres,  un  crochetteur,  qu'il  avoit 
un  peu  trop  chargé,  luy  dit  :  «  Monsieur,  vous  m'en 
»  donnez  plus  qu'il  ne  m'en  faut.  — Vrayment,  »luy 
dit-il,  «  il  te  fait  beau  voir  de  ne  pouvoir  porter  ce 

*  Ils  en  sont   accusez  ;  et  le  plus  fascheux ,  c'est  qu'une  de  leurs 
sœurs  mourut,  il  y  a  quelques  années,  toute  desvisagéc  de  ladrerie. 


1616. 
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»  peu  de  volumes  :  je  porte  bien  tout  ce  qu'il  y  a  icy 
»  dans  ma  teste.  —  Saint-Jean  !  »  dit  le  crochetteur, 
«  il  faut  donc  que  vous  ayez  une  belle  paire  de  cor- 
»  nés  !  »  Le  crochetteur  disoit  mieux  qu'il  ne  pensoit; 
Marguerite cousinet.  Car  M"""  d'Affiboisc  *  sc  rcioûissoit,  et  principalement 

fille  (l'un  notaire  de  o  x  i 

îs%nv.  isgr"^*"  '"^  avec  un  jeune  homme  ;  dont  le  mary  estoit  si  jaloux 
qu'enfin  il  se  résolut  de  la  mettre  en  procez,  et  fai- 
soit  tous  les  jours  interroger  ses  valets,  pour  la  con- 
vaincre. Un  de  ses  amys  luy  en  fit  honte ,  et  le  fit 
résoudre  à  cesser  ses  poursuittes,  pourveu  que  ce 
galant  ne  vist  plus  sa  femme.  On  y  fit  consentir  le 
jeune  homme,  qui  chercha  fortune  ailleurs. 


D'Amboise,  fiw, 
(Adrien  d'Amboise.) 


Son  filz  ne  fut  pas  plus  heureux  en  mariage  ;  aussy 

ne  prit-il  pas  trop  garde  oii  il  se  mettoit ,  comme 

vous  verrez  par  la  suitte.  Il  prit  l'espée,  et,  pour 

s'appuyer  d'une  bonne  alliance,  il  espousa  M"'  de  la 

™nitsrd"eia^Hiî!  Hillicre  *,  dc  Tourainc.  Mais  soit  qu'elle  le  mesprisast 

liere, gouverneur  de  ,     ,,  ,        ,  -,  .i  .,    i 

Loches.  ou  qu  elle  ne  voulust  pas  dégénérer,  elle  se  mit  a 

faire  galanterie.  Son  mary,  pour  faire  le  petit  sei- 
gneur, achetta  auprès  d'Amboise  une  maison  de 

"''"'"d'Am^bîfi'se^""''  plaisance  que  le  Gast*,  favory  d'Henry  111%  avoit 
fait  bastir  pendant  cju'il  en  estoit  gouverneur;  et  afin 
qu'un  jour  luy  et  ses  descendans  pussent  passer 
pour  des  gens  de  la  véritable  maison  d'Amboise,  il 

^'^''mted'A'^morten  prcsta  dc  l'argcnt  au  comte  d'Aubijoux*  qui  en  est, 
pour  qu'il  luy  permist  de  faire  enterrer  un  de  ses 
enfans  dans  une  certaine  cave  où  l'on  mettoit  les 
seigneurs  d'Amboise.  Il  estoit  d'ailleurs  fort  civil  ; 
mais  cette  sotte  vanité  le  rendoit  ridicule. 


comte 

1656. 
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11  s'avisa  que  la  fille  d'un  nommé  Floriot*,  beau-  Mar-uenteFieuriau, 

'■  née    en    1638   de 

frère  de  feu  Lambert  le  riche,  qui,  en  mourant,  ,{è^T^\?e'^la"Ru^^^^ 

laissa  beaucoup  à  sa  niepce,  seroit  bien  le  faict  d'un 

filz  de  treize  ans  qu'il  avoit;  et,  comme  le  père  et  la 

fille  passoient  entre  Orléans  et  Blois,  Amboise  enleva 

cet  enfant,  qui  n' avoit  que  dix  ans,  et  retint  le  père 

et  une  tante.  Le  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  de 

Beausse  et  aussy  gouverneur  d' Amboise,  estoit  avec 

son  ordre*  à  la  teste  des  enleveurs.  Il  fallut  compo-    son cor.ion  bien. 

i  {y  oy.  Hist.  (le  M'"* 

ser  à  vingt  mille  livres.  Floriot  donna  une  partie  de        comuei.) 
l'argent  pour  r'avoir  sa  fille,  et  quand  il  fut  à  Paris, 
il  présenta  requeste  au  Parlement.  Mais  M.  de  Beau- 
fort,  à  cause  du  marquis  d' Alûve  *,  qui  estoit  du  partv  t'a"'  .«l'ï-seoubieau , 

'  i  j         '    1  1  j       (,1s  (i„  marquis 

de  Paris  (c'estoit  durant  la  Fronderie) ,  l'intimida,  et   '^''""''*- 
et  il  fallut  donner  le  reste. 

Depuis  d' Amboise  est  mort,  et  sa  veuve  s'est  fait 
espouser  par  un  Grevant  que  son  père  a  déshérité  à 
cause  de  cela. 

La  mère,  M""'  de  la  Hilliere,  concubinoit  avec  un 
garçon  de  Paris,  nommé  le  Roy,  filz  d'un  huissier 
au  Conseil ,  dont  la  femme  avoit  esté  galante.  Ce 
garçon  trouva  le  moyen  d'avoir  Fabbaye  du  Lan- 
daye*,  dans  le  voisinage  de  cette  M'"^  de  la  Hil-  ouLandais,  orji.  de 

•J  ^  <->  Citeaux,  à   6   lieues 

liere,  et  c'est  de  là  que  vint  la  connoissance.  Elle  en   '"'  (^h^'eauroux. 

estoit  folle;  il  estoit  le  maistre  de  tout,  et  elle  luy 

donnoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  Ses  filz,  dont  l'un  *  estoit  Louis  de  la  imiiere. 

mestre-de-camp    d'un    régiment    d'infanterie,    et 

d' Amboise ,  qui  l'estoit  aussy ,  se  résolurent  de  se 

desfaire  de  ce  M.  l'Abbé.  Ils  estoient  d'autant  plus 

irritez  que  le  galant  homme  s'estoit  vanté  que  la 
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vieille  luy  prostitueroit  une  jeune  fille  fort  jolie  qu'elle 
avoit.  Un  soir,  ils  rattrapèrent  sur  le  Pont-au- 
Dame't'n  mars mo.  Double  *  '.  k  Hilliore  ot  d'Amboise  avoient  avec  eux 
quinze  ou  vingt  de  leurs  soldats  ;  ils  n  osèrent  le  jetter 
dans  la  rivière ,  mais  ils  résolurent  de  luy  couper  le 
nez,  et  donnèrent  pour  cela  un  couteau  à  un  soldat. 
L'Abbé  ne  perdit  point  le  jugement  et  dit  à  la  Hil- 
liere  :  «  Monsieur,  c'est  vous  que  j'ay  offensé  ;  c'est  à 
»  vous  à  me  punir  et  non  pas  à  vos  soldats  ;  que  ce 
»  soit,  je  vous  prie,  de  vostre  main.  »  La  Hilliere  prit 
le  couteau,  mais  il  n'eut  pas  l'inhumanité  de  luy 
couper  le  nez ,  et  le  galant  en  fut  quitte  pour  une 
petite  balaffre. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  123,  lig.  6. 

M.  d'Amboise  estait  maistre  des  Requestes. 

De  trois  frères  qu'ils  etoient  l'un,  Adrien  d'Amboise,  fut  successi- 
vement recteur  de  TUniversité,  curé  de  Saint-André-des-Arts  de  Paris, 
et  évoque  de  Treguier  ;  il  mourut  le  28  juin  1616.  L'autre  fut  médecin 
comme  son  père,  et  François,  dont  il  s'agit  ici,  d'abord  professeur  de 
seconde  au  collège  de  Navarre,  devint  avocat  du  Roy,  puis  avocat 
général,  puis  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  puis  maître  des 
Requêtes,  en  1596,  et  enfin  conseiller  d'Etat.  Ils  etoient  originaires  de 
Douay.  C'est  François  qui,  le  premier,  réunit  les  ouvrages  attribués  à 
Pierre  Abélard  et  eu  donna  une  édition,  aujourd'hui  peu  estimée. 
M.  Cousin  en  a  dit  un  mot.  On  peut  voir  la  liste  assez  nombreuse  de 
ses  ouvrages,  dans  Niceron,  tom.  xxxui,  p.  3.'il-3/(6. 
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II.  —  P.  12G,  lig.  11. 
//  n'eut  pas  l'inhumanité  de  luy  couper  le  nez. 

Des  Réaux  est  ici  plus  digne  de  foi  que  Henry  Arnault  lui-même, 
dans  ses  lettres  si  véridiques  au  président  Barrillon.  «  On  vous  aura 
»  mandé,  »  dit-il  sous  la  date  du  Ik  mars  16^0,  «  tout  le  détail  de  l'af- 
»  faire  de  l'abbé  du  Landais  à  qui  M.  de  la  Hilliere  a  coupé  le  nez  et 
»  ensuite  a  enlevé  sa  raere.  »  —  Puis,  le  26  mars  1642  :  «  Vous  aurez 
»  desjà  sceû  que  M.  d'Amboise,  estant  dans  son  carrosse,  lundy  matin 
»  pour  s'en  aller  en  vos  quartiers,  fut  arresté  par  un  nombre  d'archers 
»  et  mené  au  Fort-l'Evesque,  d'où  il  devoit  sortir  hier  au  soir.  C'est 
»  un  reste  de  l'afifaire  de  l'abbé  du  Landais.  » 

Le  nom  de  ce  pauvre  le  Roy,  abbé  du  Landais,  ne  figure  pas  dans 
les  listes  de  la  Gallia  Christiana ,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  môme  que 
Séraphin  ou  Etienne  de  Mauroij ,  commendataire  de  cette  abbaye  de 
1629  à  1640. 

Louis  de  la  Hilliere,  le  beau-frère  d'Amboise  le  fils,  fut  un  des  signa- 
taires de  l'Union  de  la  Noblesse^  en  1651,  pièce  publiée  par  M.  le 
comte  de  la  Borde,  dans  son  curieux  volume  des  Notes  sur  l'histoire 
du  Palais-Mazarin.  II  servit  de  second,  en  1669,  au  comte  d'Ayen  de- 
puis duc  de  Noailles,  quand  celui-ci  fut  chargé  par  le  Roy  d'arrêter  le 
chevalier  de  Lorraine.  {Mémoires  de  Mademoiselle,  v,  p.  154.) 

Ce  Grevant  que  son  père  déshérita  pour  le  punir  d'avoir  fait  un  sot 
mariage,  doit  avoir  été  Louis  Archambault  de  Crevant,  marquis  de 
Beauché,  mort  en  1681.  Il  est  vrai  que  le  père  Anselme,  tom.  v,  p.  766. 
nomme  sa  femme  Catherine  de  Fleury  ;  mais  de  Fleury  à  Fleuriot  il  n'y 
a  pas  loin,  quand  on  songe  au  soin  que  prenoient  les  grandes  familles 
de  cacher  la  trace  de  leurs  alliances  les  plus  défectueuses. 


CCLXXVIII 


DU   BURC. 

Du  Bure  est  un  garçon  de  Bordeaux,  filz  d'un 
trezorier  de  France  qui  estoit  riche.  Pour  son  mal- 
heur, il  s'est  mis  de  tout  temps  dans  la  teste  qu'il 
avoit  bien  de  l'esprit  et  bien  du  mérite.  Dez  qu'il 
fut  arrivé  icy,  il  voulut  plaider,  pour  monstrer  son 
éloquence ,  quoyqu'il  eust  la  plus  pitoyable  voix  du 
monde.  Un  jour,  il  commença  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  «  Messieurs,  à  juger  par  les  apparences,  qui 
»  ne  prendrait  Jesus-Christ  pour  un  imposteur ,  les 
»  apostres  pour  des  séducteurs  et  la  Vierge  pour  une 
»  femme  de  mauvaise  vie  ?  » 

Son  père  avoit  seing  des  affaires  de  M""  d'Aiguil- 
lon, en  Guyenne  ;  cela  fut  cause  qu'elle  luy  fit  donner 
ha  lecture  et  I  apo-  k  prcsentatiou  *  au  Parlement  de  Bordeaux  du  comte 

logie      des     lettres 

royaux  de  nomina-  (j'Harcourt  pour  gouvcmeur  de  la  province.  Elle  et 
M"'"'  du  Vigean  voulurent  voir  ce  qu'il  avoit  fait  et, 
en  un  endroit,  elles  avoient  mis  :  Cui  bono?  Je  ne 
sçay  comment  elles  y  avoient  pu  rien  comprendre, 
car  quand  il  monstra  son  ouvrage  à  M.  Conrart,  ce 
ne  fut  que  par  lambeaux  ;  non  que  ce  ne  fust  l'ou- 
vrage entier,  mais  il  estoit  escrit  par-cy  par-là  sur 
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des  chiffons  de  papier.  Cela  réussit  de  sorte  qu'il  n'y 
eut  que  son  père  qui  en  fut  content. 

C'est  le  plus  gascon  de  tous  les  hommes.  Il  pria 
Conrart  de  le  mener  chez  Patru  :  «  Bien  !  »  luy  dit 
l'autre,  «j'auray  un  carrosse.  »  Ny  l'un  ny  l'autre 
n'en  avoient  en  ce  temps-là.  —  «0 !  j'en  auray  un, 
»  moy,  »  dit-il ,  «  et  je  vous  viendray  prendre,  car  il 
»  m'est  bien  plus  aisé  qu'à  vous.  J'en  sçay  un  dont 
»  je  dispose  absolument.  »  Devinez  quel  carrosse 
c'estoit,  dont  il  disposoit  absolument?  C'estoit  celuy 
de  mon  père,  qui  en  avoit  assez  affaire.  Et  voyez  la 
discrétion  de  cet  homme  :  il  le  luy  emprunta  un  di- 
manche, et  il  fallut  remettre  au  carrosse  des  chevaux 
qui  venoient  de  Charenton  *  ;  il  ne  le  put  avoir  qu'à  du  Tempip. 
cinq  heures.  H  va  quérir  Conrart  et  se  mit  tousjours 
à  la  place  la  moins  honorable,  afin  qu'on  crust  que 
îe  carrosse  estoit  à  luy. 

Pour  se  vanter  en  Gascogne  qu'il  avoit  traitté  les 
beaux  esprits,  il  convia  Conrart,  Patru  et  Darbo  *  à  voy.  t  iv,p.478. 
disner.  Ils  prisrent  jour  après  en  avoir  esté  pressez 
un  mois  d'avance.  Le  pauvre  M.  Conrart  arriva  tout 
en  eau,  tant  il  s' estoit  hasté  d'aller  à  une  affaire  im- 
portante ,  afin  de  ne  pas  manquer  à  ce  beau  repas. 
Les  voylà  tous  :  il  n'y  avoit  rien  de  prest.  Ils  disne- 
rent  d'une  soupe  de  la  vierge  Marie  dont  le  diable 
avoit  emporté  la  graisse ,  et  d'un  misérable  chapon, 
sec  comme  du  bois,  qu'on  alla  quérir  à  la  rostis- 
serie. 

Quelque  temps  après,  il  luy  arriva  une  terrible 
aventure.  Luy  et  un  autre  Gascon,  nommé  Desrain, 
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avoient  empreunté  cinquante  pistolles  solidairement  ; 
car  le  père  de  du  Bure  estoit  avare.  Le  terme  estant 
esclieû,  on  met  du  Bure  en  prison  ;  il  disoit  que  Des- 
rain  en  devoit  payer  la  moitié;  l'autre  respondoit  : 
«  C'est  un  ingrat,  je  luy  ay  fait  cinq  plaidoyers  ;  ils 
»  valent  bien  peu  s'ils  ne  valent  cinq  pistolles  pièce.  » 
Ainsy  du  Bure  paya  tout.  Par  fanfare,  il  avoit  mar- 
chandé toutes  les  charges  d'advocat-general  l'une 
après  l'autre ,  et  il  sembloit  qu'il  fust  fasché  qu'on 
ne  se  fust  pas  assez  mocqué  de  luy,  tant  il  avoit  en- 
vie de  parler  encore  en  public.  Balzac  n'a  pourtant 
pas  laissé  de  le  traitter  de  grand  personnage  dans 
ses  Lettres  choisies,  car  notre  Gascon  n' avoit  garde 
de  manquer  à  luy  envoyer  du  galimatias  de  sa  façon. 
Depuis,  dans  les  troubles,  la  charge  du  président 
Daffis,  de  Bordeaux,  qui  estoit  venu  à  mourir,  luy  fut 
donnée  icy,  moyennant  tant  qu'en  tiroit  le  Cardinal  ; 
luy  voulut  traitter  avec  la  veuve,  qui  n'y  voulut  point 
entendre  ;  à  Bordeaux ,  on  luy  fit  cent  affronts  :  la 
Cour,  voyant  cela,  supprima  la  charge. 

Pour  Desrain,  il  estoit  parent  d'un  Gascon,  nommé 
la  Borde,  qui  estoit  argentier  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Son  parent  le  fit  prescher,  et  le  fit  entendre  au 
Cardinal.  Nostre  homme,  comme  estant  d'un  pays 
dont  les  gens  disent  :  Nous  autres  nous  avons  du  feu, 
mais  du  plus  brillant  ;  pour  le  jugement,  nous  n'en 
tenons  compte,  ne  manqua  de  débiter  hardiment  bien 
des  sottises.  Mais,  comme  le  Cardinal  aimoit  assez 
les  grotesques ,  il  ne  luy  desplut  pas ,  et  il  semble 
qu'il  en  vouloit  faire  un  prédicateur  à  sa  mode.  Quoy 
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que  c'en  soit,  Desrain  en  eut  un  bon  prieuré  de  huict 
cens  escus  de  rente.  Le  Cardinal  mourut  peu  de 
temps  après.  Nostre  Gascon  se  mit  à  cajoUer  la  ser- 
vante de  M.  Mulot*,  qui  fit  tant  que  son  maistre  re-  voy.t.n,pp.45,ioo. 
signa  à  son  galant  sa  prébende  de  la  Sainte  Cha- 
pelle ;  et  luy  après  fut  si  fou  que  de  la  donner  au  filz 
d'une  femme  dont  il  devint  amoureux. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  130,  lig.  11. 

Balzac  n'a  pourtant  pas  laissé  de  te  traîtter  de  grand  personnage 
dans  ses  Lettres  choisies. 

La  13*  lettre  du  iv'  livre  de  la  I"  partie  de  ce  recueil  est  adressée  à 
M.  du  Btirg,  avocat  au  Parlement^  mais  Balzac  s'y  contente  de  repou- 
dre avec  une  politesse  assez  dédaigneuse  aux  éloges  dont  du  Burg  l'a- 
voit  comblé.  La  lettre  est  du  3  février  1641.  —  D'après  l'incertitude 
de  l'orthographe  de  ce  noai,  on  doit  penser  qu'on  ne  prononçoit  pas  la 
dernière  consonne,  qu'elle  fût  c,  q  ou  g.  Des  Beaux  avoit  déjà  fait  le 
môme  reproche  à  Balzac,  t.  iv,  p.  95,  où  l'on  a  mal  imprimé  ce  nom  : 
Ihi  Bure. 


n.  —  P.  130,  lig.  15. 

Depuis...    la   charge    du  président   Dafis  de  Bordeaux...    luy    fut 
donnée... 

C'est  ce  président  Daphis  dont   Lenet   parle  souvent  d'une  manière 
peu  avantageuse,  dans  ses  Mémoires. 


CCLXXIX. 


MADAME  GORNUEL. 

{Anne  Bigot,  femme  de  Guillaume  Cornuet,  trésorier  des  parties  casueltes; 
née  9  novembre  1G05,  morte  en  1694.) 

Madame  Cornûel  estoit  fille  unique  d'un  M.  Bigot, 

qu'on  appelloit  Bigot  de  Guise ,  parce  qu'il  estoit 

Jacques i!igot,inten-  intendant  de  feu  M.  de  Guise*.  Gette  fille  avoit  esté 

dnnt  de  In  maison 

du  duc  de  Guise,  furieusoment  dorlottée  :  le  père ,  qui  estoit  riche ,  fit 
quelque  meschante  affaire  ;  il  fut  tout  glorieux  de  la 
donner  à  Cornûel ,  frère  du  président  Cornûel  dont 
voy.t.n;p.iso,i57.  nous  avotts  parlé*.  Cet  homme  en  devint  amoureux 
'^"fort" "e'îe Gendî-e^*  ^  l'entorrcment  de  sa  première  femme*,  et  l'espousa 
peu  de  temps  après.  C'estoit  une  jolie  personne  et 
fort  esveillée.  11  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'ils  es- 
toient  ensemble,  quand  elle  s'avisa  d'une  plaisante 
folie.  Un  soir,  qu'elle  avoit  fait  semblant  d'aller  de- 
hors à  une  assemblée  du  voisinage,  elle  s'habille 
comme  on  représente  les  âmes  qui  reviennent,  et  sur 
le  minuict  va  tirer  les  rideaux  de  ce  pauvre  homme, 
et  lui  fit  des  reproches  de  son  ingratitude,  et  après 
elle  se  mit  à  rire  comme  une  folle. 

Elle  a  esté  galante,  et  elle  fut  cruellement  desfer- 
rée par  Francinet.  C'estoit  le  filz  d'une  macquerelle, 
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OU  au  moins  d'une  femme  qui  avoit  passé  pour  cela 
dans  le  monde  ;  mais,  quoyque  petit,  il  est  bien  fait, 
avoit  de  l'esprit ,  dansoit  bien ,  et  estoit  bien  venu 
partout,  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  Il  devint  fou  tout-à- 
coup,  luy  qui  n' avoit  eu  aucune  pente  à  la  folie;  il 
commença  par  mettre  sa  teste  en  un  seau  d'eau,  en 
disant  qu'il  falloit  quitter  les  vanitez  :  il  mourut  fou 
quelque  temps  après.  Or,  comme  toutes  les  personnes 
de  sa  connoissance  y  alloient,  M"""  Corniiel  y  fut 
aussy  :  elle  voulut  faire  la  rieuse,  et  l'interroger  pour 
se  divertir  :  «  Hé  !  Madame,  »  luy  dit-il,  «  vous  ne  me 
»  connoissez  plus?  Je  suis  Genlis,  Madame;  je  suis 
»  Genlis ,  ce  garçon  si  bien  fait ,  qui  a  de  si  belles 
»  dents.  »  Elle  demeura  muette,  car  on  avoit  fort 
parlé  de  ce  Genlis  avec  elle.  G' estoit  un  gentilhomme 
de  qualité,  de  Picardie  *.  ^,  Apparemment 

'■  Charles  Brtilart,  s>- de 

Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir;  elle  '"'"'''e'n  me" """ 
dit  les  choses  plaisamment  et  finement.  Une  fille  de 
la  première  femme  de  son  mary,  qu'on  appelle  M''*  le 
Gendre ,  et  une  fille  de  M.  Gornûel  et  de  cette  pre- 
mière femme  qu'on  appelle  encore  aujourd'huy  Mar- 
got Cornùel  \  ont  aussy  toutes  deux  bien  de  l'esprit, 
et  de  cet  esprit  un  peu  malin,  qui  est  celuy  qui  plaist 
le  plus.  Tout  cela  attiroit  bien  du  monde  chez  elle, 
car  ces  trois  personnes  estoient  toutes  trois  jolies. 

Le  mary ,  qui  se  voyoit  fort  riche  en  rentes  sur 
l'Hostel-de- Ville,  ne  prévoyant  pas  qu'elles  seroient 
reduittes,  négligea  son  cadet,  le  Président,  qui  avoit 

*  L'abbé  de  lu  Victoire  l'appelle,  à  cette  heure,  la  reyne  Marguerite. 
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pris  Margot  chez  luy,  à  dessein  de  la  faire  son  héri- 
tière. La  femme,  aussy  peu  sage  que  luy,  se  broûilb 
aussy  avec  cet  homme,  et  (ils)  retirèrent  cette  fille. 
11  ne  laissa  pas  en  mourant  de  luy  donner  dix  mille 
escus.  Le  mary  de  nostre  M™'  Cornûel  a  esté  estourdy 
en  toute  chose,  et  a  basty  à  la  campagne  le  plus  mal 
à  propos  du  monde. 

On  a  fort  mesdit  du  marquis  de  Sourdis'. 

Enfin,  cette  amourette  s'est  changée  en  une  bonne 
amitié,  car  elle  dure  encore.  Elle  conte  de  plaisantes 
choses  de  cet  homme,  car  elle  dit  les  choses  d'une 
manière  toute  particulière.  «C'est,  »  dit-elle,  «  un 
»  gouverneur  d'eau  douce.  J'appelle  ainsy  les  gou- 
»  verneurs  de  la  rivière  de  Loire,  car  hors  Saumur 
»  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  le  plus  fort  dans  sa 
»  ville.  »  A  Orléans,  il  s'est  rendu  ridicule  ;  il  y  vit 
mesquinement,  et  cependant  il  est  constant  qu'il  dé- 
pense plus  qu'il  ne  devroit  dépenser  :  il  aime  le  grand 
train  et  donne  terriblement  dans  la  livrée.  Il  n'iroit 
pas  à  Joûy,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Paris, 
sans  tous  ses  mulets,  son  chariot  et  son  fourgon,  et 

^  Autrefois  elle  faisoit  la  maistresse  chez  luy,  et  d'une  manière  assez 

Jeanne  de  Montluc,  haute.  La  Marquise*  en  enrageoit.  Il  prit  une  vision  à  M""*  de  Bonnelle, 
fille   du    comte    de  ,  ,  ,  .,,,,,  .       ,  , 

Cramail.  quelques  années  après  son  mariage,  de  s  en  aller,  a  mynuict,  heurter  chez 

M"*  Cornûel,  et  demander  M.  de  Sourdis.  «  H  n'y  est  pas. — Je  scay 

»  bien  qu'il  couche  céans  cette  nuict,  »  dit-elle,  «  qu'on  me  fasse  parler 

»  à  luy.  »  Et  après  elle  s'en   alla.   On  croyoit  que  M"'  Cornûel  se 

vengeroit  de  cela,  mais  elle  avoit  fait  le  calus  sur  cette  amourette, 

il  y  avoit  long-temps ,  et  n'en  fit  ny  mise  ny  recepte.  Une  fois  qu'elle 

le  fit  trop  attendre ,  pour  se   desennuyer,  il  engrossa  sa  femme  de 

chambre.  Elle  ne  la   chassa  point ,  la  fit   accoucher  secrettement  et 

entretint  l'enfant,  en  disant  :  «  Il  a  esté  fait  à,  mon  service.  » 
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je  ne  sçay  combien  de  gens  à  clievai.  «  Que  vous 
»  voylà  aise!  »  luy  disoit  un  jour  M'""Gornûel,  «  il  me 
»  semble  que  c'est  Jacob  et  ses  chameaux.  »  11  laisse 
les  valets  dans  ses  maisons  jusques  à  la  quatriesme 
génération,  et  ne  daigne  pas  faire  la  moindre  répa- 
ration. Luy,  sa  femme  et  son  filz  ont  tous  leurs  offi- 
ciers séparez ,  et  sont  presque  tousjours  ensemble. 
Pour  revenir  à  Orléans,  il  n'y  donne  jamais  à  manger 
à  qui  que  ce  soit,  il  n'y  a  jamais  bruslé  de  bougie. 
Il  y  devint  amoureux  d'une  fille  de  quinze  ans,  car 
il  dit  qu'à  vingt  les  esprits  d'Orléans  ne  sont  plus 
traittables.  Il  la  menoit  à  la  promenade  avec  d'au- 
tres fillettes  de  marchands,  et  jamais  la  colation  ne 
passoit  le  biscuit.  L'hyver,  la  mère  de  la  fille  s'en- 
nuya de  voir  tant  de  gens  chez  elle,  car  il  y  avoit 
bien  de  la  petite  jeunesse  qui  s'y  rendoit.  Le  Marquis 
trouva  une  veuve  qui  luy  presta  une  arrière-boutique 
pour  y  faire  leurs  gambades ,  mais  à  condition  que 
chascun  payeroit  deux  sols  marquez  pour  le  bois. 
M.  le  Gouverneur  avoit  beau  trembler,  la  veuve  ne 
faisoit  point  allumer  le  fagot  qu'il  n'y  eust  nombre 
compétent,  «  car,  »  disoit- elle,  «  l'argent  n'y  suffiroit 
w  pas.  »  Là ,  il  dansoit  grand  Guenippe  * ,  la  Dia-  voy.  t.  :y, 
blesse,  etc. ,  joûoit  au  Gage  touché  et  à  Votre  place 
me  plaist  :  les  courtauts  luy  donnoient  de  grands 
coups  de  chapeau  et,  âuRoy  Artus  ils  luy  donnoient 
d'une  serviette  mouillée  par  le  nez.  Au  Carnaval  il 
alloit  en  masque  avec  un  habit  loué  à  la  fripperie 
d'Orléans.  Une  fois  on  tira  un  coup  de  pistollet  dans, 
son  carrosse,  et  on  coupa  le  nez  à  un  de  ses  gens. 
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Ses  enfans  ayant  un  peu  maltraitté  à  la  chasse  quel- 
que jeunesse  de  la  ville,  ils  les  envoyèrent  appeller 
en  duel  par  un  hobereau.  Luy  les  fit  prendre  par  le 
Prévost  des  mareschaux.  Le  Lieutenant- gênerai, 
homme  sage  et  aimé  du  peuple,  luy  dit  que ,  s'il  ne 
les  faisoit  point  mettre  en  prison ,  il  luy  promettoit 
de  luy  faire  faire  toutes  les  satisfactions  imaginables. 
Le  Marquis  ne  le  voulut  pas  croire  :  il  vouloit  les 
faire  traitter  prevostalement,  et  se  porta  partie,  faute 
d'autre.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tost  fait,  que  le  peuple 
s'esmut,  mit  ces  gens  hors  de  prison  hautement.  «  Je 
»  luy  disois ,  »  adjoustoit  M"'"  Cornûel ,  «  depuis  que 
»  vous  avez  pris  l'aulne,  tout  le  monde  vous  mesure 
»  à  la  sienne.  «  Mademoiselle ,  quand  elle  fut  escala- 
der Orléans,  en  1652,  se  mocqua  fart  de  luy,  l'hyver 
suivant,  d'aller  en  masque  à  la  campagne  avec  un 
habit  fourré,  chez  une  dame  dont  il  estoit  amou- 
reux. «  J'escrivis  sur  cela  à  une  de  mes  amies,  »  disoit 
M""  Cornûel,  «  et  je  l'appellois  Cupidon.  Ce  Cupidon^ 
«  disois-je ,  n'avoit  qu'une  seringue  pour  tout  car- 
»  quois.  Il  en  bouda  longuement ,  et,  comme  je  pre- 
»  tendois  me  retirer  à  Orléans,  à  cause  des  troubles, 
»  luy  et  sa  femme  l'empescherent,  de  peur  que  je  ne 
»  les  tournasse  en  ridicule.  »  Il  avoit  raison,  le  Mar- 
quis; car  feu  la  Feuillade  disoit  que,  si  elle  vouloit, 
elle  tourneroit  la  bataille  de  Rocroy  en  ridicule,  qui 
estoit ,  disoit-il ,  la  plus  belle  chose  qui  se  soit  faitte 
depuis  les  Romains. 

Elle  dit  que  les  cornes  sont  comme  les  dents  ;  elles 
font  du  mal  à  percer,  et  après  on  en  rit.  Ce  fut  elle 
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qui  donna  le  nom  d'Importans  aux  gens  de  la  ca- 
balle  de  M.  de  Beaufort ,  parce  qu'ils  disoient  tous- 
jours  qu'ils  s'en  alloient  pour  une  affaire  d'impor- 
tance. Elle  a  dit  depuis  que  les  Janssenistes  estoient 
des  Importuns  spirituels  ' . 

*  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  son  mary  prit  la  peine  de  se  laisser 
mourir.  M"'  Pilou  l'alla  voir,  et  luy  dit  :  «  Ma  mie ,  ne  vous  affligez 
»  point,  vostre  mary  est  mort  bien  gentiment,  et  bien  gentiment  on  l'a 
»  enterré.  »  Par  ce  gentiment  elle  vouloit  dire  bien  chrestiennement. 
Toute  la  Cour  y  alla. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  133,  lig.  7. 

Il  (Francinet)  mourut  fou  quelque  temps  après. 

On  le  trouve  nommé  dans  la  satire  des  Contreverilez,  en  1640  : 

Gesvres  ne  parle  plus  de  sa  grande  maison, 
Francinet  et  Mery  sont  fardez  en  raison. 

II.  —  P.  133,  note. 

L'abbé  de  ta  Victoire  l'appelle,  à  cette  heure,  la  reyne  Marguerite. 

On  trouve  dans  le  septième  et  dernier  volume  des  Mémoires  de  Ma~ 
demoiselle,  Amsterdam  1736,  p.  216,  un  portrait  de  iJ/"e  Cortiiiel,  sous 
le  nom  de  la  reine  Marguerite,  attribué  à  M.  de  Vineuil,  qui  l'avoit 
adressé  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  J'ai  quelque  peine  à  recou- 
noître  dans  les  détails  de  ce  portrait  la  personne  de  Margot  Cornuel , 
que  Vineuil  présenteroit  comme  maîtresse  de  la  Rochefoucauld.  Cepen- 
dant nous  allons  voir  qu'elle  couroit  masquée  en  1659,  avec  le  prince 
de  Marsillac  et  autres,  et  quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  de  Cornuel,  grâce 
à  ces  trois  femmes,  etoit  une  des  plus  agréables  de  Paris.  Dans  une 
epître  à  M^'^  de  Vandy,  le  poëte  la  Mesnardiere  conseille  à  cette 
belle  d'envoyer  ses  nombreux  adorateurs  à  l'épreuve, 

(".hez  Cornuel,  la  dame  accorte  et  fine, 
Oii  gens  fascheux  passent  par  l'eslamine, 
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Tant  et  si  bien  qu'après  que  criblés  sont 
Se  trouve  en  eux  cervelle,  s'ils  en  ont. 
Si  pas  n'en  ont,  on  leur  fait  bien  comprendre 
Que  fats  céans  onc  ne  se  doivent  rendre, 
Et  six  yeux  fins,  par  s'entreregarder. 
Semblent  leur  dire  :  allez  vous  poignarder. 

(Poésies  de  M.  de  la  Mesnardiere,  Paris,  1656,  p.  54.) 

Suivant  les  notes  généalogiques  de  la  famille  Cornuel,  Marguerite 
Cornuel  se  maria  fort  tard  à  un  M.  de  la  Ferronays,  gouverneur  de 
Vincennes.  En  1659,  elle  etoit  des  joyeuses  parties  du  Carnaval  : 
«  M™e  d'Olonne,  »  dit  Mademoiselle,  »  alloit  en  masque  tous  les  jours 
»  avec  Marsillac,  le  marquis  de  Sillery  et  Margot  Cornuel.  »  (Tom.  iv, 
p.  134).  Marsillac  etoit-il  l'amant  ou  le  fils  de  l'amant  de  Margot? 


III.  —P.  134,  note. 

//  prit  une  vision  à  V^e  de  Bonnelle...  de  s'en  aller  Itairter  chez 
M^^  Cornuel  et  demander  M.  de  Sourdes. 

M"e  de  Toussy,  l'aînée,  mariée  en  1639.  (Voyez  notre  tome  ii, 
p.  149-155).  Elle  avoitpeu  d'esprit,  d'après  un  bon  mot  de  M'"^  de  Ca- 
voie  qu'on  trouvera  dans  Y  Historiette  de  cette  dernière  ;  et  d'après 
Mademoiselle,  elle  etoit  grande  joueuse.  Quand  la  Gour  revint  à  Pa- 
ris ,  en  1652 ,  alors  que  Mademoiselle  craignoit  le  ressentiment  du 
Pioy,  «  la  comtesse  de  Fiesque  me  proposa  d'aller  coucher  chez  W^^  de 
»  Bonnelle,  qui  est  son  intime  amie.  Je  songeay  que  c'estoit  une  joueuse  ; 
»  que  son  mary  tient  quelquefois  table,  que  c'estoit  une  maison  où  il 
»  alloit  beaucoup  gens  de  la  Cour,  qu'on  y  seroit  mal  ainsy  cachée.  » 
(Tom.  II,  p.  142.) 

La  satire  des  Contreveritez  fait  allusion  aux  liaisons  de  M"*  Cornuel 
avec  le  marquis  de  Sourdis  : 

L'evesque  de  Belley  renonce  an  Paradis, 
Madaïue  Cornuel  abandonne  Sourdis. 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  Mémoires,  Mademoiselle  parle  du 
marquis  de  Sourdis  comme  Y  Historiette  :  «  Il  etoit  peu  en  crédit 
»  dans  son  gouvernement.  Le  peu  de  considération  où  il  estoit  fit 
»  qu'ils  l'avoient  arresté  deux  jours  devant  mon  arrivée,  lorsqu'il  faisoit 
))  la  ronde.  Et  quand  il  s'estoit  nommé,  ils  ne  l'avoient  pas  laissé 
»  passer  sans  le  demander  au  Corps-de-garde.  Une  nuit,  ils  avoient 
»  barricadé  sa  porte,  et  le  matin  il  n'avoit  pu  sortir.  »  (T.  i,  p.  256). 

Une  lettre  de  M^e  Cornuel,  la  seule  qu'on  ait  jusqu'à  présent  re- 
connue d'elle,  nous  donnera  le  portrait  du  marquis  de  Sourdis,  Elle  est 
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adressée  à  la  comtesse  de  Maure,  et  M.  de  Monmerqué  l'a  retrouvée 
dans  les  portefeuilles  de  Conrart. 

Le  23  octobre  1659. 

«  Nous  avons  eu  le  marquis  de  Sourdis  céans.  Si  M.  le  comte  de 
1)  Maure  se  rescria  du  portrait  que  j'en  fis  il  y  a  quinze  jours,  ce  n'est 
»  rien  de  le  peindre  de  mémoire,  il  en  faut  faire  un  sur  l'original. 
»  Vous  sçavez.  Madame,  qu'il  n'y  avoit  pas  trois  semaines  qu'il  estoit 
»  party  de  Paris,  dimanche,  qu'il  arriva  céans  le  matin.  Il  a  donc  vu 
»  quatre  de  ses  maisons,  Amboise,  Tours,  des  Religieuses  proche  de 
»  Tours,  affermé  et  rehaussé  des  terres,  vendu  de  hauts  bois,  gaigné, 
))  cela  entre  nous,  cent  mille  francs  sur  le  marché  avec  le  Roy.  Mais, 
»  s'il  vous  plaist,  n'en  dittes  rien.  Il  a  basty  deux  maisons,  abattu  à 
»  Amboise,  ordonné  des  levées  de  la  rivière  de  Loire,  avancé  pour  cela 
))  son  argent,  fait  sa  provision  de  vin,  de  bougie,  et  enfin  tant  de  choses 
»  que  1-eat  de  l'argent  m'eschappe  de  la  mémoire,  aussy  bien  que  quel- 
n  ques  légers  arbitrages.  Vous  croyez  donc.  Madame,  qu'à  tout  cela  et 
»  n'estre  que  deux  jours  en  chaque  lieu,  il  n'a  pas  eu  de  temps  de 
»  reste  ?  Ecoutez  :  Il  a  fait  un  roman,  vers,  prose,  avantures.  Je  vous 
»  ay  souhaittée  à  la  lecture  qu'il  en  fit,  car  rien  n'est  pareil  à  un 
»  homme  âgé  et  veuf  qu'il  descrit,  dont  toute  la  contrée  est  dépendante, 
»  par  la  considération  de  son  âge  et  de  ses  richesses.  Sa  femme  est 
I)  morte  d'une  maladie  incurable,  et,  dez  son  vivant,  chascun  songeoit 
»  l'espouser.  Il  le  fait  amoureux  d'une  personne  qui  se  marie  en  dili- 
»  gence,  sans  qu'il  en  sçache  rien.  Cela  est  plaisant  à  nous  qui  sçavons 
»  l'histoire  de  M^e  le  Coigneux  {a).  Mais  luy  se  remarie  à  une  per- 
»  sonne  représentée  comme  vous  ou  M°ie  de  Rambouillet.  Ce  n'est 
»  qu'une  des  dix  ou  douze  histoires  de  ce  roman. 

»  De  la  mesme  plume,  il  prend  un  autre  portefeuille  et  a  écrit  mesmc 
»  un  Traitté  de  la  Grâce,  un  de  la  Médecine  et  quelqu'autre  de  la  Phi- 
I)  sique.  Dans  le  carrosse,  il  fait  des  devises  avec  D.  André,  lesquelles 
»  mon  ignorance  ne  conçut  que  pour  emblesmes  très-chetives.  Je  m'en- 
1)  hardis  de  le  luy  dire  ;  il  en  convint,  mais  disant  qu'elles  estoient  meil- 
»  leures  ainsy  qu'autrement,  pour  mettre  sur  les  cheminées. 

»  Vous  ne  vous  estonnez  pas,  s'il  ne  m'a  pas  demandé  comme  je  me 
■  n  portois  ny  dit  un  mot  de  ma  maladie,  en  sorte  quelconque.  M.  l'evesque 
»  d'Orléans  et  M.  d'Entragues  disnerent  céans  comme  luy.  Il  arriva 
»  trois  heures  avant  eux  et  coucha  céans  deux  nuits  ;  les  deux  autres 
»  n'y  firent  que  disner.  Ce  fut  pour  traitter  du  racommodement  avec 
»  Monsieur,  que  je  ne  voy  pas  si  aisé  à  cause  des  gens  qui  l'appro- 


(a)  roy.tom.  iv,  p.  6  l't  siiiv. 
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»  chent  et  qui  ont  des  vues  d'en  éloigner  le  marquis  de  Sourdis,  pour 
»  profitter  de  quelques-unes  de  ses  dépouilles.  Mais  il  vivra  long-temps 
»  quoyque  je  l'aye  trouvé  aussy  changé  qu'il  m'a  pu  trouver  changée, 
»  s'il  y  a  regardé  ;  mais  il  y  a  lieu  d'en  douter,  ne  m'en  ayant  pas  dit  un 
»  mot.  Don  André  m'en  voulut  parler,  il  couppa  le  discours  pour  dire 
»  ce  qu'il  avoitdans  la  teste.  Vous  le  connoissez  assez  bien,  et  ne  vous 
»  estonnerez  donc  plus,  ny  moy  aussy,  s'il  ne  vous  a  jamais  parlé  de 
»  vostre  raccommodement  avec  M.  le  Cardinal  et  île  tout  ce  qui  s'en  est 
»  suivy.  Car  à  la  quantité  des  choses  qui  luy  passent  dans  la  teste^ 
»  rien  ne  peut  y  demeurer  assez  de  temps  pour  passer  au  cœur  ;  les 
»  frivoles  bouschent  le  passage  aux  sérieuses.  » 

IV.  —  P.  136,  lig,  30. 

Ce  fut  elle  qui  donna  te  nom  rf'Importans  aux  gens  de  la  cabaUe  de 
M.  de  Beau  fort. 

On  trouve  dans  les  anciens  Recueils  manuscrits,  entre  autres  dans 
les  portefeuilles  que  M.  de  Monmerqué  possède  aujourd'hui ,  une  baj- 
lade  fort  bien  faite  sur  les  Import  ans.  La  voici  : 

Courrir  jour  et  nuict  par  la  rue, 
Sans  affaires  et  sans  dessein. 
Faire  aux  portes  le  pié  de  grOe, 
Trancher  du  petit  souverain. 
Avoir  ties  brigans  ù  sa  suite, 
Contrefaire  les  capitans. 
Et  des  premiers  prendre  la  fuite, 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 

Présider  dans  les  lieux  infâmes, 
Mettre  en  jeu  son  plus  grand  bonheur, 
Médire  des  plus  sages  dames. 
Loin  de  défendre  leur  honneur  ; 
Parler  en  politique  grave. 
Ayant  à  peine  atteint  vingt  ans. 
En  sa  maison  laire  le  brave. 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 

S'efforcer  d'obscurcir  la  gloire 
D'un  prince  admirable  en  ses  faits, 
Lens  et  Rocroy.  Qui  par  une  double  victoire  ♦ 

Nous  rend  plus  puissans  que  jamais; 
Ne  pouvoir  de  sa  renommée 
Souffrir  les  rayons  eclattans. 
Et  u'oser  paroistre  à  l'armée^ 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 

Fuir  la  vertu,  suivre  le  vice. 
Parler  et  rire  à  contretemps. 
Au  Roy  ne  rendre  aucim  servîcp. 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 
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Les  Cornuel  vonoient  d'Arc  en  Barrois.  Le  père  des  trois  frères  avoit 
été  grenetier  à  Villemor ,  puis  payeur  des  gages  des  officiers  du  Pre- 
sidial  de  Moulins.  L'aîné  des  enfans ,  Nicolas  Cornuel ,  d'abord  page 
du  duc  de  Guise ,  mourut  président  des  Trésoriers  de  France  à  Châ- 
lons.  Le  second,  Claude  Cornuel,  fut  intendant  des  Finances  ,  homme 
de  confiance  de  Bullion  et  président  de  la  Chambre  des  comptes 
en  1635.  (  Voy.  tom.  ii,  p.  150-157.  )  Le  troisième  fut  notre  Guil- 
laume Cornuel ,  mort  en  octobre  1657  et  marié  en  premières  noces 
à  Marguerite  Combefort  veuve  Legendre ,  déjà  mère  d'une  fille  dont 
parlent  et  parleront  les  Historiettes  y  et,  en  secondes  noces,  à  Anne 
Bigot.  L'acte  de  décès  de  Guillaume  Cornuel  a  été  découvert  par  M.  de 
Monmerqué  aux  archives  de  l'Hôtel  de  Ville  :  il  constate  l'enterre- 
ment le  29  octobre  1657.  Des  Réaux  ne  parlant  de  cette  mort  que 
dans  une  note  marginale,  nous  devons  en  conclure  que  le  courant  de 
l'Historiette  fut  écrit  avant  le  mois  d'octobre  de  cette  année.  —  Guil- 
laume, en  1649,  habitoit  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  comme  l'atteste 
la  Mazarinade  :  Catalogue  des  Partisans. 

Nos  Historiettes  citent  fréquemment  les  réparties  de  M""*  Cornuel. 
En  voici  d'autres  que  j'ai  recueillies  çà  et  là,  et  qui  pourront  servir  à 
compléter  la  longue  liste  des  bons-mots  qu'on  lui  a  attribués. 

Des  voleurs  l'attaquèrent  un  soir.  L'un  entre  dans  son  carrosse  et 
commence  par  lui  mettre  la  main  sur  la  gorge.  «  Otcz-vous  de  là,  »  dit- 
elle  en  lui  repoussant  le  bras,  «  vous  n'y  avez  que  faire  ;  je  n'ay  ni 
»  perles  rti  tétons.  » 

— Après  la  mort  de  Pavillon,  le  pieux  evèque  d'Aletz,  on  donna  le 
siège  à  l'abbé  de  Valbelle  :  «  Jésus  !  Monsieur,  »  luy  dit-elle,  «  on  vous 
»  a  donné  là  un  eveché  bien  austère.  » 

— Quand  elle  apprit  la  mort  de  M"^  de  Villesavin,  sa  voisine,  âgée 
de  quatre-vingt-douze  ans,  elle  dit  :  «  Me  voylà  descouverte.  » 

—  Le  duc  d'Elbeuf  avoit  épousé  M"*  de  Navailles,  connue  pour  sa 
grande  économie.  Bientôt  après  il  tomba  en  apoplexie,  et  à  peine  guéri, 
il  alla  présider  les  Etats  d'Artois,  accompagné  de  sa  femme  :  «  Vous 
I)  verrez,  »  dit  M™*  Cornuel,  «que  c'est  là  un  ménage  de  la  maison  de 
»  Navailles  :  on  veut  le  faire  enterrer  aux  dépens  des  Estats.  » 

—  Feu  M.  le  duc  de  N.  fut  un  jour  obligé  d'établir  sa  généalogie. 
Parmi  ses  ancêtres,  il  y  en  avoit  un  du  nom  de  Gliitnel  [a).  «  Je  crois  à 


{ai  Le  sixième  aïeul  du  premier  duc  de  Noailles  avoit  épousé  Jeanne  de  Gimel, 
dont  la  famille  compte  d'autres  bonnes  alliances  avec  les  Durfort  et  les  Gontaut. 


'J/j2  LES    HISTORIETTES. 

»  sa  descendance,  »  dit  M""*  Cornue),  «  on  juge  à  sa  physionomie  qu'il 
»  doit  estre  descendu  des  lamentations  de  Jeremie.  » 

—Desmoulin  Courtin  fut  malade  et  refusoit  d'écouter  les  exhorta- 
tions d'un  prêtre  :  «  C'est  bien  à  luy,  vrayment,  »  dit-elle,  «  à  mourir 
»  sans  confession  !  » 

—  Elle  disoit  de  Sanguin ,  médecin  du  duc  d'Elbeuf,  qu'il  faisoit 
biner  ce  prince  :  d'abord,  en  ce  qu'il  vivoit,  après  son  apoplexie,  puis 
en  ce  que  madame  sa  femme  etoit  devenue  grosse. 

—  «  M.  le  duc  de  Richelieu,  »  disoit-elle,  «  a  bon  cœur  ;  mais  pour 
»  l'économie  d'un  aussy  bon  cœur,  il  falloit  plus  de  jugement  qu'il 
»  n'en  a.  » 

—  Elle  disoit  d'un  maître  des  Requêtes  nommé  Sainte-Foy  :  «  qu'il 
»  s'appeloit  ainsi,  comme  les  Blancs-Manteaux  s'appellent  Blancs-Man- 
»  teaux.  » 

—  Lors  des  exécutions  de  la  Chambre-ardente,  en  1680,  elle  dit  à 
M.  de  Besons,  un  des  comm.issaires  de  cette  chambre,  qu'il  etoit  hon- 
teux pour  eux  de  ne  pendre  que  des  gueux ,  et  qu'ils  devroient  bien, 
pour  leur  honneur,  louer  des  habits  à  la  fripperie,  pour  habiller  ces 
malheureux,  afin  d'en  imposer  à  ceux  qui  les  verroient  pendre. 

—  Comme  on  lui  disoit  qu'on  se  proposoit  de  brûler  avec  les  em- 
poisonneurs toute  la  procédure  du  fameux  procès  des  poisons  :  «  On 
n  fera  bien  vrayment:  mais  il  fau droit  aussi  brusler  les  tesmoins  et 
»  les  juges.  » 

—  «  M.  le  duc  de  Rohan,  »  disoit-elle,  «  est  bien  né  ;  mais  il  a  esté 
11  bien  mal  fouetté.  » 

—  On  lui  dit  un  jour  que  les  Grands-Augustins  prêtoient  sur  gage  : 
«  Comment  s'en  étonner?»  répondit-elle,  «  n'ont-ils  pas  chez  eux  le 
»  cœur  de  M.  de  Bercy?  » 

—  Un  de  ses  laquais  fit  une  sottise  et  tomba  à  quatre  pieds  :  o  Je  te 
»  deffens  de  te  relever  ;  tu  es  fait  pour  aller  comme  cela.  » 

—  Elle  disoit  du  père  Gonnelieu,  jésuite  et  prédicateur  fort  sévère, 
qu'il  surfaisoit  en  chaire,  mais  qu'au  confessionnal  il  etoit  de  bonne 
composition. 
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—  Elle  disoit  de  Jacques  II,  que  le  Saint-Esprit  lui  avoit  mangé 
l'entendement. 

—  Quand  le  maréchal  de  Luxembourg  se  laissa  surprendre  à  Stein- 
kerque  par  le  prince  d'Orange  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  »  dit-elle,  «  qu'il 
»  l'a  fait  exprès,  afin  de  prouver  qu'il  n'etoit  pas  sorcier  ?  » 

—  En  1693,  les  bleds  de  belle  apparence  ne  rapportèrent  rien,  «  Ils 
»  sont,  »  dit-elle,  «  comme  les  victoires  de  M.  de  Luxembourg  ;  ils  ne 
»  rendent  point.  » 

—  Elle  alla  visiter  Versailles  en  l'absence  du  Roy.  «  N'est-ce  pas  là,  » 
lui  dit-on,  «  un  séjour  enchanté  ?  —  Oui,  mais  il  faut  que  l'enchanteur 
»  y  soit.  » 

—  «  La  grande  différence  entre  les  temps  de  paix  et  de  guerre,  » 
dit-elle,  «  c'est  que  dans  la  paix  les  filz  enterrent  leurs  pères,  et  dans  la 
»  guerre  ce  sont  les  pères  qui  enterrent  leurs  enfans.  » 

—  Au  commencement  de  la  guerre  de  1690,  quand  le  duc  de  Savoie 
se  prononça  contre  la  France,  elle  dit  :  «  Je  ne  connois  plus  au  Roy 
»  d'allié  que  le  roy  de  Siam,  et  je  conseille  fort  à  M.  de  Bonneuil  (a) 
»  de  se  deffaire  de  sa  charge.  » 


(a)  Introducteur  des  Ambassadeurs. 
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BOUTARD. 

Boutard,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'historiette 
T.  ur,  p.  24S  2S0,  de  Gombaud  *,  est  de  Chartres  ;  c'est  un  petit  homme 
qui  a  un  fort  grand  nez ,  mais  il  a  la  langue  encore 
plus  longue.  Il  disoit  un  jour  que  dans  sa  famille  ils 
aiment  tous  à  parler,  faisoit  un  conte  d'une  de  ses 
tantes  qui ,  estant  au  sermon ,  et  voyant  que  le  pré- 
dicateur ne  pouvoit  trouver  le  nom  d'un  instrument 
à  cultiver  la  terre,  et  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois  une 
— ,  une — ,  une, — se  leva  enfin,  et  dit  :  «  Là,  15,  mon 
»  père,  n'asnonnez  point  tant,  c'est  une  pioche.  — 
»  Une  pioche  donc,  »  dit  le  père,  «  puisque  pioche  y  a. 
»  Nous  l'eussions  bien  trouvée  sans  vous.  »  Cela  me 
fait  souvenir  d'un  miroittier  de  Chalons,  qui  enten- 
doit  un  sot  prédicateur  qui,  faisant  le  panégyrique 
de  saint  Estienne,  dans  l'eghse  de  ce  saint,  disoit: 
«  Où  mettrons-nous  ce  protomartyr?  A  la  dextre,  ou 
»  à  la  senestre  de  Dieu?  etc.,  »  —  dit  :  «  Mettez-le  en 
»  ma  place ,  aussy  bien  suis-je  bien  las  d'y  estre,  » 
et  s'en  alla.  Le  chapitre  de  saint  Estienne,  par  ca- 
lomnies ou  autrement,  tint  cet  homme  quatre  ans  en 
prison ,  et,  pour  l'en  tirer,  il  le  fallut  déclarer  fou. 
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Boutard  est  un  homme  à  faire  pièce  aux  gens  ; 
vous  avez  veû  la  meschanceté  qu'il  fit  à  Gombaud^ 
Il  estoit  plaisant;  il  n'y  avoit  que  luy  qui  se  divertist 
de  l'Académie  de  la  vicomtesse  d'Auchy  *;  il  haran-  roy.t.  r,p.  w-«o. 
gua  le  jour  du  mardy-gras  dez  l'escalier;  feignant 
d'avoir  rencontré  quelqu'un  de  la  Compagnie,  il 
entre  dans  la  chambre  tout  en  parlant,  se  sied  sans 
cesser:  il  y  avoit  un  gros  quart  d'heure  qu'il  haran- 
guoit,  sans  qu'on  s'aperceust  qu'il  haranguast  ;  il 
traitta  des  diverses  façons  de  cracher;  il  en  trouva 
cinquante-deux,  dont  il  fit  la  démonstration  aux  des- 
pens  du  tapis  de  pié  de  la  Vicomtesse. 

Il  s' estoit  si  bien  accoustumé  à  prendre  des  lave- 
ments, qu'il  n'alloit  point  où  vous  sçavez  sans  cela, 
ou  du  moins  bien  rarement.  Il  avoit  un  certain  la- 
quais qu'il  vouloit  chasser  :  «  Ah  !  Monsieur,  »  luy  dit 
ce  garçon ,  «  si  vous  sçaviez  combien  je  vous  ay  es- 
»  pargné  d'argent ,  vous  ne  me  chasseriez  pas  ;  car 
»  souvent  j'ay  fait  mes  affaires  dans  vostre  bassin,  ": 

»  afin  que  vous  crussiez  que  vous  aviez  fait  quelque 
»  chose  ;  et ,  ainsy ,  je  vous  ay  sauvé  bien  des  clis- 
»  teres.  » 

Il  fut  secrétaire  de  M.  de  Fontenay-Marueil ,  en 
l'ambassade  d'Angleterre.  On  l'accusoit  d'avoir, 
là  et  ailleurs,  fait  quelques  petites  gaillardises.  II 
estoit  avare,  et,  dez  qu'il  vit  Paris  blocqué,  luy  qui 
est  garçon,  il  se  desfit  d'une  partie  de  ses  valets  :  je 
trouve  cela  bien  inhumain.  Il  est  aujourd'huy  prési- 
dent des  trezoriers  de  France,  à  Montpellier,  c'est 
quelque  cliarge  nouvelle  ;  je  pense  qu'il  y  a  de  la 

V.  10 
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maltotte  à  son  affaire.  Il  demeure,  nonobstant  cette 
charge,  à  Paris;  je  croy  qu'il  cherche  à  la  vendre  '. 

Mra'Cornuel.  *  Il  contoit  que  la /'^C7(<e  Gornuël  *,( c'est  ainsy  qu'il  l'appelloit), 

l'avoit  voulu  marier  avec  Marion,  M"^  Legendre,  et  qu'elle  luy  avoit 
fait  un  grand  desnoinbrement  des  avantages  qu'il  auroit,  «  Je  luy  ris 
»  au  nez,  »  disoit-il,  «  et  luy  dis  qu'elle  oublioit  la  faveur  de  M.  de  la 
»  Rivière.  »  Or,  la  Rivière  concubinoit  et  concubine,  je  pense,  encore 
avec  elle.  Elle  est  à  cette  heure  comme  sa  mesnagere,  et  à  Petit-Bourg 
on  l'a  veùe  quelquefois  avec  un  trousseau  de  clefs.  Autrefois  il  y  avoit 
un  couplet  qui  disoit  : 

Il  court  un  bruit  par  la  ville, 
Que  Marion  Cornûel  (a) 
Voudroit  bien  faire  un  duel 
Avec  Monsieur  de  Rouville; 
Qu'ils  aillent  chez  la  Sauteur  (b), 
C'est  là  que  l'on  fait  l'amour. 


(a)  A  cause  du  mary  de  sa  niere,  on  l'appelloit  ainsy. 
(bj  Mère  de  M"'»  de  lloudarnaut  et  de  M"'«  de  Beaujpu. 
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I.  —  P.  1/16,  note. 
Elle  est  à  cette  heure  comme  sa  mesnagere,  et  à  Petit-Bourg. 

Le  château  de  Petit-Bourg  est  près  de  Corbeil  et  fut  construit  pour 
Galland ,  secrétaire  du  Conseil.  Il  fut  successivement  possédé  par 
l'abbé  de  la  Rivière ,  le  duc  d'Antin  qui  y  donnoit  des  fûtes  splendides, 
M""  la  duchesse  de  Bourbon,  et  enfin  M.  Aguado,  marquis  de  las  Ma- 
rismas.  C'est  aujourd'hui,  je  crois,  une  maison  pénitentiaire  ou  pur- 
gatoire, à  l'usage  des  petits  enfans  incorrigibles.  Ils  y  sont  fort  bien 
traités. 


CCLXXXI. 


MADAME  D'AMET. 

{JrmiHP  de  Favas,  vicomtesse  de  Caslcts,  mariée  à  Pierre  de  Coumont-la 
Force ^  baron  d'Aijmct.) 

Madame  d'Amet  est  fille  de  M.  de  Favas,  homme 
de  qualité  d'auprès  de  Bordeaux;  elle  est  veuve  d'un 
cadet  de  la  Force  :  ça  tousjours  esté  une  enragée. 
Du  vivant  de  son  mary,  elle  se  mit  tellement  en  colère 
contre  la  nourrice  de  sa  fille  *,  que  cette  femme  te-  Jeanne  de  caumont. 
noit  alors,  qu'elle  luy  donna  un  coup  de  pié.  La 
nourrice  pare  de  l'enfant,  laquelle  receût  le  coup 
dans  l'estomac ,  et  dont  elle  pensa  mourir.  M"''  de 
Favas  prit  cette  petite.  Le  mary  mort,  ce  fut  encore 
bien  pis.  Un  jour ,  estant  logée  dans  une  maison 
garnie ,  au  fauxbourg  Saint-Germain ,  elle  battit  sa 
demoiselle  à  outrance  et,  non  contente  de  cela ,  elle 
l'enferma  dans  un  grenier,  à  dessein  de  la  revenir 
battre  au  retour  de  la  ville.  Cette  fille  cria ,  et  ceux 
qui  logeoient  dans  cette  maison  attachèrent  deux 
eschelles  ensemble  et  la  tirèrent  de  là.  Depuis,  cette 
fille  se  revancha  et,  à  son  tour,  battit  sa  maistresse  ; 
cela  les  mit  si  bien  ensemble  qu'elles  ne  pouvpient 
plus  se  quitter.  Elle  battit  tant,  il  y  a  dix  ou  onze  ans, 
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Jean  <ie  caumont   le  sGul  filz  Qu'clle  R  * ,  Qui  pouvoit  aloFS  Rvoii*  iieuf 

marquis  d'Ay  met.  ,.ii<'i-  r\  im 

ans,  qu  on  crut  qu  il  le  faudroit  trépaner.  Quand  il 
Le  maréchal.  fut  guery,  11  s'enfuit  chez  son  grand-pere  de  la  Force*, 
où  il  a  tousjours  demeuré  jusqu'à  la  mort  du  bon- 
homme, et  depuis  avec  le  filz,  car  sa  mère  a  changé 
de  religion. 

La  mine  de  cette  femme  est  la  plus  trompeuse  du 
monde  ;  elle  paroist  douce  ;  elle  est  naïfve  avec  cela  *. 
Je  luy  ay  oûy  dire  une  fois  en  esté  que  ce  qui  l'in- 
commodoit  le  plus,  c'est  qu'elle  suoit  tousjours  sous 
les  aisselles.  «  Mais  croyez-vous ,  »  luy-dis-je,  «  qu'il 
»  n'y  ayt  que  vous  qui  en  soyez  incommodée  ?  » 

Elle  estoit  au  Carnaval  à  Paris ,  en  1651,  où  elle 
roy.t.ui,p.m,\&\.  avoit  bonne  envie  que  M.  de  Maisons*  l'espousast; 
mais  il  fut  assez  imprudent  pour  laisser  eschapper 
une  si  grande  fortune.  Elle  s'avisa  un  jour  de  con- 
vier bien  des  gens  à  la  Comédie  ;  puis,  quand  la  pièce 
fut  achevée,  elle  fit  fermer  la  porte  de  la  salle  et, 
avec  une  pourcelaine,  alla  quester  tous  les  hommes, 
qui,  pour  sortir  de  là,  furent  contraints  de  payer. 


l.c  fils  (lu  brave 
Chambrât  premier 
mari   île  la   maré- 
chale de  Themiiies, 


*  Aux  premiers  troubles  de  Bordeaux,  elle  estoit  chez  son  père. 
Chambret,  le  sourdaut*,  qui  commandoit  les  troupes  de  Bordeaux,  y 
alla  loger.  Elle  fit  la  diablesse,  dit  qu'il  ne  falloit  point  souffrir  un  re- 
belle, et  escrivit  à  la  Cour  qu'elle  supplioit  la  Reyne  de  ne  la  mettre 
pas  au  rang  des  coupables ,  encore  qu'elle  fust  dans  une  maison  qui 
estoit  ouverte  aux  séditieux  ;  et  cela  pensa  faire  piller  la  maison  de 
son  père. 


MADAMli    u'AlVJliT.  j /jO 
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Fin. 

M°"=  d'Amet,  Aymet,  ou  Eymet  etoit  fille  de  Jean  de  Favas  et  de 
Marthe  de  Pierre-Buffiere.  On  parle  beaucoup  de  ce  M.  de  Favas  dans 
les  Mémoires  du  Maréchal  de  la  Force  ;  mais  il  est  singulier  que  ni  les 
auteurs  ni  le  savant  et  judicieux  éditeur  de  ces  mémoires  n'aient  pas 
'-arlé  du  mariage  du  cinquième  fils  du  maréchal  avec  M"*  de  Favas. 
Deux  enfans  naquirent  de  leur  union  :  1°  Jean  de  Caumont,  marquis 
d'Eymet  et  vicomte  de  Castets,  mort  en  1661  sans  postérité  ;  2"  Jeanne 
de  C,  femme  de  Guy  de  Chaumont,  marquis  d'Orbec. 


CCLXXXll. 

COSTAR. 

(Pierre  Cosiart,  né  en  1603,  mort  13  mai  1660.) 

Gostar  est  filz  d'un  chapellier  de  Paris,  qui  de- 
meuroit  sur  le  pont  Nostre-Dame,  à  TAne  rayé  '.  Son 
père  le  fit  estudier  ;  il  réussit ,  et,  ne  manquant  pas 
de  vanité  non  plus  que  d'esprit,  il  se  voulut  des- 
payser,  et  demeura  presque  tousjours  dans  la  Pro- 
vince ;  de  sorte  que,  la  première  fois  qu'il  revint  icy, 
il  se  vouloit  faire  passer  pour  un  provincial.  Mais 
quelqu'un  luy  dit  joliment  qu'il  feroit  fort  tort  à  Paris 
de  luy  ester  la  gloire  d'avoir  produit  un  si  honneste 
homme,  et  que  quand  il  le  nieroit,  Nostre-Dame 
pourroit  fournir  de  quoy  le  convaincre.  La  première 
chose  qu'il  fit  ce  fut  un  sermon  qu'il  monstroit  à  tout 
le  monde.  Un  jour  il  le  lut  à  M.  le  Maistre,  à  M.  Pa- 
tru  et  à  M.  d'Ablancourt.  Il  y  avoit  une  comparaison 
d'un  vent  coulis  qui  se  glisse  entre  deux  monta- 
gnes :  cela  donnoit  une  assez  vilaine  idée  ^.  Le  Mais- 

'  Oa  dit  que  son  véritable  nom  est  Coustar,  il  a  cru  se  desguiser 
en  estant  un  u. 

2  Biffé:  Il  y  avoit  un  eiidroit  de  la  fragilité  de  l'homme,  et  après 
avoir  fait  un  grand   dénombrement   des  maladies  auxquelles  il  estoit 
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tre  estoit  derrière  luy,  et  luy  tiroit  la  langue  d'un 
pied  de  long.  Costar  disoit  :  «  Il  y  a  eu  de  sottes 
»  gens  à  la  Province  qui  n'ont  pas  trouvé  que  cela 
»  fustbien'.  «Les  auditeurs,  qui  rnouroient  d'envie 
de  rire  de  cette  grotesque  et  de  plusieurs  autres,  pre- 
nant prétexte  de  rire  des  provinciaux,  se  mirent  à 
rire  de  luy-mesme  ^. 

En  ce  temps-là,  les  odes  de  M.  Godeau  et  de 
M.  Chapelain  à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu 
parurent,  et  en  suitte  M.  Chapelain  eut  pension  de 
M.  de  Longueville.  Costar,  par  une  estrange  dé- 
mangeaison d'escrire,  et  pensant  se  faire  connoistre, 
en  fit  une  censure  qui  le  fit  connoistre  en  effect, 
mais  non  pas  pour  tel  qu'il  se  croyoit  estre  ;  il  n'y 
avoit  cjue  de  la  chicanerie,  et,  ce  qui  ne  se  pouvoit 
excuser,  sans  avoir  jamais  veû  M.  Chapelain,  et  sans 
avoir  rien  oûy  dire  qu'à  son  avantage,  il  s'escrioit  en 
un  endroit  :  «  Jugez,  après  cela,  si  M.  de  Longueville 
»  n'a  pas  bien  de  l'argent  de  reste,  de  donner  deux 
»  mille  livres  de  pension  à  un  homme  comme  cela^?  » 
Quelques  années  après,  il  se  donna  à  l'abbé  de  La- 


sujet,  il  disoit  qu'un  vent  coulis  suffisoit  pour  le  tuer.  Cela  donnoit 
une  assez  vilaine  idée  ;  car  on  dit  souvent  :  «  D'un  pet  je  le  mettrois 
»  à  bas.  » 

*  Ils  disoient  que  cela  sentoit  la  vesse. 

2  Le  père  duBosc*,  qui  le  voyoit  un  jour  faire  de  grands  compli-  Foy.t.i\,p.m-u: 
mens  à  bien  des  gens ,  disoit  :  «  Bon  Dieu  ,  le  grand  paraphraseur  de 
1)  votre  serviteur  très-humble,  que  voylà  !  » 

5  Cette  censure  ne  fut  point  imprimée  ;  elle  courut  pourtant  par- 
tout. Cherelles  *  luy  escrivoit  une  fois  :  «  IS'e  pensez  pas  me  fouetter     Baurru-chereiles. 
»  avec  vos  verges  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des  Godeaux  et 
»  des  Chapelains.  » 
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i'.„iii,eit-M.inm'.uei  vardiii  ^,  aujourd'liuv  M.  du  Mans,  qui,  après  avoir 
uu  M.,  ic48  a  1671.  (jgclaré  qu'il  se  retiroit  au  Maine,  pour  estudier  cinq 
ou  six  ans,  et  qu'il  n'en  reviendroit  point  qu'il  ne 
fust  bien  seur  de  son  baston,  s'y  retira  effectivement; 
mais,  au  bout  de  ce  temps-là,  cet  homme,  qui  devoit 
jetter  de  la  poudre  aux  yeux  à  tout  le  monde,  ne 
réussit  pas  autrement,  et  eut  mesme  le  malheur  de 
demeurer  court  en  un  sermon  devant  la  Reyne-re- 
gente.  M™*  de  Cavoye,  dont  nous  parlerons  en  suitte, 
dit  plaisamment  «  qu'il  avoit  fait  le  vidame  en 
»  chaire.  »  C'est  que  le  Yidame,  filz  aisné  du  duc  de 
Ghaulne,  ne  fit  rien  la  première  nuict  à  la  veuve  de 
Tournon  '  qu'il  avoit  espousée,  quoyqu'elle  fust 
jeune  et  jolie. 

Costar,  qui  estoit  venu  à  Paris  avec  l'iVbbé,  re- 
connut bien  qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  vaille  de  s'at- 
taquer à  des  personnes  dont  la  réputation  estoit 
establie.  11  change  donc  de  batterie,  et  se  met  à 
courtiser  Voiture  plus  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé, 
car  il  y  avoit  long-temps  desjà  qu'ils  se  connois- 
soient,  afin  que,  par  son  moyen,  il  peust  avoir  accez 
à  la  Cour,  et  reparer,  s'il  pouvoit,  sa  faute.  Un  jour 
que  M.  Chapelain  estoit  avec  Voiture,  Costar  y  vint, 
et,  n'ayant  pas  esté  averty  que  c'estoit  M.  Chape- 
lain ,  ils  s'entretinrent  longuement  sans  que  jamais 
l'offensé,  qui  le  connoissoit  fort  bien,  fist  semblant 
de  le  connoistre.  Enfin  Chapelain  s'en  alla,  et  Cos- 
tar, qui  l'avoit  trouvé  d'agréable  conversation,  de- 

»  Fille  de  Villcmv. 
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manda  à  Voiture  qui  il  estoit.  «  C'est,  »  luy  dit  Voi- 
ture, «  M.  Chapelain,  cet  homme  que  vous  avez  tant 
»  estrillé.  »  Costar  fit  le  désespéré  d'avoir  desobligé 
un  si  honneste  homme ,  et  pria  Voiture  de  faire  en 
sorte  que  M.  Chapelain  luy  pardonnast;  que  c'es- 
toient  delictajuventiUis  :  notez  qu'il  avoit  trente-huict 
ans  quand  il  fit  cette  jeunesse.  Voituro  y  travailla*, 
et  Chapelain,  pour  assouppir  cette  querelle  et  ne  plus 
faire  parler  le  monde ,  souffrit  cette  reconciliation. 
Costar  alla  donc  le  trouver,  et  se  mit  à  genoux  de- 
vant luy.  Chapelain ,  honteux  de  cette  ridicule  sou- 
mission ,  tourna  la  teste.  «  Ah  !  Monsieur,  »  luy  dit 
l'autre,»  regardez  Testât  où  je  suis.  »  Car,  comme 
s'il  avoit  un  robinet  à  chascun  de  ses  yeux,  il  jetta, 
sur  l'heure,  une  grande  abondance  de  larmes  :  c'est 
un  fort  bon  comédien.  Chapelain ,  cette  fois-là ,  fut 
tout-à-fait  desferré,  et  ne  sçavoit  que  luy  dire.  Enfin, 
tàm  ambitiosus  imher  cessa  quand  il  plut  à  Dieu. 
Avec  tout  cela,  Costar  ne  persuada  personne,  et  n'a 
jamais  pu  passer  pour  sincère.  Vous  verrez ,  par  ce 
que  je  vais  vous  dire,  qu'on  luy  faisoit  justice. 

Il  disoit  que  Ménage  estoit  son  meilleur  amy  :  il 
luy  escrivit  un  jour  qu'il  le  prioit  d'aller  pour  quel- 
que affaire  voir  un  homme  de  lettres  qui  demeuroit 
avec  feu  M.  d'Amiens,  et  qu'aussy  bien  il  seroit  sans 
doute  bien  aise  de  le  connoistre.  Ménage  luy  manda 
qu'il  iroit  un  tel  jour.  Costar,  qui  estoit  au  Maine, 
croyant  qu'il  n'auroit  pas  manqué  à  y  aller,  comme 
il  luy  avoit  escrit,  laissa  passer  quelques  jours,  et 
puis  luy  escrivit  une  belle  lettre  dans  laquelle  il  y 


Ainsi  que  Bulznc. 
{f^oy.  OKuv.  In-f", 
t.  I,  p.  775.) 
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avoit  :  «  Au  reste  ,  Monsieur  un  tel  est  si  satisfait  de 
)>  vostre  visite,  que,  etc.  »  Et,  après  avoir  dit  bien  des 
flatteries  à  Ménage ,  il  adjoustoit  :  «  Mais  il  faut  le 
»  laisser  parler  lui-mesme  ;  »et  feignoit  que  quatre 
ou  cinq  lignes  qu'il  avoit  mises  en  suitte  estoient 
extraittes  de  la  lettre  de  cet  homme.  Il  se  trouva  que 
Ménage  avoit  eu  affaire,  et  n'avoit  point  fait  cette 
visite;  et,  ayant  receû  cette  lettre,  il  fit  une  response 
qui  commençoit  ainsy  :  «  A  d'autres,  à  d'autres! 
»  Monsieur  Costar,  etc.  »  Costar  luy  répliqua  que 
c'estoit  par  prophétie  qu'il  avoit  escrit  de  la  sorte, 
et  qu'il  n'avoit  fait  que  prévenir  les  pensées  de  son 
amy. 

A  propos  de  lettres,  voicy  encore  une  bonne  his- 

//1s/."il''vou\î're;  toire*.  M.  de  Laval  ayant  esté  tué  à  Donquerque  *, 
En  1646.  M.  d  Avaux  escrivit  une  lettre  bien  faitte  et  bien  ci- 
vile à  la  marquise  de  Sablé,  qui  n'estant  pas  encore 
trop  en  estât  d'escrire,  pria  Costar  de  respondre 
pour  elle.  Luy,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  fit  une 
response  et  la  luy  porta.  Elle  fit  semblant  d'en  estre 
contente  ;  mais,  à  peine  eut-il  le  dos  tourné ,  qu'elle 
s'escria  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  la  meschante  lettre  !  que 
»  je  n'ay  garde  de  l'envoyer!  »  Costar  cjui  n'estoit 
pas  de  son  avis,  en  avoit  gardé  copie ,  et  aussy  de 
celle  de  M.  d' Avaux,  et  fut  ravy  d'avoir  une  occasion 
de  se  pouvoir  loiier  en  tierce  personne.  Il  va  donc 

ouiasanàrier.  Hist.  chcz  M™'  dc  SalutThomas  *,  dont  il  faisoit  le  galant 

plus  haut,  p.  91.  '  <-' 

sans  scandale,  ce  luy  sembloit,  à  cause  qu'il  est  un 
peu  son  parent.  Là,  il  se  mit  à  lire  la  lettre  de  M.  d'A- 
vaux;  on  la  trouva  fort  belle.  «  La  response,  »  dit-il, 
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«  est  tout  autre  chose.  »  11  la  prend  et  en  fait  admirer 
jusqu'aux  virgules.  11  se  trouva  d'assez  sottes  gens 
chez  cette  femme,  auxquels  pourtant  il  ne  put  refuser 
d'en  laisser  prendre  copie,  de  sorte  que  l'une  et 
l'autre  lettre  coururent  bientost  les  rues.  Quelques 
iours  après,  M.  de  Maisons,  le  filz*,  demanda  à  la  Guiii.  .u-  i.oni,naii, 

J  ^  S'  de  Grisolles,  tils 

Marquise  s'il  n'y  avoit  point  moyen  d'avoir  copie  de   Maj.o'^l's.''"'^"*  *''' 

la  lettre  qu'elle  avoit  escritte  à  M.  d'Avaux.  Elle  luy 

dit  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'avoit  donné  copie 

d'aucune  lettre  qu'elle  eust  escritte.  Le  lendemain 

il  y  retourne  et  luy  dit  en  entrant  :  «  Madame,  voylà 

))  ce  que  vous  me  refusastes  hier.  »  Elle,  bien  eston- 

née,  prend  le  papier,  et  trouve  que  c'estoit  la  res- 

ponse  de  Costar;  elle  luy  conta  l'histoire,  et  qu'elle 

avoit  fait  une  autre  lettre  qu'elle  avoit  envoyée  à 

Munster. 

11  avoit  une  telle  bassesse ,  en  faisant  la  cour  à 
Voiture,  qu'il  luy  rapportoit  tout  ce  qu'on  disoit  de 
luy.  Il  arriva  que  M.  de  Montauzier  dit  qu'il  faudroit 
changer  quelque  chose  à  ce  sonnet  qu'il  a  fait  sur 
les  machines  des  comédiens  itahens.  Costar  alla 
dire  à  son  amy  que  le  Marquis  avoit  dit  que  pour 
raccommoder  ce  sonnet  il  ne  falloit  refaire  que  qua- 
torze vers.  Toutes  ces  choses  ensemble  desplurent 
tellement  h  M'""  de  Rambouillet  qu'elle  ne  voulut  ja- 
mais qu'on  luy  menast  cet  homme.  Il  n'a  pas  laissé 
pourtant  de  luy  donner  de  l'encens  dans  ses  ou- 
vrages, car  il  ne  veut  pas  qu'on  croye  qu'il  n'estoit 
pas  connu  d'une  si  illustre  personne. 

Je  l'ay  veû  icy  faire  le  beau,  nonobstant  sa  goutte, 
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à  Tàge  de  cinquante  ans  '.  Il  estoit  tousj ours  guindé, 
tousjours  sur  le  bien-dire,  et  il  luy  eschappoit  sou- 
vent de  grandes  grotesques.  Il  disoit  sans  cesse  de 
puantes  flatteries  ^. 

Un  jour  que  M""  de  Longueville  estoit  au  Cours, 
le  laquais  de  Costar  qui ,  selon  le  proverbe  :  Tel  le 
maistre,  tel  le  valet,  estoit  un  beau  garçon,  bien  civil 
et  bien  disant,  alla  pour  aider  à  raccommoder  quel- 
que chose  qui  s' estoit  rompu  à  son  carrosse,  et  fit 
cela  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'un  air  fort  galant. 
M"^  de  Longueville  fut  surprise  de  l'honnesteté  de 
ce  laquais ,  et  luy  demanda  à  qui  il  estoit.  «  Je  suis 
»  à  M.  Costar,  Madame.  —  Et  qui  est  ce  M.  Cos- 
»  tar? —  C'est  un  bel  esprit,  Madame.  —  Et  qui  te 
"  l'a  dit? —  Si  vous  ne  me  voulez  pas  croire,  prenez 
»  la  peine,  Madame,  de  le  demander  à  M.  Voiture.  » 
Ce  beau  garçon  nuisit  peut-estre  à  Costar,  et,  par 
' ''\'ô,\ui'".le^637' a  réflexion,  ù  son  maistre.  L'evesque  duMans*,  celuy 
'"**■  à  qui  le  feu  Roy  avoit  eu  l'audace  de  donner  cet 

f  oy. i.ii, ,,.30.     evesché  sans  en  parler  au  cardinal  de  Richelieu*, 
estant  mort,  plusieurs  y  prétendirent.  L'abbé  de  La- 


*  n  mettoit  ses  cheveux  sous  son  bonnet;  il  n'alloit  qu'en  habit 

r;ii(iiv('iiiciit.        court;  mais  il  s'en  avisoit  sur  le  tard*,  car  il  avoit  le  visage  un  peu 

bien  usé ,  et  les  yeux  un  peu  bien  rouges.  Je  croy  qu'il  n'avoit  pas 

esté  mal  fait  en  sa  jeunesse.  Il  s'avisa  mesme  de  copier  Voiture;  mais 

il  le  copioit  misérablement. 

2  {Mots  biffés  puis  replacés  plusltoin  avec  quelque  différence.)  Pour 
son  style ,  on  peut  dire  de  ses|  Lettres  qu'il  y  a  tousjours  de  la  con- 
trainte. C'est  un  esprit  encastellé.  Il  prenoit  un  plaisir  estrange  à 
monstrer  celle  pour  laquelle  on  croyoit  que  M.  Servien  l'avoit  prié  de 
vouloir  prendre  l'employ  de  secrétaire  dans  l'Ambassade  de  Rome, 
qu'il  croyoit  avoir. 


de  leio  à  1637 


alors  chef  Vincent  de Pnul.fon- 
«lafeur  des  Laza- 
ristes. 
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vardin  en  fut  un  :  les  habitans  le  demandoient,  à  ce 
qu'on  dit,  parce  que  c'est  un  homme  d'une  des  meil- 
leures maisons  du  pays,  et  le  peuple  a  tousjours  de 
la  vénération  pour  ceux  qui  le  mangent.  Luy,  outre 
cela,  pretendoit  cet  evesché,  quasy  par  droit  de  suc- 
cession, à  cause  que  son  oncle  l'avoit*;  et  c'est  à  cha.ies  de  Beamna- 

lioir,  evêciue  du  M. 

cause  de  cela  qu'il  ne  le  luy  falloit  pas  donner,  car 
son  oncle  y  a  vescu  avec  toute  sorte  de  libertinage. 
Or,  quand  l'Abbé  en  parla  cà  M.  Vincent 
du  conseil  de  conscience  de  la  Reyne ,  M.  Vincent 
luy  dit  qu'il  avoit  tort  de  penser  à  l'Episcopat;  que 
sa  vie  n'estoit  pas  dans  l'ordre,  et  qu'il  avoit  chez 
luy  un  M.  Costar  qui  estoit  un  sodomite  et  qui  fai- 
soit  profession  d'impiété  et  d'athéisme.  Ce  fut  pour 
cela  que  Costar  s'en  alla  à  Angers,  sous  prétexte 
d'un  mariage  dont  il  se  mesloit.  Pour  l'humeur  ita- 
lienne, on  l'en  a  tousjours  un  peu  accusé;  pour  le 
reste  *,  je  n'en  ay  rien  oûy  dire.  L'Abbé  ne  se  rebutta 
point  :  il  fit  la  cour  trois  mois  durant  à  M.  Vincent, 
et  disoit  tous  les  jours  la  messe  à  Saint-Lazare.  Cet 
homme  ne  se  rendoit  point  et  luy  dit  un  jour  :  «  Allez, 
»  vous  avez  fait  un  cours  en  athéisme  avec  vostre 
»  Costar.  »  L'Abbé  luy  dit  à  cela  :  «  Monsieur,  je  vous 
»  prie  d'envoyer  chez  moy  saisir  tous  mes  livres  et 
»  tous  mes  papiers,  et  vous  verrez  si  vous  trouve- 
»  rez  que  j'aye  notté  à  la  marge  aucun  passage  qui 
»  sente  l'athéisme,  ou  qu'il  y  ait  rien  de  tel  dans  ce 
>>  que  je  puis  avoir  escrit.  »  Cela  dura  depuis  le  mois 
de  may  jusques  à  la  Saint-Martin,  que  M.  le  Coad- 
juteur*,  Martineau,  chantre  de  Nostre-Dame  nommé 


C'est-à-dire  de  l'a- 
tliéisme. 
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evesque  de  Bazas',  feu  M.  de  Senlis  (mais  il  ne  s'y 
trouva  pas)  et  le  pénitencier  de  Nostre-Dame ,  qui 
estoient  du  Conseil  de  conscience,  eurent  ordre  d'exa- 
miner si  l'abbé  de  Lavardin  n'estoit  point  athée,  et 
si  on  pouvoit  en  conscience  luy  donner  un  evesché. 
Martineau  et  le  Pénitencier  furent  d'avis  que,  pour 
le  scandale  que  cela  a  voit  causé,  on  ne  le  fist  point 
evesque  cette  fois ,  et  qu'il  seroit  ridicule  de  faire 
evesque  un  homme  qu'on  a  douté  qui  fust  chrestien. 
Mais  le  Coadjuteur  l'emporta,  et  gronda  fort  le  père 
Vincent  de  ce  que,  par  le  rapport  qu'il  fit  dans  l'As- 
semblée, il  ne  se  fondoit  que  sur  ce  qu'un  homme  de 
condition,  qui  ne  vouloit  pas  estre  nommé,  avoit  dit 
à  un  evesque  qui  ne  vouloit  pas  estre  nommé  non 
plus,  que  l'abbé  de  Lavardin  estoit  indigne  de  l'e- 
piscopat.  En  effect,  il  ne  faudroit  à  ce  compte-là 
qu'un  ennemy  pour  perdre  un  homme  de  réputa- 
tion ". 

Pour  revenir  à  Costar,  il  a  quelquefois  des  raffi- 
nements assez  bizarres.  Il  dit  qu'il  se  fit  durer  la 
fiévre-tierce  six  mois,  parce  qu'au  sortir  de  l'accez  il 
avoit  des  resveries  agréables.  Plusieurs  ont  remar- 

*  Biffé  :  C'est  une  espèce  de  fou  que  M.  de  Longueville  a  fait  eves- 
que, et  la  Reyne  le  nomma  pour  cet  examen. 

2  Ce  Monsieur  du  Mans,  pour  imiter,  dit-il,  ses  ancestres,  s'est  mis  à 
"voy.v Historiette  de  tenir  table*;  mais  à  sa  propre  table  les  gens  se  mocquent  de  luy. 
p.  412.      '  '  L'abbé  d'Effiat  un  jour  avoit  des  tablettes  et  escrivoit  :  Première  plai- 

santerie de  Monsieur  du  Mans.  Seconde  plaisanterie  de  Monsieur  du 
Mans.  Luy  en  rit ,  car  il  ne  voit  pas  qu'on  le  raille.  Chez  le  Roy  quel- 
qu'un demanda  d'où  venoit  le  mot  de  prélat;  Monsieur  du  Mans  donne 
dans  le  panneau  et  estalle  ses  éruditions.  Nogent,  quoyque  meschant 
bouffon,  les  mena  battant  d'une  façon  pitoyable. 
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que  cela  aussy  bien  que  luy;  mais  je  ne  pense  pas 
que  personne  se  soit  encore  avisé  d'une  volupté  sem- 
blable. 

Pour  ses  ouvrages,  avant  la  Défense  de  Voiture, 
il  n'avoit  fait  que  des  lettres  qu'il  n'a  pas  publiées*.  Eiies  le  furent  bien  • 

■i  111  tôt  après,  sur  la  im 

C'est  un  esprit  encastellé*  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  '"f  f"'^-      .    „ 

1^  A  ^  Ciêné,  sans  naturelle 

qu'il  n'escrive  pas  bien,  à  tout  prendre.  Je  luy  ay   frun chévarqûî a'ie 

sabot  trop  serré. 

veu  montrer  avec  un  plaisir  estrange  une  lettre  par 
laquelle  il  remercioit  M.  Servien  de  l'employ  de  se- 
crétaire qu'il  luy  offroit,  lorsqu'il  croyoit  aller  en  am- 
bassade auprès  du  Saint-Pere.  Mais  la  Défense  de 
Voiture  est ,  sans  comparaison ,  la  meilleure  chose 
qu'il  ayt  faitte  et  qu'il  fera.  Ce  n'est  pas  que  Girac 
et  luy  ne  se  trompent  tous  deux;  car  Girac  accuse 
Voiture  de  choses  dont  il  ne  le  devroit  point  accuser, 
comme  de  libertinage,  et  d'avoir  escrit  la  lettre  de  la 
berne*  et  celle  du  Valentin*.  11  pouvoit  dire  (car  Lettres  ix  et  xcix 

^  \  <le  Voiture. 

il  prétend  qu'il  n'a  escrit  cette  lettre*  que  pour  sur  voiture. 
Balzac  seul,  et  point  pour  la  faire  courir  comme  a 
faitCostar),  qu'où  Voiture  badinoit,  il  estoit  inimi- 
table; que  son  sérieux  ne  valloit  pas  grand  chose,  et 
qu'à  tout  prendre  il  n'escrivoit  nullement  juste.  Cos- 
tar  veut  tout  défendre,  et  prend  le  stile  sérieux  de 
Voiture  pour  le  stile  sublime.  Cependant  la  pièce  *  est  ne  cos-ar. 
fort  agréable,  en  ce  qu'elle  berne  Balzac  d'un  bout 
à  l'autre,  qui  estoit  un  des  hommes  du  monde  qui 
avoit  donné  autant  de  prise  *  sur  luy  ;  ce  n'est  pas  on  ruroit  anjour- 

*■  ''  ^  (l'Iiiii  :  Le  plus  de 

prisr  sur  lut. 

*  M"'°  de  Rambouillet  dit  que  si ,  en  ce  temps-là ,  le  petit  Alphonse 
Manchini  en  fust  moit*,  Girac  eust  eu  plus  de  raison  qu'il  n'en  avoit.    D'avoir  <^te  i>prnt'. 
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que  ce  ne  soit  une  infamie  à  Costar  d'avoir  balToûé 
un  homme  qu'il  avoit  baisé  au  cû  :  on  voit  dans  la 
préface  que  Girard  a  mise  au-devant  des  Entretiens 
de  Balzac  la  preuve  de  ce  que  je  dis.  Costar  voyant 
le  succez  qu'avoit  eu  ce  livre,  en  donna  un  second 
qu'il  appella  les  Entretiens  de  M.  de  Voiture  et  de 
M.  Costar,  il  y  a  furieusement  de  latin  et  bien  des 
beveûes ,  car  il  prend  souvent  marte  pour  renard , 
et  ma  foy  cela  n'est  bon  que  pour  faire  mieux  en- 
c'c.f  ff:<iire  ;  Les  let- tendre  les  lettres  que  Voiture  luy  a  escrittes*.  Il 

très     ironiques    «le  1  «J 

^'wT''^ ''^**'''  fait  là-dedans  le  docteur,  et  il  se  trouve  que  Voiture 

entend  tout  autrement  bien  les  autheurs  que  luy,  et 

se  mocque  de  luy  en  plus  d'un  endroit  sans  qu'il  s'en 

aperçoive,  ou  qu'il  en  ose  rien  tesmoigner.  Girac 

a  respondu  à  Costar  et  il  n'y  a  desjà  que  trop  de 

volumes. 

Costar  s'avisa,  en  publiant  la  Suitte  de  la  Défense 

de  Voiture ,  d'escrire  à  M.  le  Chancellier  une  lettre 

qui  commence  ainsy  :  Monseigneur,  si  vous  n'estiez 

le  grand-prestre  de  Themis  et  le  souverain  sacrifica- 

m2i"e  des  Reanéiès,  ^^^^  ^^^  Muscs,  ctc.  M.  Gaulmlu  *,  qul  estoit  présent, 
mon  en  1665,      j^^  ^-^ .  ^^  j^jQ^jg^gQ^^^  gj  yQ^g  j-j'y  pfeucz  gardc,  il  vous 

»  fera  bientost  chanter  messe.  »  Il  escrivit  aussy  au 
Pomponne  .le  iH-  feu  Premier  Président*,  et  il  y  avoit  en  un  endroit: 

l'eviv.    mort    le    13  '  o 

uiars  1687.  ,,  Monseigneur,  que  vous  estes  beau!  «Le  Premier 

Président ,  qui  ne  jugeoit  pas  trop  mal ,  monstrant 
cela  à  Boisrobert,  luy  dit  :  «S'en  delecte-t-il?  est-il 
»  du  mestier?  —  Oûy,  oûy,  »  dit  l'autre.  — «  Il  faut 
»  donc,  »  reprit-il,  «  que  je  prenne  garde  à  moy  des- 
»  ormais;  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'on  me  dust 
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»  traitter  de  beau!  »  Toute   l'Académie,  car  on  y 

monstra  cette  Lettre  au  Chancellier,  s'en  mocqua;  et 

Boisrobert ,  pour  achever  Costar,  se  mit  à  lire  cette 

lettre*  dont  j'ay  parlé  dans  son  historiette,  et  il  leur  ^rirp^m^wu" 

disoit,  en  un  endroit  cjui  estoit  un  peu  malin  :  «  M.  le 

»  mareschal  de  Schomberg  et  M.  le  mareschal  de 

»  Grammont,  qui  sont  infatuez  de  La  Défense  de 

»  Voiture,  veulent  que  j'oste  cela  et  encore  cela  : 

»  me  le  conseillez-vous.  Messieurs?  —  Gardez-vous- 

»  en  bien,  »  luy  dirent-ils.  — «  Ma  foy,  je  l'envoyeray 

»  donc,  »  dit-il,  «  comme  la  voylà.  » 

Sur  cette  Suitte  de  la  Défense  de  Voiture,  Costar 
pria  Conrart  de  luy  dire  son  avis.  L'autre  luy  escrivit 
que  tout  le  monde  estoit  scandalizé  de  ce  qu'il  des- 
chiroit  M.  de  Balzac,  car  cette  fois  il  levé  le  masque 
et  ne  raille  plus,  et  aussy  de  traitter  si  mal  M.  de 
Girac  sur  une  chose  où  il  n'y  avoit  (motif)  ;  c'est  sur 
je  ne  sçay  quel  passage.  Costar  luy  respondit  en 
colère  qu'on  avoit  bien  raison  de  luy  avoir  donné 
avis  qu'il  estoit  plustost  pour  Girac  que  pour  luy. 
Conrart,  qui  a  tousjours  de  la  bile  de  reste,  monte  sur 
ses  grands  chevaux  ;  Costar  cale  la  voile,  et  luy  de- 
mande pardon  \ 


1  Girac,  dans  une  response  qu'il  faisoit  imprimer  contre  Costar, 
1658,  avoit  mis  trois  ou  quatre  lettres  de  Costar  assez  impies.  Courbé, 
sottement,  comme  il  est  l'imprimeur  des  deux  adversaires,  communi- 
quoit  à  l'un  et  à  l'autre  tout  ce  qu'il  imprimoit.  Costar,  voyant  cela, 
fait  saisir  l'impression ,  et  au  Chastelet  il  fut  dit  que ,  n'estant  point 
question  d'accuser  le  sieur  Costar  d'impiété,  défenses  estoient  faittes 
d'imprimer  le  livre  qu'il  ne  fust  mis  en  l'estat  qu'il  devoit  estre.  Cos- 
tar se  sert  de  la  main  de  Pauquet,  de  sorte  qu'on  ne  sçauroit  prou- 
v.  11 
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ver  que  ces  lettres  sont  de  luy.  Il  y  en  a  une  où  il  dit  qu'il  veut 
sacrifier  à  une  religieuse,  et  joue  sur  tous  les  endroits  de  la  Messe. 
Voylà  Courbé  puny  comme  il  meritoit. 

Girac  a  trouvé  que  Costar,  qui  le  railloit  de  n'estre  que  filz  d'un 
conseiller  d'Angoulesme,  estoit,  comme  chascun  sçait,  filz  d'un  chape- 
lier et  petit-filz  d'un  gadouart.  Dans  le  premier  volume  de  ses  Lettres, 
car,  quoyqu'il  ne  se  vende  point,  il  en  fait  imprimer  un  second,  il  y  en 
a  une  (c'est  la  dernière)  où  il  parle  assez  mal  de  la  Pitcelle  ;  cepen- 
dant M.  Chapelain,  laschement,  luy  escrit  tous  les  ans  dix  ou  douze 
fois. 

Le  cardinal  Mazarin,  quand  il  est  assez  mal  pour  ne  pas  songer  aux 
affaires,  se  fait  lire,  pour  se  divertir,  les  lettres  que  Costar  luy  a 
escrittes. 

Nostre  homme  avoit  si  bien  sceû  traitter  Colbert  quand  il  alloit  et 
Que  Colbert.         revenoit  de  Mayenne,  qu'il  *  le  recommandoit  au  Procureur-général  *, 
Kicoias  Fouquet.     et,  par  ce  moyen ,  il  avoit  douze  cens  escus,  comme  historiographe. 
Rose  luy  avoit  valu  cinq  cens  escus  de  pension,  en  faisant  gouster  au 
Cardinal  la  Défense  de  Voiture.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  dans 
de  grandes  douleurs ,  sa  goutte  estoit  remontée  ;  mais  assez  philoso- 
phiquement. Il  fit  tout  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  à  Pauquet  ;  il  luy 
laissa  dix  mille  escus  avec  sa  prébende  du  Mans.  Pour  le  reste,  aussy 
bien  que  pour  cela,  M.  du  Maus  a  suivy  la  volonté  du  defunct.  Il  avoit 
Henry  -  Charles    de  soing  de  l'education  du  petit  Lavardiii  *,  il  menoit  une  vie  assez  douce 

Beaûmanoir,    mar-    „,,  Mono 
.|ui>  de  I„,  mort  le    ^"  iVians. 

î9  aoiu  170t.  La  comtesse  de  la  Suze  dit  que  Costar  est  le  plus  galant  des  pe- 

dans,  et  le  plus  pédant  des  galans. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  150,  note  1". 
On  dit  que  son  véritable  nom  est  Coustar. 

Le  nom  Coustard  est  deux  fois  dans  le  Bolœana;  dans  le  Mena- 
giana  on  trouve  Coustar  et  Coustard^  i,  p.  288.  Costar  lui-même,  dans 
une  lettre  adressée  à  «  M,  de  Coustard,  »  dont  il  veut  passer  pour 
cousin ,  accuse  les  imprimeurs  d'avoir  supprimé  une  lettre  de  son  nom  ; 
mais  en  pareil  cas  les  imprimeurs  ont  bon  dos ,  et  c'est  apparemment 
par  vanité  qu'il  revenoit  alors  sur  une  altération  dont  la  vanité  pour- 
roit  bien  avoir  été  la  première  cause.  Le  père  signoit  Coustard,  qu'on 
prononçoit  apparemment  Coutard.   Les  dernières  éditions  du  Moreri 
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portent  fort  mal  que  le  vrai  nom  du  héros  de  notre  historiette  etoit 
Coustau,  et  cette  faute  d'impression  a  été  répétée  dans  les  biographies 
modernes.  Des  Réaux  écrit  ordinairement  Costar,  et  c'est  ainsi  que 
signoit  l'original. 

II.  —  P.  150,  note  2. 

Apres  (woir  fait  un  grand  dénombrement  des  maladies,  il  disait  qu'un 
vent  coulis  suffisait  pour  le  tuer. 

La  môme  pensée  est  je  crois  dans  Labruyere  ;  c'est ,  en  tout  cas, 
le  mot  fameux  de  Pascal  :  «  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
»  pour  l'écraser  ;  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  » 

III.  —  P.  152,  lig.  3. 

Et  qu'il  ne  reviendrait  point  qu'il  ne  fitst  bien  scur  de  son  baston. 

«  On  dit  qu'un  homme  est  bien  assuré  de  son  baston  lorsqu'il  a  de 
»  bons  garans  de  ce  qu'il  dit  ou  de  ce  qu'il  fait,  et  lorsqu'il  est  sûr 
»  du  succès  de  quelque  entreprise.  »  (Furetiere.) 

IV.  —  P.  152,  lig.  11. 

C'est  que  le  Vidame,  filz  aisné  du  duc  de  Chaulne,  ne  fit  rien  la  pre- 
mière nuict  à  la  veuve  de  Tournon. 

Françoise  de  Neuville,  fille  aînée  du  maréchal  de  Villeroy  et  veuve 
de  Juste  Louis  comte  de  Tournon ,  avoit  épousé  en  secondes  noces , 
le  3  mai  1646,  Henry-Louis  d'Albert,  vidame  d'Amiens  puis  duc  de 
Chaulnes,  mort  le  21  mai  1653,  laissant  pourtant  deux  filles  de  ce 
mariage.  La  duchesse  de  Chaulnes  ne  mourut  qu'en  1701,  âgée  de 
soixante-seize  ans. 

Pour  revenir  à  l'evèquc  du  Mans ,  M""^  de  Sablé  disoit  à  la  vue  de 
son  portrait  :  «  Mon  Dieu  !  qu'il  luy  ressemble  !  on  diroit  qu'il  presche.  » 
{Menagiana,  t.  i,  p.  303.) 

Il  faut  voir  aussi  dans  les  œuvres  de  Saint-Evremont  (t.  i,  p.  134, 
édition  de  1706)  une  lettre  au  comte  d'Olonne ,  à  propos  d'une  discus- 
sion sur  l'avantage  ou  les  inconvéniens  de  l'étude.  L'abbé  de  Lavardin 
essaye  de  résumer  la  conversation  :  «  Il  toussa  trois  fois  avec  méthode 
»  en  se  tournant  vers  le  docteur  (Bautru)  ;  trois  fois  il  sourit  en  homme 
»  du  monde  à  notre  agréable  ignorant  (le  Commandeur  de  Jars),  et, 
1)  lorsqu'il  crut  avoir  assez  bien  composé  sa  contenance,  digitis  gubcr- 
•)  nantibus  vocem,  il  parla  de  cette  sorte  :  «  Je  vous  diray,  Messieurs, 
»  je  vous  diray  quo  la  science  fortifie  la  beauté  du  Naturel,  et  que  l'a- 
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»  grement  et  la  facilité  de  l'esprit  donnent  des  grâces  à  l'Erudition.  Le 
»  Génie  seul ,  sans  règle  et  sans  art ,  est  comme  un  torrent  qui  se  pre- 
)>  cipite  avec  impétuosité.  La  Science,  sans  naturel,  ressemble  à  ces 
»  campagnes  sèches  et  arides  qui  sont  desagréables  à  la  vue.  Or, 
»  Messieurs ,  il  est  question  {a)  de  concilier  ce  que  vous  avez  divisé 
»  mal  à  propos,  de  rétablir  l'union  où  vous  avez  jette  le  divorce.  La 
»  Science  n'est  autre  chose  qu'une  parfaite  connoissance  ;  VArt  n'est 
»  rien  qu'une  règle  qui  conduit  le  naturel.  Est-ce,  Monsieur  (s'adres- 
))  sant  au  Commandeur) ,  que  vous  voulez  ignorer  les  choses  dont  vous 
»  parlez  et  faire  vanité  d'un  naturel  qui  se  dérègle,  qui  s'éloigne  de 
»  la  perfection  ?  Et  vous ,  Monsieur  de  Bautru ,  renoncez-vous  à  la 
»  beauté  naturelle  de  l'Esprit  pour  vous  rendre  esclave  de  préceptes 
»  importuns  et  de  connoissances  empreuntées  ? 

»  Il  faut  finir  la  conversation,  reprit  brusquement  le  Commandeur  ; 
»  fainie  encore  mieux  la  science  et  le  latin  de  Bautru  que  le  grand  dis- 
»  cours  que  vous  nous  faittcs. 

»  Pour  rendre  la  pareille  au  Commandeur ,  le  bonhomme  Bautru 
»  préféra  son  ignorance  agréable  aux  paroles  magnifiques  du  prélat  ; 
»  et  le  prélat  se  retira  avec  un  grand  mépris  de  tous  les  deux  et  une 
»  grande  satisfaction  de  luy-mesme.  » 

V.  —  P.  153,  lig.  1h. 
Un  homme  de  lettres  qui  demeuroit  aoec  feu  M.  d'Amiens. 

Cet  evèque  etoit  M.  de  Caumartin,  mort  en  décembre  1G52. 
«  L'evesque  d'Amiens,  »  écrit  Guy  Patin,  «  est  mort  depuis  quelques 
»  jours.  Il  estoit  fils  de  M.  de  Caumartin  qui  mourut  garde  des  Sceaux 
»  l'an  1022.  Autrefois  fort  desbausché ,  mais  reformé  depuis  quelques 
»  années.  »  (Lettre  du  20  décembre  1652.) 

VL  —  P.  155,  lig.  20, 
Ce  sonnet  qu'il  a  fait  sur  les  machines  des  comédiens  italiens... 
Le  voici  :  OEuvres  de  Voiture,  t.  ii,  p.  38,  édition  de  1681  : 

Quelle  docte  Circé,  quelle  nouvelle  Arinide 
Fait  paroistre  à  nos  yeux  ces  miracles  divers? 
Et  depuis  quand  les  corps,  par  le  vague  des  airs 
Sçavent-ils  s'élever  d'un  mouvement  rapide  ? 


(a)  De  nos  joiu's,  le  pédant  tourneroit  la  phrase  ainsi  :  «  Or,  Messieurs,  de  quoi 
s'aglt-il?  Il  s'agit  de  concilier,  etc. 
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Où  l'on  voyolt  l'azur  de  la  campagne  humide, 
Kaissent  des  fleurs  sans  nombre  et  des  ombrages  verts, 
Des  globes  estoillez  les  palais  sont  ouverts. 
Et  les  gouffres  profonds  de  l'empire  liquide. 

Dedans  un  mesme  temps  nous  voyons  mille  lieux; 
Des  ports,  des  ponts,  des  tours,  des  jardins  spacieux. 
Et  dans  un  mesme  lieu  cent  scènes  différentes; 

Quels  honneurs  te  sont  dus,  grand  et  divin  prélat. 
Qui  fais  que  désormais  tant  de  places  changeantes 
Sont  dessus  le  théâtre  et  non  pas  dans  l'iistat  1 


VII.  —  P.  156,  note. 
//  met  toit  SCS  cheveux  sous  son  bonnet... 

Sans  doute  pour  dissimuler  leur  teinte  grisonnante.  Girac  fait  une 
allusion  assez  maligne  à  ce  désir  de  paroître  plus  jeune ,  quand  il  re- 
proche à  Costar  les  expressions  un  peu  libres  dont  il  s'etoit  servi  dans 
une  de  ses  lettres  à  une  jeune]]fille  :  «  Monsieur  Costar  est  trop  galant 
»  pour  imposer  aux  femmes  de  rudes  pénitences  ;  il  n'avoit  pas  la  du- 
I)  reté  de  cœur  d'un  anachorète  qui  fit  devenir  tous  blancs  les  cheveux 
»  de  quelques  jeunes  filles,  parce  qu'elles  se  mocquoient  de  ce  qu'il 
))  n'osoit  les  regarder  nues  ;  et  si  une  pareille  aventure  luy  fust  arrivée, 
»  je  jurerois  qu'il  eust  plus  tost  souhaitté  de  n'avoir  point  de  cheveux 
1)  gris,  que  d'en  couvrir  la  teste  de  ces  pauvres  malheureuses.  » 
{Réplique  de  M.  de  Girac  à  Costar,  section  m ,  p.  15.) 

Au  reste,  voici  le  portrait  de  Costar,  tracé  par  l'auteur  de  sa  Vie 
adressée  à  Ménage  :  «  Il  estoit  comme  vous  sçavez,  Monsieur,  d'une 
»  taille  assez  haute ,  fort  agréable  et  fort  dégagée.  Il  avoit  le  visage 
»  rond  et  de  vives  et  belles  couleurs  y  paroissoient  tousjours  dans  sa 
»  santé.  Mais  il  avoit  la  veûe  fort  courte ,  et  ce  deifaut  ayant  commencé 
»  à  sa  naissance ,  il  ne  fit  que  s'augmenter  et  devenir  presque  extresme 
»  par  l'âge.  Ses  dents  estoient  mal  rangées  et  plus  jaunes  que  blanches, 
»  Ses  cheveux  estoient  d'un  chastain  fort  brun  et  se  frisoient  naturel- 
')  lement  ;  tout  son  air  avoit  quelque  chose  de  propre  et  d'élégant  qui 
»  auroit  extresmement  plù  et  qui  l'auroit  rendu  très  aimable,  s'il  n'y 
»  eùst  point  eu  aussy  en  tout  cela  de  l'affectation  et  de  la  contrainte. 
»  L'une  et  l'autre  se  trouvoient  mesme  en  son  entretien  où  ,  quoyqu'il 
»  parlât  très  eloquemment  et  que  ce  qu'il  disoit  ne  fust  pas  vuide 
»  de  pensées  subtiles ,  raisonnables  et  surprenantes  par  tout  ce  qu'elles 
»  avoient  de  nouveauté  et  de  justesse,  d'ingénieux  et  de  savant,  il  y 
»  avoit  tousjours  neantmoins  je  ne  sçay  quoy  de  trop  peiné  qui  en  ostoit 
»  la  grâce  en  faisant  voir  qu'il  avoit  trop  d'application  à  mettre  en 
I)  cidre  ce  qu'il  disoit  et  trop  de  soing  de  l'embellir  et  de  l'orner.  Ce 
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»  fut  cela  mesme  qui  obligea  M.  Scarron ,  dont  l'esprit  estoit  vif  et  tout 
»  remply  de  naïfves  grâces ,  de  dire  de  luy  à  l'oreille  de  quelqu'un  de 
M  ses  amys  :  Bon  Dieu  !  que  j'aimerois  bien  mieux  qu'il  dist  sans  y  prendre 
»  garde  mangy  pour  manger,  et  qu'il  donnasl  des  soufflets  à  Ronsard, 
»  que  de  parler  tousjours  si  bien  et  si  juste  !  »  (Voyez  la  première  édition 
den  Historiettes ,  t.  vi,  p.  2/il.) 

VIII.  —  P.  156,  lig.  17. 

Ce  beau  garçon  nuisit  pent-cslre  à  Coslar  et  par  reflexion  à  son 
maistre. 

C'est-à-dire  à  l'abbé  de  Lavardin  auquel  etoit  attaché  Costar.  Le 
laquais  se  nomnioit  du  Gué  et  fut  plus  tard  élevé  à  la  dignité  de  valet 
de  chambre. 

IX.  —P.  157,  lig.  8, 
Son  oncle  y  a  vescit  avec  toute  sorte  de  libertinage. 

L'historien  des  évoques  du  Mans,  le  Corvaisier,  s'est  contenté  de  parler 
de  la  bonne  mine  et  de  la  courtoisie  de  ce  prélat ,  fils  du  maréchal  de 
Lavardin  ;  mais  dans  la  bouche  d'un  panégyriste  il  n'y  a  pas  loin  de 
ces  complimens  au  bruit  de  quelque  libertinage.  Cependant  M.  Hau- 
réau  ,  dans  son  estimable  Histoire  littéraire  du  Maine ,  a  pris  avec  suc- 
cès la  défense  des  mœurs  de  Charles  de  Beaumanoir.  M.  Hauréau  n'a 
pas  été  aussi  heureux  en  rappelant  les  prétentions  de  l'abbé  de  Lavardin 
à  la  succession  de  son  oncle.  «  On  lui  attribua  l'evêché  du  Mans,  » 
dit-il ,  «  comme  futur  patrimoine.  Tel  etoit  alors  le  crédit  des  grandes 
»  maisons ,  qu'on  ne  doutoit  pas  de  conclure  ces  pactes  de  famille  et 
»  que  l'on  se  promettoit  en  toute  confiance  de  les  voir  ratifier  un  jour 
»  par  la  Couronne  et  par  le  Saint-Siège.  Mais  tous  ces  contrats  do- 
»  mestiques  dévoient  être  soumis  au  contrôle  sévère  du  cardinal  de 
»  Richelieu.  »  [Hist.  littér.  du  Maine,  t.  ii,  p.  59.)  Remarquons,  en 
passant,  le  singulier  penchant  des  esprits  les  plus  indépendans  de 
notre  époque  à  dauber  sur  nos  rois  au  profit  de  leurs  ministres  les 
plus  despotes,  et  de  Richelieu  avant  tous  les  autres  ;  il  est  pourtant 
certain  qu'on  ne  concluoit  pas  alors  des  pactes  de  famille  de  la  nature 
de  ceux  dont  parle  M.  Hauréau  :  quand  un  prélat  avoit  un  parent  dans 
les  Ordres ,  il  luy  arrivoitbien  de  demander  et  d'obtenir  pour  ce  parent 
le  titre  de  coadjuteur,  et  ce  titre  conduisoit  aisément  à  la  succession 
episcopale  ;  mais  outre  que  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  ces  dispositions 
soient  inusitées  aujourd'hui ,  l'evêque  Charles  de  Lavardin  ne  les  avoit 
pas  prises  ;  il  n'y  avoit  pas  eu  de  contra^  domestique  entie  lui  et  son 
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'iipveu.  Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir-Lavardin ,  longtemps  at- 
taché au  clergé  du  Mans,  comptoit  si  peu  sur  un  pacte  ou  contrat 
antérieur,  qu'il  fit  agir  ciel  et  terre  pour  obtenir  de  la  Cour  sa  présen- 
tation ,  et  nos  Historiettes  montrent  que  les  contemporains  ne  trou- 
voient  pas  ses  raisons  fort  bonnes.  Richelieu  etoit  moins  difficile  ; 
mais  ce  fut  le  roi  Louis  XIII  qui,  sans  l'avis  du  Cardinal,  rejeta  la 
demande  de  Philibert-Emmanuel  en  faveur  de  son  aumônier  En^ery 
Marc  la  Ferté. 

C'est  après  la  mort  de  ce  la  Ferté  que  le  Père  Vincent  et  le  conseil 
de  conscience  de  la  Reine  soumirent  les  antecédens  de  l'abbé  de  La- 
vardin  à  une  enquête  rigoureuse,  de  laquelle  il  sortit  enfin  victorieux, 
grâce  au  Coadjuteur. 

Voici  le  compte  que  rendoit  au  Roi  de  ce  prélat,  en  1664,  Charles  Col- 
bert,  maître  des  Requêtes  :  «  L'evesque  du  Mans  est  cadet  de  la  maison  de 
Lavardin,  aagé  d'environ  quarante-cinq  ans.  Il  est  dans  la  réputation 
d'être  plus  propre  au  monde  qu'à  la  vie  ecclésiastique  ;  a  de  l'esprit 
et  de  la  politesse ,  fait  peu  ou  point  de  visites  dans  son  diocèse,  et 
celles  qu'il  fait  semblent  plus  tost  pour  la  forme  que  pour  remédier  aux 
desordres  et  abus  de  son  clergé.  Il  n'est  point  aimé  dans  la  ville; 
neantmoins,  quelques-uns  des  principaux  s'attachent  à  luy  à  cause 
des  bénéfices  dont  il  dispose.  Autrefois,  la  maison  de  Lavardin  estoit 
extrêmement  aimée  et  considérée  dans  le  pays.  Le  sujet  de  ce  change- 
ment est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  vengeance  qu'il  a  tirée  sur  les  fan- 
bourgs  du  Mans  par  le  moyen  des  troupes  commandées  parle  marquis 
de  Lavardin ,  son  frère ,  du  mauvais  traitement  qu'il  receut  pendant 
les  troubles,  pour  avoir  appuyé  les  intérêts  du  Roy.  —  On  nous  a  fait 
plainte  qu'il  fait  valoir  son  greffe,  et  que  ce  qu'il  en  tire  au  delà  de  ce 
qui  luy  est  permis  par  les  ordonnances,  monte  à  8,000  1.  ou  environ. 
Le  dénonciateur  nous  a  remis  entre  les  mains  sa  dénonciation  signée, 
avec  offre  de  faire  preuve.  »  {Cinq  Cents-Colbert,  n°  211,  f°  20.) 

X.  —  P.  159,  lig.  13. 
Ce  n'est  pas  que  Girac  et  luy  ne  se  trompent  tous  deux, 

Paul  Thomas,  sieur  de  Girac,  né  à  Angoulême,  fut  l'agresseur 
dans  cette  polémique,  en  adressant  à  Balzac  une  dissertation  latine 
contre  Voiture.  Costar  répondit  par  sa  belle  Défense  des  ouvrages  de 
M.  de  Voiture  à  M.  de  Balzac.  Paris,  Courbé,  1553,  m-ti".  Girac  répli- 
qua en  1G55  ;  Costar  dupliqua  et  Girac  tripliqua  en  un  gros  volume 
in-4».  M  Costar,  »  dit  très  bien  Bayle,  «  etoit  un  railleur  qui  donnoit  de 
))   pesans  coui«  quand  il  s'en  mcsloit.  » 
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XI.  —  p.  159,  note. 

M"*  de  Rambouillet  dit  que  si  en  ce  temps-là  le  petit  Alphonse  Man- 
chini  en  fust  mort,  Girac  eusl  eu  plus  de  raison. 

C'est-à-dire  :  «  Si  Voiture  eût  fait  cette  plaisanterie  de  la  berne , 
»  dans  le  temps  de  la  mort  du  petit  Manchini ,  le  reproche  de  Girac 
»  eût  été  plus  juste.  »  Alphonse  Mancini,  le  second  des  deux  neveux 
du  cardinal  Mazarin,  fut  tué  au  collège,  en  janvier  1G58,  par  la  ma- 
ladresse de  ses  camarades  qui  le  bernoient.  Boisrobert  a  fait  un  sonnet 
sur  cet  accident.  Il  ne  vaut  pas  les  couplets  de  ce  damné  de  Blot  sur 
la  mort  de  l'autre  neveu,  Paul  Mancini,  tué  bravement,  le  1^'  juil- 
let 1652,  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine.  Ces  couplets  sont  hor- 
riblement obscènes ,  mais  Blot  n'a  rien  écrit  de  plus  de  verve  et  d'esprit. 
D'ailleurs,  on  sentira  mieux,  d'après  ces  accusations  qui  s'elevoient  de 
toutes  parts  contre  le  Cardinal,  la  valeur  des  autres  imputations  con- 
temporaines dont  la  postérité  a  moins  fait  justice,  et  qui  touchoient  à 
l'honneur  de  la  Reine  comme  à  celui  du  Cardinal  : 

Ci  gist  le  petit  Mancini, 

Le  neveu  de  Mazarini. 

L'oncle  en  pleure  comme  une  vache 

Et  s'escrie  :  «  Helas!  quel  malheur! 

"  Il  m'estoit  neveu  et  bardache, 

»  Et  je  l'aurois  mis  en  faveur.  » 

Le  b—  s'adi'essant  au  Roy 

Luy  dit  :  «  Sire,  helas!  plaignez-raoy; 

»  Avec  grand  raison  je  me  fâche, 

»  Il  fut  aux  coups  sans  mon  aveu; 

»  Il  m'estoit  neveu  et  bardache, 

»  Il  m'estoit  bardache  et  neveu. 

>'  Sire,  je  vous  l'avois  nourry, 

"  Pour  estre  vostre  favory. 

»  O  la  pitoyable  avanturel 

»  Je  l'aimois  cordialement 

»  Selon  les  lois  de  la  nature, 

»  Et  je  le  —  autrement.  » 

Des  Réaux,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  les  lettres  de  Voiture,  a 
rappelé  l'occasion  du  badinage  de  la  berne ,  écrit  plus  de  vingt  ans 
avant  la  mort  d'Alphonse  Mancini.  «  Mademoiselle  de  Bourbon,  »  dit- 
il,  «  etoit  indisposée  :  on  luy  envoya  Voiture  pour  la  divertir;  mais 
»  elle  dit  qu'il  avoit  fort  mal  réussy ,  et  que  jamais  il  n'avoit  esté  si 
»  mal  plaisant.  M"«  de  Rambouillet  et  M"^  Paulet  dirent  qu'il  le  falloit 
»  berner  de  n'avoir  pas  fait  rire  Mademoiselle  de  Bourbon.  Quelque 
»  temps  après,  il  escrivit  à  la  Princesse  cette  lettre,  comme  elle  estoit  à 
»  Lyon  avec  la  Reyne.  » 


COSTAR.  169 


XII. —P.  160,  lig.  2. 

On  voit  dans  ta  préface  des  Entretiens  de  Balzac  la  preuve  de  ce  que 
je  dis. 

«  Il  sembloit,  »  dit  Girard  dans  cette  préface ,  «  que  M.  de  Balzac  , 
»  après  avoir  vaincu  l'Envie  et  possédé  sans  trouble  ,  les  vingt  dernie- 
»  res  années  de  sa  vie ,  la  réputation  qu'il  s'etoit  acquise  par  son  me- 
»  rite,  devoit  estre 'en  seureté,  et  qu'il  y  auroit  du  respect  pour  une 
»  vertu  morte,  comme  il  y  en  avoit  eu  pour  une  vertu  vivante.  Il  en  est 
»  toutefois  arrivé  autrement,  et  l'un  de  ses  plus  chers  ,  et ,  si  j'ose  le 
»  dire,  le  plus  obligé  de  ses  amys  ,  luy  a  fait  la  guerre  à  outrance.  Di- 
»  ray-je  que  c'est  M.  Costar  ,  qui  ,  l'ayant  révéré  comme  son  maistre 
»  l'espace  de  dix-huict  ans,  s'est  souslevé  tout  d'un  coup  après  sa  mort, 
»  et,  sans  sujet  ni  véritable  ni  apparent,  l'a  traicté  de  la  plus  indigne, 
»  de  la  plus  lasche  et  de  la  plus  ingrate  manière  qui  se  puisse  imagi- 
»  ner.  C'est  luy-mesme ,  etc.  » 

Il  faut  pourtant  convenir  que  si  Costar  attaquoit  un  illustre  mort , 
c'etoit  pour  défendre  un  autre  mort  non  moins  illustre  ;  mais,  enfin,  les 
rancunes  qu'il  excita  autour  de  lui  à  cette  occasion,  et  le  mauvais  vou- 
loir des  Chapelain,  des  Conrart  et  des  Boisrobert,  empêchèrent  Costar 
de  franchir  le  seuil  académique,  malgré  son  profond  savoir  et  le  mérite 
incontestable  de  ses  écrits. 

XIII.  — P.  IGO,  lig.  8. 
//  prend  souvent  marte  pour  renard. 

C'est-à-dire  ce  qui  est  de  grand  prix  pour  ce  qui  n'a  pas  de  valeur. 
Ménage  avoit  dit  déjà,  dans  la  Requeste  des  Dictionnaires  : 

Colletet,  dans  son  Saincte-Marthe, 
Prend-il  souvent  renard  pour  marte. 

On  fit  dans  le  temps  une  epigramme  contre  toutes  ces  apologies  de 
Voiture  : 

Mon  cher  Costar  chascun  assure 
Qu'on  peut  bien  défendre  Voiture; 
Mais  pour  tes  discours  importuns. 
Tes  rontes  froids,  tes  lieux  communs, 
On  est  obligé  de  t'apprendre 
Que  l'on  ne  sçauroit  les  défendre. 

(Msc.  de  Gaignieres,  n"  866.  | 
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XIV.  —  p.  160,  lig.  17. 

Costar  s'avisa...  d'escrirc  à  M.  le  Chancellier  une  lettre  qui  commence 
ainsy  : 

Voici  le  véritable  début  de  cette  lettre  ridicule  : 

«  Monseigneur, 
»  Si  vous  n'estiez  que  le  Souverain-prestre  de  la  sévère  Themis,  je 
»  n'oserois  entreprendre  de  vous  présenter  un  livre  si  peu  important... 
»  mais  vous  estes  en  mesme  temps  un  Grand-sacrificateur  des  Muses 
»  et  des  Grâces;  ces  divinitez  ne  reçoivent  point  de  sacrifices  plus  vo- 
»  lontiers  que  les  vostres ,  etc.  »  {Lettres  de  M.  Costar.  Paris,  Courbé, 
1658,  in-4",  p.  39.) 

XV.  —  P.  160,  lig.  25. 
Monseigneur,  que  vous  estes  beau  ! 

Les  portraits  du  président  Pomponne  de  Bellievre  nous  le  représen- 
tent comme  un  des  hommes  les  plus  laids  du  monde.  C'est  là  ce  qui  fait 
mieux  ressortir  la  flatterie  de  Costar,  et  peut-être  aussi  ce  que  Lafon- 
taine  se  souvenoit  d'avoir  entendu  raconter,  quand  il  faisoit  dire  à  son 
Renard  : 

Eh  !  bonjour,  monsieur  du  Corbeau, 
Que  vous  estes  joly  !  que  vous  me  semble?,  beau  ! . . . 

XVI.  —  P.  161,  note,  lig.  7. 

Costar  se  sert  de  la  main  de  Pauquet... 

Louis  Pauquet,  chanoine  et  archidiacre  du  Mans,  secrétaire  et  fac- 
totum de  Costar,  etoit  né  à  Bresles  en  Beauvoisis,  de  parens  pauvres. 
Il  avoit  de  l'instruction  et  de  l'esprit,  témoin  ce  passage  d'une  réponse 
de  Voiture  à  Costar  :  «  Le  mot  de  M.  Poquet  me  semble  admirable  ;  je 
»  vous  ay  tousjours  bien  dit  qu'il  avoit  plus  d'esprit  que  vous.  Sans 
»  mentir,  je  croy  que  c'est  luy  qui  vous  fait  vos  lettres.  Je  voudrois 
»  bien  qu'il  voulût  faire  mes  réponses.  »  Par  malheur,  c'etoit  un  grand 
ivrogne.  Après  la  mort  de  Costar,  rien  ne  fut  plus  capable  de  le  rete- 
nir. Il  eut  pourtant  le  bon  sens  de  résigner  ses  bénéfices  au  profit  d'une 
famille  qui  se  chargea  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  Ih  novembre  1673  ;  il  avoit  alors  soixante-trois  ans.  La  vie 
de  cet  homme  essentiellement  subalterne  renferme,  au  milieu  d'inter- 
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minables  longueurs,  quelques  détails  littéraires  d'un  certain  intérêt. 
On  la  trouvera  dans  le  tome  vi  de  la  première  édition  des  Historiettes. 


XVII.  —  P.  1G2,  note,  lig.  6. 

Dans  le  premier  volume  de  ses  Lettres ,  car...  il  en  fait  imprimer  un 
second... 

Ce  deuxième  volume  parut  en  1658 ,  chez  Courbé  ;  peu  de  temps 
après  le  premier.  «  On  imprime ,  »  dit  Guy  Patin,  25  octobre  1658, 
«  un  second  volume  des  lettres  de  M.  de  Costar.  M.  Paul  Thomas, 
»  sieur  de  Girac,  intime  amy  de  M.  de  Balzac,  avoit  eu  querelle  contre 
»  ce  M.  Costar,  en  défendant  Balzac  contre  Voiture.  Il  y  en  a  quelque 
»  chose  d'imprimé  :  M.  de  Girac  y  a  repondu  et  a  envoyé  icy  sa  copie, 
ï)  M.  Costar,  qui  en  a  eu  le  vent,  a  présenté  requeste  contre  l'impres- 
I)  sion  de  ce  livre,  et  a  obtenu  qu'il  ne  s'imprimeroit  pas;  mesme  ce 
»  qui  en  estoit  commencé  a  esté  saisi.  Neantmoins,  Balzac  vaut  mieux 
»  que  Voiture.  » 

XVIII.  —  P.   162,  note,  lig.  17. 
Rose  lui  avoit  valu  cinq  cens  escus  de  pension...  , 

Toussaint  Rose,  d'abord  secrétaire  du  cardinal  Mazarin,  puis  secré- 
taire intime  du  Roi ,  ayant  la  main,  c'est-à-dire  écrivant  les  lettres  qui 
passoient  pour  être  de  Louis  XIV.  Il  a  été  président  de  la  Chambre  des 
Comptes  et  membre  de  l'Académie  Françoise  de  1675  à  1701 ,  date  de 
sa  mort  : 

L'expert  et  prudent  monsieur  Roze, 
Qui  de  sa  nette  et  belle  proze 
Sert  en  plusieurs  cas  iniportans 
L'Eminence  depuis  vingt  ans, 
Par  mainte  lettre  bien  polie, 
Tant  en  France  qu'en  Italie, 
Fut  samedy  receu  tout  net 
Secrétaire  du  cabinet. 
Charge  qui  pour  estre  honorable 
Rend  à  la  cour  considérable 
Tout  homme  habile  à  qui  le  Uoy 
Donne  cet  excellent  employ. 
Monsieur  Bracliet,  esprit  sublime 
Et  réputé  tel  dans  l'estime 
Des  hounestes  gens  d'aujourd'hui, 
L'exerçoit  auparavant  luy. 

(  LoRLT.  Lettre  du  5  mai  1657.) 

C'est  h  Roze  que  l'Académie  françoisc  devoit  l'hoimeur  de  haran- 
guer le  Roy  aux  occasions  solennelles'.   «  Au  retour  de  la  campagne 
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»  de  16(37,  le  Roy  ayant  été  harangué,  suivant  l'usage,  par  les  Com- 
»  pagnies  supérieures...  M.  Rose  dit  agréablement  que,  dans  les  occa- 
»  sionsoù  il  s'agit  d'elo(iuence,  c'etoit  un  abus  de  ne  pas  y  appeler  une 
»  compagnie,  la  seule  qui  soit  instituée  pour  cultiver  l'éloquence.. .  Il 
»  n'en  fallut  pas  davantage;  le  Roy  ordonna  que,  dans  toutes  les  occa- 
»  sions  qu'it  y  aurait  de  le  haranguer ,  l'Académie  française  rj  serait 
»  reçue  avec  les  mêmes  honneurs  que  les  Cours  supérieures.  Et  l'Acade- 
»  mie  jouit  pour  la  première  fois  de  cette  prérogative  après  la  con- 
»  quête  de  la  Franche -Comté,  en  1668.  »  {D'Olivet ,  Ilist.  de  l'Aca- 
démie, édit.  de  1730,  p.  8.) 


XIX.  —  P.  162,  note,  lig.  20. 
Il  fit  tout  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  à  Pauquet... 

Il  légua  de  plus,  par  son  testament  daté  du  9  juin  1659,  deux  mille 
livres  à  l'abbé  Goustard  du  Coudray,  son  neveu,  curé  de  Gesvres.  Il  fit 
de  grands  dons  à  plusieurs  églises,  et  plus  particulièrement  à  celle  de 
Niort,  au  diocèse  du  Mans,  dont  il  etoitcuré.  {Vie  deCostar.) 

XX.  —  P.   162,  note,  lig.  25. 

La  comtesse  de  la  Siizc  dit  que  Costar  est  le  plus  galant  des  pedans  et 
le  plus  pédant  des  galans. 

Le  Menagiana,  qui  n'a  pas  assurément  l'autorité  de  nos  Uistariettes, 
attribue  le  même  mot  à  M'"'=  de  Montauzier.  Il  a  fait  souche ,  et  deux 
grands  poètes  l'ont  cultivé  :  Jean-Baptiste  Rousseau  d'abord,  qui  a 
dit  de  Fontenelle  : 

C'est  le  pédant  le  plus  joli  ilu  monde. 

puis  Voltaire,  qui  a  peint  Gresset  : 

Doué  du  double  privilège 
D'être  au  collège  un  bel  esprit,  mondain. 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège. 

Le  mot  sera  toujours  d'une  application  facile. 

Le  pauvre  Costar  est  bien  maltraité  dans  cette  historiette  :  c'est 
une  sorte  de  factum  qu'il  ne  faudroit  pas  accepter  sans  réserve.  Des 
Réaux  reproche  au  défenseur  de  Voiture  d'avoir,  dans  une  relation 
qu'il  ne  fit  pas  imprimer,  critiqué  Chapelain  sans  le  connoître  :  que 
faudra-t-il  donc  penser  de  Despréaux  et  de  tant  d'autres  ?— de  s'être  un 
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peu  moqué  de  Balzac  en  s'adressant  à  Balzac  :  mais  Balzac ,  de  son 
côté,  lui  le  constant  admirateur  de  Voiture  vivant,  n'avoit-il  pas  tenu 
la  plume  de  Girac  ?  Gostar,  après  tout,  défendoit  au  moins  la  gloire 
d'un  ami  mort ,  et  en  donnant  à  Balzac  une  leçon  de  convenance  il 
ecrivoit  une  relation  qu'on  pourroit  mettre  au  nombre  des  meilleures 
du  XVII'  siècle.  Enfin,  dit-on,  il  etoit  mondain,  avoit  la  parole  légère 
et  les  habitudes  sensuelles  :  beau  sujet  de  querelle  de  la  part  de  des 
Réaux  !  —  Il  etoit  flatteur  :  l'etoit-il  plus  que  Balzac  ,  que  Chapelain, 
que  Despréaux  ?  Ajoutons  qu'il  fut  aimé  de  deux  prélats,  MM.  d'Angers 
et  du  Mans ,  qu'on  n'a  jamais  sérieusement  rien  allégué  contre  ses 
mœurs,  qu'il  etoit  fort  savant,  et  que  son  bonheur  etoit  d'appliquer  dans 
la  conversation  et  dans  ses  écrits  des  citations  d'auteurs  anciens.  Ainsi, 
dans  ses  écrits ,  dans  ses  actions  ,  dans  ses  amitiés  ,  je  ne  vois  pas  la 
justification  de  tout  le  mal  qu'ont  pensé  de  lui  Girac  et  des  Réaux. 

Au  reste,  on  peut  l'assurer,  celui  qui  a  écrit  la  vie  de  Pauquet  et 
celle  de  Gostar  n'etoit  pas  un  honnête  homme.  Il  avoit  persuadé  le 
premier  à  Gostar  de  choisir  Pauquet  pour  légataire  universel,  et 
grâce  à  Pauquet  il  avoit  vécu  longtemps  dans  la  familiarité  de 
Gostar.  Après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ,  voilà  qu'il  les  déchire  à 
belles  dents  ;  et  pourtant,  le  seul  reproche  qu'ait  mérité  l'infortuné 
Pauquet ,  c'est  celui  d'une  invincible  ivrognerie ,  qui  ne  doit  pas  faire 
oublier  son  dévouement  de  tous  les  jours,  sa  tendresse  pour  Gostar  et 
certaines  qualités  de  l'esprit  qu'il  possédoit  à  un  degré  assez  eminent. 

Loret  a  parlé  tout  autrement  de  Gostar  en  annonçant  sa  mort  : 

La  fière  mort  qui  tout  assomme 
Nous  vient  de  ravir  un  grand  homme, 
Homme  illustre  et  de  haut  renom 
Dont  Costar  estoit  le  beau  nom. 
Et  lequel  fit  mainte  écriture 
En  faveur  de  défunt  Voiture, 
Contre  un  esprit  prétendu  fort, 
Qui  le  chocquoit  après  sa  mort. 
Ses  écrits  ni  sa  belle  vie 
Ne  furent  pas  exempts  d'envie; 
Mais  malgré  tous  ses  envieux, 
Y  comprenant  jeunes  et  vieux, 
Moy  qui  fis  toujours  grande  estime 
De  son  esprit  rare  et  sublime. 
Je  vais  quelques  vers  composer 
Pour  dans  son  tombeau  les  poser. 

'  La  vertu,  science  et  sagesse. 
L'éloquence  et  la  politesse, 
Tout  cela  git  en  ce  lien  ;  car 
En  ce  lieu  git  monsieur  Costar. 

{Lettre  (lu  22  mal  1660.) 

Enfin,  nous  no  pouvons  nous  empêcher  do  finir  ce  commentaire  avec 
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une  lettre  du  comte  de  Saint-Aignan,  écrite  à  Costar,  le  31  mars  1<)58, 
peu  de  temps  après  la  rédaction  de  cette  historiette,  et  dont  M.  de 
Monmerqué  conserve  une  copie  de  la  main  de  Martin  Pinchesne,  neveu 
de  Voiture  et  éditeur  de  ses  poésies.  On  y  verra  du  moins  comment 
les  plus  grands  seigneurs  ecrivoient  en  ce  temps-là  aux  gens  de  lettres  : 

«  Monsieur, 

»  J'ay  bien  des  remerciemens  à  vous  faire  et  des  grâces  à  vous  rendre 
»  puisque  j'en  ay  receû  beaucoup  de  vos  bontez.  M'honorer  d'une  de 
»  ces  aimables  lettres  qui  vous  coustent  si  peu  et  qui  sont  d'un  si 
»  grand  prix  ;  persuader  au  Roy  que  je  vaux  quelque  chose, en  lui  fai- 
»  sant  croire  que  vous  avez  quelque  estime  pour  moy  ;  y  loiier  notre 
»  auguste  maistre  avec  autant  de  zèle  que  d'éloquence  ;  m'adresser  ces 
I)  belles  louanges ,  et  enfin  me  donner  l'occasion  de  luy  faire  si  bien 
»  ma  cour,  sont  des  biens  qui  me  sont  trop  chers  pour  ne  pas  vous  en 
»  tesmoigner  mon  extresme  reconnoissance.  En  vérité.  Monsieur,  toute 
»  la  Cour  a  été  charmée  de  vostre  dernière  lettre,  et  si  le  respect  avoit 
»  pu  souffrir  dans  le  cabinet  du  Roy  le  battement  de  mains  qui  se 
»  permet  ailleurs  comme  une  marque  de  plaisir  et  d'admiration,  tous 
»  les  deux  ensemble  auroient  fait  autant  de  bruit  que  vostre  nom  en 
»  fait  par  toute  la  terre.  Auparavant  que  vos  lettres  imprimées  eussent 
»  paru  devant  Sa  Majesté ,  entre  les  mains  de  nostre  cher  M.  de  Pin- 
))  chesne ,  celle  que  j'avois  reçeû  de  la  vostre,  faisant  son  effect  ordi- 
»  naire,  avoit  desjà  préparé  ce  grand  Roy  à  la  recevoir  avec  une  entière 
»  satisfaction.  Elle  parut  sur  son  visage  aux  yeux  de  nostre  amy ,  et 
n  depuis  ,  diverses  preuves  de  son  souvenir  ont  charmé  les  oreilles  de 
»  vostre  serviteur.  Que  dirois-je  plus.  Monsieur?  Cette  qualité  me  fera 
»  désormais  regarder  du  Roy  plus  que  celle  de  premier  gentilhomme 
»  de  sa  Chambre,  et  je  croy  n'avoir  rien  à  désirer  si  vous  avez 
»  agréable  de  me  la  conserver  tousjours ,  puisque  c'est  estre  conside- 
»  rable  à  tous  ceux  qui  le  sont  en  France  que  d'être  comme  je  suis , 

»  Monsieur, 

»  Vostre  très  humble  serviteur.  » 


Le  seul  autographe  de  Costar  que  nous  ayons  vu  accompagne  un 
magnifique  exemplaire  des  Lettres^  qui  appartient  à  M.  Silvcstre  de 
Sacy.  C'est  une  lettre  inédite  à  M.  l'abbé  Ménage,  demeurant  dans  le 
cloi'stre  Nostre-Dame,  proche  du  Puys.  Elle  est  datée  de  1658  et  se  rap- 
porte au  projet  de  publier  les  Lettres  de  3f.  Costar,  par  les  soins  de 
M.  Martin  (de  Pinchesne)  et  avec  l'aide  de  Ménage. 


CCLXXXIH. 


MADAME  DE  CAVOYE. 

{Marie  de  l'Or,  fille  de  Guillaume  de  l'Or  sieur  de  Serignan,  remariée 
16  septembre  1625  à  François  0(/er,  seigneur  de  Cavoije,  mort  en  juillet 
1665.) 

Madame  de  Cavoye  est  fille  de  Serignan,  gentil- 
homme de  qualité  de  Languedoc  qui  fut  mareschal 
de  camp  en  Catalongne*  ;  elle  espousa  en  premières  '=^%f,^^,"';:[|'',';5!;9  •''^ 
nopces  un  gentilhomme,  nommé  la  Croix,  qui  la  laissa 
veuve  fort  jeune  et  sansenfans.  Elle  estoit  jolie,  spiri- 
tuelle et  assez  riche.  Cavoye,  gentilhomme  de  Picar- 
die, peu  accommodé  mais  de  beaucoup  de  cœur,  estoit 
à  M.  de  Montmorency  quand  il  en  devint  amoureux  : 
il  n'avoit  pas  grande  espérance  de  réussir  en  sa  re- 
cherche quand,  ayant  esté  pris  pour  second  par  un 
de  ses  amys ,  il  alla  chez  un  notaire  faire  un  testa- 
ment par  lequel  il  donnoit  à  M"'  de  la  Croix  tout  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  au  monde,  et  après  alla  dire  à  une 
amie  commune  qu'il  venoit  de  rendre  à  M"""  de  la 
Croix  la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il  luy  pou- 
voit rendre;  qu'on  trouveroit  son  testament  chez  tel 
notaire,  qu'il  s'alloit  battre,  et  qu'il  la  supplioit  d'as- 
seurer  la  belle  que,  s'il  mouroit,  il  mourroit  son  ser- 
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viteur  ;  et,  après  cela,  s'en  va.  Cette  femme  court  le 
dire  à  M"""  de  la  Croix,  qui  fit  aussytost  monter  son 
père  et  tous  ses  amys  à  cheval.  On  cherche  partout: 
on  trouve  que  Cavoye  avoit  eu  l'avantage.  Elle  fut 
si  touchée  de  ce  tesmoignage  d'affection,  qu'elle 
l'espousa.  Jamais  femme  n'a  plus  aymé  son  mary. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  son  capitaine  des 
En  1638.  Gardes*.  Quand  la  Cour  n'estoit  pas  à  Paris,  elle, 
avoit  tousjours  une  lettre  dans  sa  poche  pour  son 
mary ,  et  dez  qu'elle  entendoit  dire  que  quelqu'un 
alloit  à  la  Cour,  elle  luy  donnoit  sa  lettre  ;  celle-là 
partie,  elle  en  alloit  faire  une  autre,  et  tel  jour  elle 
luy  en  a  envoyé  plus  de  trois.  Un  jour  le  Cardinal 
luy  demanda  lequel  elle  aimoit  le  mieux  de  luy  ou 
de  son  mary  :  «  Monseigneur,  »  respondit-elle,  «  Yostre 
»  Eminence  ne  m'en  voudra  point  de  mal ,  s'il  luy 
»  plaist;  mais  je  luy  avoûray  franchement  que  j'ayme 
»  mieux  mon  mary.  Vous  ne  me  donnez  que  de  l'in- 
»  quiétude,  je  suis  tousjours  en  peine  pour  vostre 
»  santé,  et  luy  me  donne  du  plaisir.  —  Mais  lequel 
»  aimeriez-vous  mieux,  «adjousta  le  Cardinal,  «  que 
»  M.  de  Cavoye  mourust  ou  tout  le  reste  du  monde? 
»  — J'aymerois  mieux  que  tout  le  monde  mourust. 
»  —  Mais  que  feriez-vous  tous  deux  tout  seuls?  — 
»  Nous  ferions  ce  qu'Adam  et  Eve  faisoient'.  » 

1  Elle  dit  qu'elle  avoit  tout  le  soing  des  affaires  et  du  ménage  : 
«  Quand  il  revenoit  au  logis,  je  le  caressois  ;  je  me  faisois  toute  la  plus 
»  jolie  que  je  pouvois  pour  luy  plaire  '.  il  n'entendoit  parler  de  rien  de 
»  fascheux  ;  point  de  plaintes,  point  de  crieries,  point  d'affaires.  Enfin, 
»  c'estoit  comme  si  le  sacrement  n'y  eust  point  passé.  » 
Honorée  fie  B.  (A'oj/.       YMe  dit  un  l'our  à  M"*  de  Bussy  *,  avec  laquelle  elle  causoit  il  y  avoit 

t  II,  p.  200.)  •■ 
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Une  fois ,  au  retour  de  la  campagne ,  quand  ce 
mary  fut  couché  et  qu'il  eust  fait  le  devoir,  ils  par- 
lèrent un  peu  de  leurs  petites  affaires  :  «  J'ay,  »  luy 
dit-il,  «  plus  despensé  que  je  ne  pensois;  la  nourri- 
»  ture  a  esté  fort  chère;  j'ay  esté  contraint  d'em- 
»  prunter  tant.  —  Hé  bien!  »  dit-elle,  «  patience,  je 
»  trouveray  bien  de  quoy  remplacer  cela.  «Après  il 
rechargea.  «  Oh!  »  luy  dit-elle,  «  Gavoye,  tu  as  fait 
»  encore  quauque  dette.  »  Car  elle  a  un  petit  accent, 
et  quelques  mots  du  pays ,  qui  donnent  encore  plus 
de  grâce  à  ce  qu'elle  dit. 

Ce  mary  mourut*  avant  le  cardinal  de  Richelieu.  F.n  i64i,  devant  Ba 

paume. 

La  pauvre  M"'"  de  Cavoye  en  fut  terriblement  affli- 
gée. M"'*  de  Bonnelle  *  y  alla  comme  les  autres ,  et  Auparavant  mu»  de 

'^  -^  Toussy. 

comme  elle  prit  congé  :  «  Hélas  !  »  dit  l'affligée,  «  que 

»  je  serois  heureuse,  mon  enfant ,  si  j'estois  aussy 

»  oison  que  toy  !  je  ne  sentirois  pas  ce  que  je  sens.» 

D'Ornane  le  dévot*  y  fut  aussy,  et  avoit  avec  luy  josepu-chaiiesd-or. 

nano  dernier  (ils  du 

deux  vilams  grimaux  d'enfans  :  «  Sont-ils  à  vous  !  »  "abt'ni''âbhé?pu's 
luy  dit-elle.  —  «  Oûy,  Madame.  —  Hé!  mon  pauvre  /îîrnTGvô""" '*"  ""' 
»  Monsieur,  »  s'escria-t-elle,  «  priez  bien  Dieu,  et  ne 
»  faittes  plus  d'enfans.  »  Elle  avoit  une  fille  bien 
faitte,  mais  fort  esveillée  ;  elle  ne  la  perdoit  point  de 
veûe  :  «  Cela  a  le  cû  trop  chaud,  »  disoit-elle,  «  il  faut 
»  que  je  luy  donne  un  mary.  »  Elle  luy  en  donna 
un  *  ;  et  sa  fille,  après  quelques  années,  estant  venue 

une  demy-heure  :  <i  Mademoiselle ,  nous  nous  ennuyons  rune  l'autre, 
»  adieu ,  il  vaut  mieux  se  séparer  ;  je  voy  que  la  conversation  lan- 
»  gui  t.  » 
*  De  Languedoc. 

V.  12 
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icy  avec  son  mary  (c'estoit  un  assez  pauvre  homme) , 
elle  tascha  de  faire  quelque  chose  pour  luy  à  la  Cour; 
mais  comme  elle  vit  qu'il  ne  s'aydoit  point  :  «  Pe- 
»  tite,  »  dit-elle  à  sa  fille,  «  remene  ton  mary  à  la  pro- 
»  vince ,  je  n'en  sçay  que  faire  icy.  » 

Quoyque  chargée  de  beaucoup  d'enfans,  elle  fait 

si  bien  qu'elle  subsiste  honorablement;  elle  a  eu  la 

Fils  naturel  du  duc  moltié  du  dou  dcs  chaises  de  Souscarriere  *,  dez  le 

de  Bellegarde.  hist. 

temps  du  feu  Cardinal ,  et  cela  luy  vaut  beaucoup. 
Elle  fait  sa  cour  ;  elle  est  adroitte  et  aimée  de  tout  le 
monde,  pleure  encore  quand  on  luy  parle  de  son 
mary.  Il  sera  parlé  d'elle  dans  les  Mémoires  de  la 
i;iipfut,enic43nom-  Reffeuce  *,  Car  elle  dit  tousiours  quelque  chose  de 

iiiée     dame    d'hon-  o  ?  oit 

neur  de  la  Beine.    pj^isant.  EUc,  M"'*  Pllou  et  M"^^  Comûcl,  cc  sont  trois 
originaux  '. 

1  Elle  est  fort  libre.  Un  jour,  un  garçon ,  c'est  l'abbé  Testu,  l'aisné, 
la  menoit  chez  M""'  de  Chavigny.  «  Mon  pauvre  abbé,  »  luy  dit-elle  en 
passant  dans  une  grande  salle,  «  tourne  la  teste.  »  Et  après  elle  se  mit 
à  pisser  dans  une  cuvette. 

Elle  a  cinquante  ans,  et,  après  douze  grossesses  pour  le  moins,  la 
gorge  aussy  belle  qu'à  quinze  ans  ;  elle  n'a  jamais  eu  le  visage  fort 
beau,  mais  agréable  ;  pour  le  corps ,  il  n'y  en  avoil  guères  de  mieux 
faitte. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  177,  lig.    12. 
Ce  mary  mourut  avant  le  cardinal  de  Richelieu. 

M"*  de  Cavoie  pouvoit  alors  avoir  de  trente-cinq  à  trente-six  ans. 
Cavoie,  avant  son  mariage,  avoit  été  l'un  des  plus  fameux  batailleurs 
de  son  temps  :  un  jour  il  se  battit  comme  second  du  marquis  de  Portes, 
avec  Bouteville  et  le  commandeur  de  Valencay,  Il  fut  blessé  d'un  coup 
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fourré,  et  Valençay  disoit  en  le  lui  portant  :  «  Mon  cher  ami,  ce  coup 
»  ne  vient  pas  de  du  Pesché  »  (c'etoit  un  maître  d'armes),  «  mais  avouez 
»  qu'il  est  bon.  »  Cavoie  manqua  d'en  mourir. 


IL  —  P.  177,  lig.  22. 

Elle  avait  une  fille  bien  faille^  mais  fort  esveillée. 

Henriette-Louise  de  Cavoie ,  mariée  en  1641  à  l'âge  de  quinze  à 
seize  ans  à  Raimond  d'Alfonse,  sieur  de  Clerac,  grand  prévôt  de 
Guyenne,  lequel  vivoit  encore  en  1702.  Boisrobert  adressa  à  M"*  de 
Cavoie  une  epître  flatteuse  qui  est  la  troisième  du  second  livre,  dans 
le  volume  de  1659. 

IIL  —  P.  178,  lig.  6. 

Quoyque  chargée  de  beaucoup  d'enfans... 

Les  notes  généalogiques  que  j'ai  pu  consulter  lui  en  donnent  onze. 
Pour  elle,  elle  etoit  la  seconde  de  trois  sœurs,  et  elle  avoit  eu  quatre 
frères.  Henry  continua  la  postérité  des  de  l'Or-Serignan  ;  j'ignore  si 
elle  est  éteinte.  Le  troisième  frère  de  M"*  de  Cavoie,  François  de  l'Or, 
mourut  capitaine  des  Galères,  et  laissa  un  garçon  abbé  et  une  fille 
abbesse  dont  parlent  les  généalogistes,  mais  de  plus  quatre  autres  fils 
dont  ils  ne  parlent  pas.  François  de  l'Or  fut  assassiné  par  sa  femme  et 
deux  de  ses  fils  dénaturés.  La  femme  se  nommoit  Anne  du  Puget  de 
Solle,  les  enfans  :  1°  Jean-Baptiste,  2"  François-Guillaume,  3°  Louis- 
César,  40  Etienne -Gaétan.  Longtemps  après  le  crime,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Provence,  en  date  du  18  avril  1704,  condamna  tous  les 
coupables  à  faire  amende  honorable  en  chemise,  pieds  nuds  et  la  hart 
au  col,  devant  la  cathédrale  d'Aix  :  l'aîné  des  fils  à  avoir  les  deux 
poings  coupés,  puis  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  et  bri- 
sés, puis  à  être  mis  sur  une  roue  pour  y  vivre  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  ; 
le  second  fils  à  avoir  le  poing  de  la  main  droite  coupé,  puis  la  tête 
tranchée,  le  cadavre  brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent  ;  la  mère, 
Anne  de  Solle,  à  avoir  la  tête  tranchée.  Louis-Cesar  et  François-Guil- 
laume furent  acquittés  par  le  même  jugement. 

IV.  —  P.  178,  lig.  13. 
Elle  dit  tousjours  quelque  chose  de  plaisant. 

«  Tout  ce  qu'elle  disoit  etoit  assaisonné  d'un  certain  sel  qui  conten- 
11  toit  les  plus  difficiles,  en  mesme  temps  qu'il  répandoit  une  certaine 
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I)  estime  pour  elle,  qui  faisoit  qu'on  ne  se  pouvoit  passer  de  sa  compa- 
»  gnie.  »  {Sandras  des  Courtils,  Mémoires  d'Artagnan,  i,  p.  /i6.)  Le 
même  Sandras  dont  les  romans  sont  remplis  d'anecdotes  souvent 
exactes,  raconte  agréablement  l'expédient  dont  se  servit  M""'  de  Cavoie 
pour  rendre  à  son  mari  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  avoit  perdues. 

V.  —P.  178,  note,  lig.  1. 
L'abbé  Tcstu,  l'aîné,  la  menait  chez  31"^'  de  Cliavigny. 

Anne-Phelippeaux,  tille  de  Jean  sieur  de  Villesavin,  secrétaire  des 
commandemens  de  la  Reine.  L'abbé  Testu  avoit  le  bruit  de  passer  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  avec  des  femmes.  Comme  il  venoit  de  man- 
quer un  episcopat  qu'il  avoit  longtemps  sollicité,  Ninon  de  l'Enclos  dit  : 
«  L'abbé  Testu  ne  peut  espérer  d'evesché  s'il  n'en  vacque  un  femelle.» 
{Recueil  msc.  de  Gaignieres). 

VL  —  P.  178,  note,  lig.  5. 

Elle  a...  la  gorge  aussy  belle  qu'à  quinze  ans... 

Loret  la  trouvoit  cependant  un  peu  trop  volumineuse  ; 

la  Grimant  et  la  Cavois, 

A  qui  je  donnerois  ma  voix 

Si  gros  bras  et  {^rosses  mammelles 

Rendoient  les  personnes  plus  belles. 

(Lettre  du  16  juillet  1651.) 

Avant  de  quitter  l'aimable  M"*  de  Cavoie,  il  faut  dire  quelques 
mots  de  la  famille  de  son  mari.  Les  Oger  venoient  de  l'Artois,  et  le 
quadrisaïeul  de  notre  François  Oger  etoit  déjà  sieur  de  Cavoie  en  1445. 
Des  sept  fils  de  M.  de  Cavoie,  trois  furent  tués  à  l'armée  ;  le  qua- 
trième, Louis  Oger  marquis  de  Cavoie,  grand  maréchal  des  logis  du 
roi  Louis  XIV,  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  sa  mère  par  son  esprit 
et  ses  bons  mots.  Le  président  Bertin  du  Rocheret  nous  a  conservé 
celui-ci  :  Le  Roi  se  plaignant  à  M.  de  Cavoie  de  ce  que  les  seigneurs 
de  la  Cour  estoient  mal  logés  à  Fontainebleau,  en  1701,  Cavoie  s'en 
excusa  sur  ce  que  le  château  n'etoit  pas  assez  grand  pour  contenir  une 
cour  aussi  nombreuse. — «  Mais,  »  reprit  le  Roi,  «  on  y  tenoit  du  temps 
»  du  roi  François  P"',  sous  Henry  IV  mon  grand-père  ,  sous  le  feu  Roi 
»  mon  père. —  Ah  sire  !  »  dit  alors  M.  de  Cavoie,  «  Votre  Majesté  me 
«  parle  là  de  plaisans  rois  !  »  Le  mot  tout  hardi  qu'il  paroissoit  être, 
ne  déplut  pas  à  Louis  XIV. 


CCLXXXIV.  —  CCLXXXV. 

LE  CARDINAL  DE  RETZ 

ET    LA    PRESIDENTE    DE    POMMERUEIL. 

{yé  à  Monlmirel  en  Brie,  en  1613,  mort  à  Paris,  2h  août  1679.) 

Jean-François*  de  Gondy,  aujourd'huy  cardinal  -^jo«<" ■  paui. 
de  Retz,  est  un  petit  homme  noir  qui  ne  voit  que  de 
fort  près,  mal  fait,  laid  et  maladroit  de  ses  mains  à 
toute  chose'.  Quand  il  escrit,  il  fait  tousjours  des 
arcades  ;  il  n'y  a  pas  une  ligne  droite ,  et  ce  n'est 
que  du  griffonnis.  J'ay  veû  qu'il  ne  sçavoit  pas  se 
boutonner.  Une  fois,  à  la  chasse,  il  fallut  que  M.  de 
Mercœur*  luy  remist  son  esperon  ;  il  n'en  put  jamais  ^?uc*  Ae  Mercœur; 

.         .  p    •       T  mort  en  16£9. 

venir  à  bout.  Il  ne  connoissoit  autrefois  de  toutes  les 
monnoyes  qu'une  pistolle  et  un  quart  d'escu.  Il  fut 
destiné  à  estre  chevalier  de  Malte,  et,  estant  né  du- 
rant un  chapitre,  il  fut  Chevalier  dez  ce  jour-là  ;  de 
sorte  qu'il  auroit  esté  Grand  croix  de  bonne  heure. 


1  Son  père*  n'estoit  pas  brave  :  M.  de  Guise  l'en  mesprisoit,  et  cela  Philippe -Emmanupi 

^                            ^                                                               •             '  de  Gondy, génér.  (les 

fut  cause  en  partie  de  l'acharnement  qu'il  eut  contre  luy  dans  la  pre-  ffaières  de  France; 

tention  que  le  General  des  Galères  devoit  estre  despendant  de  l'Amiral  29  jnm'ieca.           ' 

du  Levant;  M.  de  Guise  l'estoit.  Il  avoit  cela  tellement  en  teste,  qu"il 

ne  parloit  d'autre  chose. 


Pierre  de  G.  d'abord 
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Il  avoit  deux  frères ,  tous  deux  ses  aisnez ,  le  duc 
îénTrardMgl'iè\-es'!  d'aujourd'huY  *,  et  un  qu'on  appelloit  le  marquis  des 

l)uis   duc   de    Retz,  *'  ''  x  i  i  i 

n'iariat-e'.  ^^'  '""  Tslos-d'Iore  '.  celuy-là  estoit  blond.  M.  de  Bassom- 
pierre  disoit  :  «  Pour  cetuy-là ,  on  ne  peut  pas  dire 
»  qu'il  ne  soit  de  ma  façon.  »  J'ay  dit  ailleurs  que  la 
^de"siîir-^ia''Roche-  mcre  *  estoit  une  grande  prude.  Ce  garçon  disoit  qu'il 
vouloit  estre  cardinal,  afin  de  passer  devant  son  frère: 
il  avoit  de  l'ambition  ;  mais  il  mourut  misérablement 
à  la  chasse.  Estant  tombé  de  cheval,  la  jambe  enga- 
gée dans  l'estrier',  il  fut  tué  d'un  coup  de  pied  par 
la  teste  que  le  cheval  luy  donna.  Ce  garçon  mort,  on 
changea  de  pensée,  et  on  destina  le  Chevalier  à  l'E- 
glise. Le  voylà  donc  l'abbé  de  Buzay;  c'estoit  une 

i'rèsdeiaLoireet    abbayc  cu  Bretaguc*.  La  soutane  luy  venoit  mieux 

de  iNantes.  ,,  ,  . 

que  1  espee,  smon  pour  son  humeur  au  moins  pour 
son  corps,  tel  que  je  l'ay  représenté.  11  n'avoit  pas 
pourtant  la  mine  d'un  niais  ;  il  y  avoit  quelque  chose 
de  fier  dans  son  visage. 

Dez  le  collège,  l'Abbé  fit  voir  son  humeur  altiere  : 
il  ne  pouvoit  guères  souffrir  d'égaux,  et  avoit  souvent 
querelle  ;  il  monstra  aussy  dez  ce  temps  son  humeur 
libérale  ;  car  ayant  appris  qu'un  gentilhomme  qu'il 
ne  connoissoit  point  estoit  arresté  au  Chastelet  pour 
cinquante  pistolles,  il  trouva  moyen  de  les  avoir  et 
les  luy  envoya.  Au  sortir  de  là,  ce  nom  de  Buzay  ap- 
prochant un  peu  trop  de  buse,  il  se  fit  appeller  l'abbé 
de  Retz.  (Ce  n' estoit  pas  encore  trop  la  mode  en  ce 


'  J'ay  esté  tiré  comme  cela,  et  dans  une  vigne  ;  mais  je  m'en  porte 
fort  bien.  Par  bonheur  le  cheval  ne  rua  pas. 
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temps-là  de  ne  porter  pas  le  nom  de  son  bénéfice  ;  à 
cette  heure  il  n'y  a  si  petit  ecclésiastique  qui  ne  s'ap- 
pelle l'Abbé,  et  ceux  qui  le  sont  effectivement  pren- 
nent le  nom  de  leur  famille  aussy  bien  qu'eux.)  11  m'a 
dit  que  le  gros  comte  de  la  Rocheguyon  luy  vouloit 
donner  tout  son  bien,  à  condition  qu'il  prendroit  le 
nom  et  les  armes  de  Silly  ;  mais  qu'à  sa  mort  les  pa- 
rens  empescherent  qu'on  luy  fist  venir  un  notaire. 
En  me  contant  cela ,  il  me  disoit  que ,  s'il  eust  esté 
d'espée,  il  eust  fort  avmé  à  estre  brave*,  et  qu'il  cest-à-dire^h^cxé.. 

'■  •'  ^  tir  avec  recherche. 

auroit  fait  grande  despense  en  habits  ;  je  sousriois, 
car,  fait  comme  il  est,  il  n'en  eust  esté  que  plus  mal, 
et  je  pense  que  ç' auroit  esté  un  terrible  danseur  et 
un  terrible  homme  de  cheval  :  d'ailleurs,  il  est  mal- 
propre naturellement ,  et  surtout  à  manger  :  il  est 
aussy  resveur;  de  sorte  qu'à  table,  par  malice,  on 
luy  mettoit  une  teste  de  perdrix  sur  son  assiette  ;  il 
la  portoit  à  la  bouche*  sans  y  regarder,  et  mettoit  ^"ilf^^esàia^ête'" 
les  dents  dedans  ;  la  plume  luy  sortoit  de  tous  les 
costez.  11  ne  mange  jamais  que  du  plat  qui  est  devant 
luy  ;  il  n'y  a  guères  d'homme  plus  sobre. 

Il  est  enclin  à  l'amour  ;  il  a  la  galanterie  en  teste, 
et  veut  faire  du  bruit  ;  mais  sa  passion  dominante 
c'est  l'ambition  ;  son  humeur  est  estrangement  in- 
quiète ,  et  la  bile  le  tourmente  presque  tousjours. 
Dans  sa  petite  jeunesse,  il  voyoit  fort  sa  parenté,  et 
principalement  M"'  de  l'Esdiguieres.  Je  croy  qu'il  en 
a  esté  amoureux,  aussy  bien  que  de  la  princesse  de 
Guimené.  11  voyoit  fort  aussy  M.  d'Esguilly,  son  pa- 
rent, dont  nous  avons  parlé  ailleurs*.  Ce  M.  d'Es-    t.  a, p.  ïu,  27«. 
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guilly  n'avoit  guères  de  meilleurs  yeux  que  luy,  et 
on  dit  qu'un  jour  ils  se  cherchèrent  un  gros  quart 
d'heure  dans  une  grande  cour  sans  se  pouvoir  ren- 
contrer, et  qu'il  fallut  à  la  fin  que  deux  gentilshommes 
les  prissent  chascun  par  la  main  pour  les  faire  joindre. 
Dans  la  société  de  la  famille,  M"""  de  Guimené  en  es- 
toit,  on  se  divertissoit,  entre  autres  choses,  às'escrire 
des  questions  sur  YAstrée,  et  qui  ne  respondoit  pas 
bien ,  payoit  pour  chaque  faute  une  paire  de  gants 
de  Frangipane.  On  envoyoit  sur  un  papier  deux  ou 
trois  questions  à  une  personne  ;  comme,  par  exemple, 
Hameau  tiépenriani  à  quclle  TCidXn  cstolt  Bonlicu  *,  au  sortir  du  pont  de 

«le  Sainte-Agathe  de  ■"■  ^ 

!?oishe"JesdeMont'  la  Boutcressc,  et  autres  choses  semblables,  soit  pour 
l  histoire  soit  pour  la  géographie;  c  estoit.le  moyen 
de  sçavoir  bien  son  Astrée.  Il  y  eut  tant  de  paires 
de  gants  perdues  de  part  et  d'autre,  que,  quand  on 
vint  à  conter,  car  on  marquoit  soigneusement ,  il  se 
trouva  qu'on  ne  se  devoit  quasy  rien.  D'Esguilly  fit 
pis;  car  il  alla  lire  V Astrée  chez  M.  d'Urfé  mesme, 
et,  à  mesure  qu'il  avançoit,  il  se  faisoit  mener  dans 
les  lieux  où  chaque  aventure  estoit  arrivée. 

Nostre  abbé  estoit  fort  mal  avec  sa  cousine  de 

Aï.ne  de  la  Gt.iche,  Schombcrg  *,  Car  il  Y  avoit  deux  partis,  celuv  de  la 

deuxième  femme  de 

sl-homCrg!'""'''*' ''^  Mareschale  et  celuy  de  M""^  de  l'Esdiguieres;  le  der- 
nier estoit  le  plus  fort.  Dans  une  assemblée  de  la 
parenté,  M"''  de  l'Esdiguieres  obhgea  l'Abbé  à  aller 
prendre  à  danser  M""'  de  Schomberg,  qui  estoit  toute 
contrefaitte ,  et  qui  avoit  les  pieds  tout  tortus  et  ne 
pouvoit  quasy  marcher;  cela  la  pensa  faire  enrager. 
On  la  haïssoit;  elle  estoit  laide  et  ineschante. 
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En  ce  temps-là,  un  homme  proposa  à  l'Abbé  d'es- 
pouser  je  ne  sçay  quelle  grande  héritière  d'Allema- 
gne, catholique,  dont  je  n'ay  pu  sçavoir  le  nom; 
que  ses  parens  luthériens  la  violentoient,  et  qu'on  la 
vouloit  donner  à  un  Weymar,  qui  estoit  à  l'Acadé- 
mie, à  Paris.  Il  y  entend,  et  promet  à  cet  homme  une 
de  ses  deux  abbayes  (il  en  avoit  deux,  l'autre  se 
nommoit  Quimperlay);  elles  valent  dix-huict  mille 
livres  de  rente,  ou  environ.  Je  n'ay  pu  sçavoir  tout 
cecy  qu'imparfaitement.  Il  fit  un  voyage  où  il  parla 
à  cette  fille  ;  mcsme  il  se  battit  contre  ce  Weymar,  et 
eut  l'avantage ,  non  par  adresse  mais  par  bravoure, 
car  il  n'est  pas  moins  vaillant  que  Monsieur  le 
Prince.  (Ce  n'est  pas  le  seul  combat  qu'il  ayt  fait; 
il  s'est  battu  une  autre  fois'.)  Je  luy  ay  oûy  dire  à 
luy-mesme  que  cet  homme  luy  disoit  :  «  Je  vous  au- 
»  ray  bientost  cullebutté,  ce  n'est  pas  là  vostre  mes- 
»  tier.  —  Cependant  il  laissa  *,  je  ne  croy  pas  que  ce  n  conserva. 
»  fust  exprès,  un  grand  baudrier  de  buffle,  sans 
»  lequel  je  l'eusse  bien  blessé,  car  je  donnay  droit 
»  dedans.  «Il  me  contoit  tout  cela  sans  nommer  per- 
sonne, et  je  n'ay  jamais  sceû  d'où  venoit  leur  que- 
relle. 

Il  m'a  aussy  dit,  et  j'ay  appris  depuis  que  c' estoit 
luy-mesme,  qu'un  homme  de  la  Cour  estant  une  fois 
enfermé  dans  une  chambre  avec  une  femme  de  qua- 
lité dont  il  estoit  possesseur,  ayant  oûy  du  bruit,  fut 
obligé  d'ouvrir,  de  peur  d'estre  surpris  ;  c'estoient  des 

*  (Bip.)  Je  pense  que  c'estoit  contre  le  conitr  d'Harconrt. 
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gens  armez  qui  l'attaquèrent.  Il  les  repoussa  de  la 
porte,  la  referma,  et  retourna  caresser  la  belle, 
comme  s'ils  eussent  esté  dans  la  plus  grande  seu- 
reté  du  monde.  «  11  faut,  »  me  disoit-il,  «  n'avoir  guères 
»  peur  pour  cela.  Ce  mesme  homme,  »  adjoustoit-il, 
«  quoyqu'on  luy  eust  donné  avis  que  le  mary  le  vou- 
»  loit  faire  assassiner,  ne  laissa  pas  d'aller  partout  à 
»  son  ordinaire ,  et  sans  estre  autrement  accompa- 
»  gné.  »  Si  cette  aventure  est  vraisemblable,  je  m'en 
rapporte;  mais,  par  là,  on  jugera  de  l'humeur  du 
personnage. 

Il  fit  encore  un  combat  contre  l'abbé  de  Praslin 
aujourd'huy  le  marquis  de  Praslin ,  qui  a  espousé 
M''-^  d'Escars,  cadette  de  M"'^  d'Hautefort  :  il  eut  l'a- 
vantage; mais  le  comte  d'Harcourt,  qui  servoit  Pras- 
lin, battit  le  second  de  l'abbé  de  Retz. 

Il  a  tousjours  esté  d'humeur  remuante  ;  il  s'est 
vanté  de  sçavoir  bien  des  choses  des  desseins  de 
Tué  à  Sedan.  Mousieur  le  Comte*,  et  qu'un  jour  il  rendit  un  pac- 
quet  aux  Tuilleries  à  M.  de  Thou,  qui  luy  dit  après  : 
«Ma  foy!  Monsieur  l'Abbé,  il  faut  que  vous  me 
»  croyiez  bien  homme  d'honneur,  pour  m' avoir  rendu 
»  ce  pacquet  ;  car  cela  est  bien  gaillard.  » 

La  violence  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  au 
Père  de  Gondy  pour  la  charge  des  Galères  qu'il  luy 
fit  vendre  en  despit  de  luy,  avoit  outré  l'Abbé  :  sans 
cela,  sur  ma  parole,  nostre  homme  n'eust  pas  laissé 
d'estre  son  ennemy.  Il  estoit  trop  ambitieux  ;  il  se 
vantoit  que  son  père,  son  frère  et  luy  avoient  esté  les 
seules  personnes  de  condition  qui  n'eussent  point  plié. 
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Quand  il  fut  question  de  prendre  en  Sorbonne  le 
bonnet  de  docteur,  il  desdia  ses  thèses  à  des  saints 
pour  n'estre  point  obligé  de  les  desdier  aux  puis- 
sances. 11  voulut  l'emporter  de  haute  lutte  sur  l'abbé 
de  Souillac  *,  de  la  Mothe-Houdancourt ,  parent  de  Henry  de  la  Mothe, 

'  ^  abbé  (le  S.,  depuis 

M.  de  Noyers;  c'est  aujourd'huy  M.  de  Rennes'.  On   tf^.^ue.'.  d'A"uch: 

,       ,         „        T        ,  mort  en  1684. 

fit  mtervenu'  1  authorite  du  Cardinal;  on  proposa 
assez  de  choses  à  l'abbé  de  Retz  ;  jamais  il  ne  voulut 
desmordre,  et  harangua  fort  fièrement.  Il  est  vray 
que  la  Sorbonne ,  en  considération  du  cardinal  de 
Gondy,  soustintsesinterests,  et  représenta,  je  pense, 
au  Cardinal,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  abandonner  le 
nepveu  d'un  prélat  à  qui  ils  avoient  tant  d'obliga- 
tion ^  Il  l'emporta  donc  sur  l'autre,  et  le  Cardinal 
depuis  cela  l'appella  tousjours  ce  petit  audacieux,  et 
il  disoit  qu'il  avoit  une  mine  patibulaire.  Cette  con- 
testation fut  cause  que  ses  parens  trouvèrent  à  pro- 
pos qu'il  fist  un  voyage  en  Italie.  Deux  de  mes  frères 
et  moy  ayant  dessein  d'y  aller,  le  priasmes  de  trou- 
ver bon  que  nous  luy  tinssions  compagnie.  Je  l'en- 
tretins presque  tousjours,  durant  dix  mois;  et, 
comme  il  a  autant  de  mémoire  c{ue  personne ,  car  il 
sçavoitpar  cœur  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  (  *  ),  il  ^[J'ZoteiioubUé!'' 
me  conta  et  me  dit  bien  des  choses. 


1  Disputant  contre  l'abbé  de  Souillac  en  Sorbonne,  il  cita  un  passage 
de  saint  Augustin,  que  l'autre  dit  estre  faux.  Il  envoyé  quérir  un  Saint- 
Augustin,  et  le  convainquit.  Souillac,  qui,  quoyqu'il  ne  soit  pas  igno- 
rant, parle  pourtant  fort  mal  latin,  dit  pour  excuse  :  Non  legeram  ista 
toma.  Le  docteur  qui  presidoit  luy  dit  plaisamment:  Ergo  quiamdisti 
Thoma,  credidisti. 

^  Il  avoit  esté  leur  protecteur. 


188  LES    HISTORIETTES. 

Je  remaïquay  que  le  premier  ouvrage  qu'il  fit, 
hors  quelques  serinons,  ce  fut  la  Conjuration  de  Fies- 
que  '  ;  car  cela  convenoit  assez  à  son  humeur".  Il  ne 

\?éveu<ru  vTn"'  pouvoit  pardonner  à  dom  Tadée*,  nepveu  du  pape 
Urbain,  alors  régnant,  de  ne  s'estre  pas  emparé  de 
l'Estat  d'Urbin,  qui  retourna  alors  à  l'Eglise,  faute 
i;n  1631.  de  masles  *.  Nous  ne  passions  devant  pas  une  place 
qu'il  ne  la  prist  ou  par  assaut  ou  autrement.  Il  parloit 
sans  cesse  de  sa  naissance.  Il  fut  fort  caressé  à  Flo- 

Fvr.iinanciiKdeMe   Tcncc  par  lo  Grand-duc*;  il  lo2:ea  chez  le  chevalier 

<Ih'is,  mort  26  mai  •■■  '  o 

'^''**'  Gondy,  qui  faisoit  la  charge  de  secrétaire  d' Estât,  et 

qui  avoit  esté  résident  en  France.  Ce  chevalier  avoit 
les  portraits  des  Gondys  de  France  dans  sa  salle,  car 
ils  ne  sont  pas  si  grands  seigneurs  en  Italie  qu'icy  ; 
ils  sont  pourtant  gentilshommes  :  j'en  ay  veû  assez 
de  marques  dans  Florence,  mais  la  question  est  de 

Lentre-cociiets  a-  sçavoir  f  si  *  ccla  n'cst  point  depuis  la  faveur  d'Al- 

Jouté  plus  tard. 

bert,  et]  si  ceux-cy  en  sont.  Quillet  dit  que  ce  che- 
valier Gondy  se  mit  à  rire  un  jour  qu'il  luy  demanda 
si  les  Gondys  de  France  estoient  effectivement  des 
vrays  Gondys'. 


*  C'est  peu  de  chose,  et  ce  qu'il  fait  est  assez  médiocre.  Il  a  pour- 
tant bien  de  l'esprit  ;  mais  il  ne  pense  point  assez  aux  choses,  et  ne  se 
met  pas  mesme  en  peine  de  les  apprendre.  Il  avoit  beaucoup  pris  du 
Mascardi. 

2  II  avoit  fait  l'epitaphe  du  comte  de  Boissons  en  prose,  où  il  l'ap- 
pelloit  le  dernier  des  héros. 

2  Le  cardinal  de  Retz  dit  qu'il  n'y  a  que  luy  en  France  qui  puisse 
fournir  ses  trente  quartiers.  Le  Villani  et  Machiavel  ne  parlent  point  des 
Gondys  ;  M.  de  Thou  les  dit  filz  d'un  banquier. 

—  Il  sceut  qu'il  y  avoit  chez  MM.  du  Puys  un  manuscript  de  M.  de 
Brantosme,  de  la  maison  de  Bourdeilles,  contenant  plusieurs  volumes 
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Albert,  qui  a  fait  la  fortune  de  la  maison  icy,  estoit 
filz  d'un  banquier  florentin  qui  demeuroit  à  Lyon, 
nommé  Gondy ,  seigneur  du  Perron  *,  dont  la  femme,  Vi*s°d"un''Ltre'An: 
aussy  Italienne  *,  avoit  trouvé  moyen  d'entrer  au  ser-  ui'nlcorbîneifL  "'" 
vice  de  la  reyne  Catherine  de  Medicis,  et  avoit  eu  ''gouvernanTe^dès*' 

KnfiiQS  de  France. 

charge  de  la  nourriture  des  Enfans  de  France,  au 
maillot.  Ondisoit  qu'elle  avoit  donné  une  recepte  à  la 
Reyne  pour  avoir  des  enfans  ;  car  la  Reyne  fut  dix 
ans  sans  en  avoir'  ;  et  cela  fit  que  la  Reyne  l'ayma 
tant,  qu'estant  parvenue  à  la  Régence,  en  moins  de 
quinze  ans,  elle  avança  si  fort  les  enfans  de  cette 


dans  ua  desquels  estoient  les  amours  de  la  duchesse  de  Retz,  femme 
d'Albert ,  où  il  y  avoit  maintes  belles  choses  à  l'honneur  de  la  dame. 
Il  n'eut  jamais  de  repos  que  MM.  du  Puys  ne  luy  eussent  permis  d'ef- 
facer tout  ce  qui  estoit  contre  sa  grand  mei'e,  et  il  est  effacé  de  façon 
qu'on  n'en  sçauroit  deschiffrer  un  mot. 

1  J'ay  oûy  dire  que  la  gloire  en  est  due  à  Fernel.  Ce  garçon  qui 
avoit  esté  des  Capettes  du  collège  de  Montaigu,  fut  quelque  temps  à 
délibérer  s'il  suivroit  le  barreau  ou  s'il  se  feroit  d'Eglise  :  mais  ne  se 
trouvant  pas  assez  de  voix  ny  pour  prescher  ny  pour  plaider ,  il  se 
résolut  d'estudier  la  médecine.  Ce  qui  le  mit  en  réputation ,  ce  fut  la 
cure  qu'il  fit  d'un  gentilhomme  qui  estoit  au  Roy.  Ce  gentilhomme  en 
parla  à  Sa  Majesté  qui  n'avoit  point  encore  d'enfans.  Le  Roy  le  fit 
venir  et  quoyque  Fernel  fust  assez  jeune  encore ,  le  Roy,  sur  le  tes- 
moignage  du  cavalier  adjousta  foy  à  ce  qu'il  luy  dit.  Par  son  conseil, 
le  Roy  obligea  la  Reyne  à  dire  à  Fernel  toutes  les  particularitez  qu'il 
falloit  sçavoir.  Il  jugea  que  le  boyau  par  lequel  la  semence  de  l'homme 
doit  entrer  estoit  tortu,  de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  passer,  et  par  consé- 
quent il  estoit  impossible  que  la  Reyne  conçust  jamais.  Il  jugea  aussy 
que  le  boyau  se  rectifioit  quand  elle  avoit  ses  purgations,  et  que  le  cours 
du  sang  qui  venoit  à  la  Reyne  en  abondance  le  redressoit.  Il  dit  au  Roy 
qu'il  croyoit  que  la  Reyne  pouvoit  concevoir  s'il  la  voyoit  dans  le  fort 
de  ses  purgations,  ce  qu'il  fit.  Mais  en  recompense,  la  plus  part  de  ses 
enfans  n'estoient  pas  de  trop  bonne  constitution.  Fernel  en  suitte  fut 
premier  médecin  du  Roy.  On  a  sceû  cette  particularité  de  ceux  de  sa 
famille  qui  la  tiennent  par  tradition. 
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femme  qui,  au  jour  que  le  Roy  mourut,  n'avoient  pas 
tous  ensemble  deux  mille  livres  de  rente,  qu'Albert, 
à  la  mort  de  Charles  IX,  estoit  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre  et  mareschal  de  France  avec  des  gou- 
vernemens  ;  avoit  cent  mille  livres  de  rente  pour  le 
moins  en  fonds  de  terre,  et  en  argent  et  en  meubles 
plus  de  dix-huict  cent  mille  livres  ;  son  frère,  Pierre 
de  Gondy,  estoit  evcsque  de  Paris,  et  avoit  encore 
trente  ou  quarante  mille  livres  de  rente  en  bénéfices, 
et  en  meubles  la  valeur  de  plus  de  deux  cent  mille 
Charles  de  Gondi,  sr  cscus  ;  et  M.  de  la  Tour  *,  le  cadet  des  trois,  estoit, 

tlp  la  Tour,  général 

.les  Galères.  quand  il  mourut,  capitame  de  cinquante  hommes 

d'armes,  chevalier  de  l'Ordre  comme  son  aisné,  et 
maistre  de  la  garde-robe  ;  et  tous  trois  du  Conseil 
privé.  Yoylà  ce  que  j'ay  appris  d'un  homme  de  ce 
temps-là,  et  qui  le  sçavoit  bien. 

J'ay  oûy  conter  une  chose  assez  judicieuse  de  ce 
mareschal  de  Retz.  Charles  IX  avoit  une  levrette  ad- 
mirable, qu'il  aimoit  fort  ;  il  sceût  qu'un  gentilhomme 
de  Normandie  en  avoit  une  fort  bonne  ;  il  la  fait  venir 
et  le  gentilhomme  aussy.  On  court  un  lièvre  avec  ces 
deux  chiennes:  la  levrette  du  gentilhomme  faisoit 
mieux  que  la  sienne.  Le  Roy,  desjà  fasché  de  cela, 
voyant  que  ce  gentilhomme,  qui  estoit  sans  doute 
assez  mauvais  courtisan,  dans  l'ardeur  de  la  chasse 
l'avoit  devancé,  il  luy  donne  brusquement  un  coup  de 
houssine.  Le  lendemain  le  Mareschal  vint  au  lever  du 
Roy,  fort  triste.  «  Qu'avez-vous?  —  C'est,  sire,  que 
»  vous  avez  perdu  le  cœur  de  toute  vostre  noblesse. 
»  —  Je  vous  entends,  »  dit  le  Roy,  «  j'ay  tort  ;  je  ne 
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»  suis  que  gentilhomme  ;  je  le  veux  satisfaire.  »  En 
effect,  le  Roy  le  pria  de  l'excuser  devant  tout  le  monde. 
En  cet  instant  on  eut  avis  qu'un  petit  gouvernement 
vaquoit;  le  Mareschal  dit  au  Boy:  «  Sire,  il  le  luy 
»  faut  donner'.  »  Le  Rov  le  luy  donna*.  roy  lem^merocit, 

•J  "J  t.  IC,  p.  280. 

Il  y  avoit  icy  un  Gondy  dans  les  partis  :  ce  fut 
celuy  qui  bastit  Fhostel  de  Condé,  et  qui  fit  le  jardin 
de  Gondy,  à  Saint-Clou.  G'cstoit  un  homme  fort  vo- 
luptueux ;  on  dit  que  disnant  chez  un  de  ses  amys,  à 
cinq  heûes  de  Saint-Clou,  où  il  n'y  avoit  point  de 
verres  de  cristal,  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  «  Ya  m'en 
»  quérir  un  à  Saint-Clou,  et  ne  te  soucie  pas  de  cre- 
»  ver  mon  cheval.  »  Il  y  va.  Le  cheval  crevé  en  arri- 
vant, et  le  valet  en  descendant  cassa  le  verre.  Cet 
homme  meritoit  bien  de  mourir  gueux  comme  il  est 
mort. 

Pour  revenir  où  nous  en  estions ,  à  Florence,  un 
jeune  gentilhomme  qui  estoit  à  luy*,  car  il  en  avoit    ^  •'^'^'^^  «^^  f^^tz. 
quatre  et  le  reste  à  l'avenant,  s'avisa  de  faire  faire 
un  pourpoint  de  taffetas  à  bandes  sans  les  ourlera  Un 
jour  au  Cours,  la  Grande-duchesse-mere ,  et  M"'  de   *îf,|'J,^e"''vluvè'^"de 
Guise  *  vinrent  à  passer,  qui  se  crevoient  de  rire  de    en"Î62i'''i'Mà''rie 

'■  fie    Korralnp,    tille 

voir  cette  extravagance,  car  cet  homme  estoit  à  la    «^e  .chanes  duc  <ie 
portière,  et  sembloit  estre  vestû  de  toiles  d'araignées, 
tant  il  avoit  de  filets  aux  bras  et  au  corps. 


'  Il  en  usoit  bien  ce  favory  ;  car  il  vouloit  tousjours  qu'il  parust  que 
le  Roy  donnoit  de  son  mouvement. 

2  {Lignes  biffées  et  interrompues.)  Il  nous  prit  une  fantaisie  voyant 
que  ces  bandes  estoient  toutes  parfilées,  d'en  dévider  la  soie  sur  des 
pelottons.  Les  plus  jeunes  d'entre  nous  se  mirent 
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juiie-victoije  «te  la      La  Graiicle-duchesse  *  estoit  une  des  plus  (belles) 

Rovere,  fille  du  duc  ^  \  '^>-'j 

FerZlmuT''^ '^"^  persouiies  d'Italie,  mais  elle  avoit  aflaire  à  un  pau- 
vre mary  :  il  avoit  cinq  ou  six  calottes  l'une  sur 
l'autre,  et  en  ostoit  et  en  mettoit  selon  que  son  ther- 
momètre l'ordonnoit.  Quand  il  couchoit  avec  elle, 
tout  l'Estat  de  Toscane  estoit  en  prière  ;  cela  n'arrivoit 
cosme  m,  son  suc-  pas  souvent.  Je  pense  qu'enfin  elle  a  eu  un  héritier*. 

ccsseur. 

A  Venise,  où  nous  allasmes  en  suitte,  l'Ambassa- 
deur de  France'  (c' estoit  le  président  Mallier,  un 
vray  cheval  mallier  )  le  logea  luy  seul  avec  un  valet 
de  chambre.  Le  comte  de  Laval,  frère  de  M.  de  la 
iiedéric  de  la  T.  Trcmouillc*,  estolt  retiré  à  Vcnise.  Jc  pcuse  Qu'll  dit, 

comte     de     Laval,  il' 

SMeM^su"  en  parlant  de  l'Abbé:  «Il  ne  manquera  pas  de  me 

tes  d'un  duel  avec  .  .  t  ■>  k  ^  i    r        ^  ii  .,         ,  ,. 

le  coudray  -  Mont-  »  vcuir  voir.  »  L  Abbc  n  y  alla  point,  et  en  parloit 

avec  fort  peu  d'estime.  Il  disoit  que  quand  le  Comte 

En  1628.         alla  à  la  Rochelle  * ,  les  Rochellois  mirent  sur  sa 

porte  :  «  Ny  plus  ny  moins,  »  voulant  dire  qu'ils  ne 

se  tenoient  pour  luy  ny  plus  ny  moins  forts. 

A  Rome,  il  se  logea  bien,  et  tenoit  assez  bomie 
table  :  on  en  faisoit  cas  à  cause  qu'il  en  sçavoit  plus 
que  beaucoup  de  cardinaux  et  de  prélats.  Il  nous 
voulut  faire  accroire  que  le  connestable  Colonne ,  à 
la  maison  duquel  il  disoit  que  celle  de  Gondy  estoit 
alliée  estroittement,  s'estoit  fort  plaint  de  ce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  veû  ;  mais  qu'il  n'avoit  osé,  à  cause 
que  le  Connestable  estoit  du  party  des  Espagnols  ; 
car  c'estoit  de  Naples  qu'il  estoit  connestable. 


■'  L'ambassadrice  estoit  si  sotte  qu'elle  disoit  :  «  Ma  charge,  «  en 
parlant  de  l'Ambassade. 
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Il  n'estoit  pas  moins  inquiet  à  Rome  qu'à  Paris, 
et  il  nous  fit  faire  au  mois  de  novembre  un  fort  ridi- 
cule voyage  pour  voir  des  mines  d'alum.  Nous  par- 
tismes,  comme  s'il  eust  esté  question  de  quelque 
chose  d'importance,  par  une  fort  grosse  pluye,  et  les 
Italiens  disoient  ;  «  Questo  è  'partir  à  la  francese.  » 
Nous  ne  fusmes  pas  plus  de  trois  mois  et  demy  à 
Rome,  et  il  nous  en  fit  partir  à  Noël  ^,  pour  revenir  mt. 

en  France.  Il  feignit  qu'un  homme  l'estoit  venu  trou- 
ver dans  une  église,  et  qu'il  luy  avoit  donné  un 
avis  qui  l'obligeoit  à  quitter  l'Italie  promptement  ' . 
Quoyque  je  n'eusse  que  dix-huict  ans,  je  vis  bien  que 
l'argent  commençoit  à  luy  manquer  ;  et  il  eust  mesme 
esté  embarrassé  en  arrivant,  (car  ses  lettres  de  change 
tardèrent),  sans  que  nous  luy  donnasmes*  tout  ce  ^don'îlé'."*'"""^""^ 
que  nous  avions  à  recevoir.  Il  le  faut  loiier  d'une 
chose,  c'est  qu'à  Rome  non  plus  qu'à  Venise,  ou  il 
ne  vit  pas  une  femme ,  ou  il  en  vit  si  secrètement 
que  nous  n'en  pusmes  rien  descouvrir.  Il  disoit  qu'il 
ne  vouloit  (pas)  donner  de  prise  sur  luy. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  M.  l'Ar- 
chevesque  trouva  bon  que ,  pour  espargner  un  loyer 
de  maison-,  il  se  logeast  au  petit  Archevesché,  où  il 
a  tousjours  logé  depuis. 

Le  reste  se  trouvera  dans  les  Mémoires  de  la  Ré- 
gence. 


*  C'estoit  à  la  naissance  du  Roy. 

2  Car  il  ne  despensoit  que  trop,  et  la  galanterie  de  M"'  de  Pomme- 
rueil  avoit  desjà  commencé. 

IV.  13 
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LA    PRESIDENTE   DE    POMMERUEIL. 


(  Denise  de  Bordeaux,  fille  de  Guillaume  de  Bordeaux,  et  seconde  femme 
de  François  de  Pommerueil,  sieur  de  la  Bretesche  président  au  Grand- 
conseil^  mort  1"  février  1G70.) 

Bordeaux,  apjourd'huy  intendant  des  Finances,  a  quatre  filles  :  l'ais- 
née ,  qui  est  celle  dont  nous  parlons,  eut  ordre  du  père  de  regarder 
Froment ,  qui  est  mort ,  un  des  secrétaires  des  commandemens  de 
Monsieur  d'Orléans ,  comme  un  homme  qui  seroit  son  mary.  Après, 
tout  d'un  coup,  Bordeaux  change  d'avis,  et  tombe  d'accord  d'articles 
de  mariage  avec  Pommerueil,  président  au  Grand-conseil ,  qui  estoit 
De    Marie    Baron,  veuf  nouvellement  *.  Il  le  mené  à  la  campagne,  et,  en  badinant  avec 

mariée  en   1622,   et  i    o      i        •> 

morte  16  mai  1633  à   sa  fille,  11  luy  fait  signer  des  articles,  et  après  il  luy  déclare  que  c'est 

tr<^nt6  3DS*  I     1  X-»  •  1  11  -1*  1  • 

tout  de  bon.  Pommerueil,  car  lun  et  1  autre  ne  doutoient  pas  qu  elle 

ue  fust  engagée  d'affection  avec  Fromont,  avoit  porté  des  perles,  etc. 

Elle  les  refusa,  et  luy  déclara  qu'elle  ne  l'aimeroit  jamais  :  elle  se 

jetta  aux  genoux  de  son  père;  mais  en  vain.  On  les  maria  la  nuict. 

Elle  ne  vouloit  pas  dire  oûy,  car  elle  esperoit  que  Fromont  viendroit 

l'enlever;  mais  quand  elle  vit  l'heure  passée,  de  despit,  elle  dit  oiiy. 

D'autres  disent  que  le  pore  luy  donna  un  soufflet  pour  le  luy  faire 

dire.  Quoy  que  c'en  soit,  son  mary  et  elle  firent  un  terrible  ménage. 

Marie  de  Bordeaux,   Elle  ne  revenoit  avec  sa  sœur  de  Cossigny*  qu'à  cinq  heures  du  ma- 
(emme  de  Jean  du  o   j       j  i 

l'ré,  s>-  de  Cossigny.  tin  ;  et  luy,  qui  avoit  fait  enrager  sa  première  femme,  trouvoit  bien  à 
qui  parler.  Il  y  eut  bien  des  galanteries,  et  au  bout  de  dix  (ans),  ils  se 
séparèrent. 


COMxMENTAIRE. 


I. 


P.  181,  lig.  6. 


Quand  il  escrit  il  fait  tousjours  des  arcades  ;  il  n'y  a  pas  une  ligne 
droite  et  ce  n'est  que  du  griffonnis. 

Les  manuscrits  du  Cardinal  justifieroient  assez  bien  la  prétention 
qu'ont  certaines  personnes  de  reconnoître  les  inclinations  naturelles, 
d'après  les  caractères  de  l'écriture  autographe.  Nous  donnerons  à  la 
fin  de]  ce  volume  le  fac-similé  d'une  demi-page  des  fameux  Mémoires 
du  cardinal  de  Retz^  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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IL  —  P.  183,  lig.  26. 

Dans  sa  petite  jeunesse,  il  voyait  fort  sa  parenté  et  principalement 
.W»^  de  l'Esdiguicres. 

Aune  de  la  Magdelaine,  fille  du  marquis  de  Ragny  et  d'Hippolyte  de 
Gondy.  Voyez  plus  loin  son  historiette.  Dans  ses  Mémoires,  le  Car- 
dinal écrit  :  «  M"®  la  comtesse  de  Saux  qui  a  esté  depuis  M""*  de  l'Esdi- 
»  guieres  ;  —  ce  nom  m'oblige  à  interrompre  le  fil  de  mon  discours.  » 
Et  en  effet  il  s'arrête  et  passe  à  une  autre  matière.  Il  est  moins  réservé 
en  parlant  de  la  princesse  de  Guimenée. 

IIL  —  P.  185,  note. 

Je  pense  que  c'estoit  contre  le  comte  d'Harcourt. 

Des  Réaux  abiffé  cette  note,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  assez  de 
raisons  pour  exprimer  cette  conjecture.  Mais  le  cardinal  de  Retz  le 
dit  positivement  dans  les  premiers  feuillets  de  ses  Mémoires.  Le  comte 
d'Harcourt  etoit  l'amant  aimé  d'une  madame  du  Chastelet,  dont  Gondy 
auroit  bien  voulu  obtenir  quelque  chose.  De  là  provenoit  la  querelle. 

IV.  —  P.  186,  lig.  13. 

Praslîn...  qui  aespousé  Sf^'  d'Escars. 

François  de  Choiseul  marquis  de  Praslin,  second  fils  du  maréchal 
de  Praslin,  marié  en  février  1653  à  Charlotte  d'Hautefort,  cette  ma- 
demoiselle d'Escars  tant  vantée  par  Scarron  et  par  Loret. 

D'Escars,  mardi  tout  justement. 

Se  soumit  au  doux  sacrement. 

Et  quoyqu'elle  eust  toujours  fait  gloire. 

De  mespriser  l'art  amatoire, 

Pralin  fut  enfin  le  vainqueur 

De  ce  chaste  et  rebelle  cœur. 

(Loret.  Mxise  historique.) 

Le  Cardinal  a  parlé  de  ce  duel,  dans  lequel  Praslin  avoit  pour  second 
le  chevalier  du  Plessis,  non  le  comte  d'Harcourt. 

V.  —  P.  187,  lig.  23. 

//  sçavoit  par  cœur  tout  ce  qu'il  avoit  jamais... 

L'abbé  de  Marolles  supplée  ici  au  lapsus  calami  de  des  Réaux.  «  La 
»  mémoire  du  Cardinal,  »  dit-il,  «  etoit  si  heureuse,  que  sans  avoir 
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»  rien  écrit  il  a  composé  plusieurs  livres  en  latin  et  en  françois,  qu'il 
»  sçait  tous  par  cœur.  »  (Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  1745,  t.  m, 
p.  345.) 

VI.  —P.  188,  lig.  1. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  fit...  ce  fut  la  Conjuration  de  Fiesque,  car  cc/a 
convenait  assez  à  son  humeur. 

Il  lioùs  dit  lui-môme  dans  ses  Mémoires:  «  L'histoire  de  la  Conju- 
»  ration  de  Jean-Louis  de  Fiesque,  ayant  échappé  en  ce  temps-là  des 
»  mains  de  Lauziercs  à  qui  je  l'avois  confiée  pour  la  lire,  et  ayant  été 
»  portée  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  il  dit  tout  haut  :  Voijlàiin  dan- 
»  gereux  esprit  !  »  (P.  19). 

L'ouvrage  de  Mascardi  :  Istoria  delta  conjura  di  Fiesco,  avoit  paru 
en  1629.  Le  livre  du  Cardinal  ne  semble  avoir  été  imprimé  qu'en  1665, 
et  on  le  donne  à  tort,  dans  le  titre,  comme  traduit  du  Mascardi.  C'est 
une  imitation  des  pins  libres. 

VIL  —  P.  189,  notes,  lig.  4. 

Tout  ce  qui  est  contre  sa  grand  mcre...  est  effacé  de  fuçon  qu'on  n'en 
sçauroit  deschiffrer  un  mot. 

Un  manuscrit  des  Dames  galantes,  auquel  ce  passage  semble  devoir 
se  rapporter,  est  passé  de  la  bibliothèque  de  Claude  Lancelot  dans 
celle  de  Philippe  de  Bethune.  Il  est  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque 
imp.,  sous  le  no  8772.  On  y  reconnoit  aisément  un  grand  nombre  de 
passages  biffés ,  et  plusieurs  de  ces  endroits  touchent  moins  à  l'hon- 
neur d'une  dame  qu'à  celui  d'un  grand  seigneur  qui  pourroit  bien  avoir 
été  Albert  de  Gondy.  Les  mûmes  passages  se  retrouvent  dans  le  ma- 
nuscrit corrigé  par  Brantôme  (Supplément  franc.  n°  120  ).  Quant  aux 
belles  copies  exécutées  par  les  frères  Dupuy,  elles  n'ont  aucune  valeur, 
soit  qu'elles  aient  été  faites  après  les  radiations,  soit  qu'elles  aient 
échappé  aux  soupçons  du  Cardinal.  —  On  a  parlé,  dans  le  premier 
volume,  de  Claude-Catherine  de  Clermont,  duchesse  de  Betz.  A'ous  pen- 
cherions à  croire  que  l'abbé  de  Betz  tenoit  surtout  à  détruire  la  trace 
des  répugnances  que  la  maison  de  Clermont  avoit  manifestées,  quand 
il  s'etoit  agi  de  marier  Claude-Catherine  à  Albert  de  Gondy. 

Vm.  —P.  189, notes,  lig.  24. 
Ou  a  sceû  cette  particularité  de  ceux  de  sa  famille. 

Comparez  le  récit  de  des  Réaux  avec  un  endroit  de  la  vie  de  Cathe- 
rine de  Medicis,  de  Brantôme   (Vie  des  Dames  illustres.  Leyde  1722, 
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p.  ûl).  On  y  met  les  torts  du  côté  du  mari.  —  Jean  Fernel  ïnourut  le 
26  avril  1558,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Jacques-de-la-Boucherie, 
au  bas  du  pilier  de  la  chapelle  Saint-Nicolas. 


IX,  —  P.  191,  lig.  6. 

Ce  fut  celui  quibastit  l'hostel  deCondé... 

Entre  les  deux  rues  des  Fossés  Monsieitr-le -Prince  et  de  Condé.  Le 
beau  jardin  aboutissoit  à  l'entrée  de  la  rue  de  Vaugirard.  On  devoit  sa 
construction  à  Jérôme  Gondi,  neveu  d'Albert  premier  duc  de  Retz, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  qui  le  vendit  au  prince 
de  Condé  Henri  II,  en  1612.  —  Je  crois  que  Jaillot,  ordinairement  si 
exact,  s'est  trompé  dans  ce  qu'il  a  dit  de  cet  hôtel,  que  l'on  détruisit 
vers  1775,  avec  l'intention  de  construire  sur  ses  fondemens  un  nou- 
veau théâtre  français,  aujourd'hui  VOdéon. 

X.  —  P.  192,  lig.  8. 

L'ambassadeur  de  France  à  Venise,  c'estoit  le  président  Mallier ^  un  vrai 
cheval  matlicr... 

C'est-à-dire  un  vrai  cheval,  un  sommier,  un  porte-malles.  Claude 
Mallier  sieur  du  Houssay,  fut  conseiller  au  Parlement  en  1624,  pré- 
sident aux  Requêtes  du  palais  et  maître  des  Requêtes  en  1631 , 
conseiller  d'Etat,  ambassadeur  à  Venise;  enfin,  après  la  mort  de  sa 
femme,  évoque  de  Tarbes  et  premier  aumônier  de  Marguerite  de  Lor- 
raine, femme  de  Gaston. 

Il  avoit  épousé,  en  1631,  Marie  de  Bailleul,  fille  du  président  à  mor- 
tier Nicolas  de  Bailleul  ;  elle  etoit  morte  en  1640. 

Dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  et  môme  dans  la  dernière 
édition  de  1837,  cet  ambassadeur  est  bien  à  tort  désigné  comme  «  hj 
»  résident  Maillé^  ambassadeur  pour  le  roy.  «  Un  résident  n'est  pas  un 
ambassadeur,  et  la  grande  maison  de  Maillé  n'avoit  rien  de  commun 
avec  Claude  Mallier. 

XL  —   P.  193,  lig.  8. 

Il  nous  fit  partir  (d'Italie)  à  Noël... 

Précisément  la  fin  du  voyage  d'Italie  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mé- 
moires du  Cardinal;  une  lacune  nous  en  a  privés.  L'Historiette  a  donc 
un  double  intérêt  pour  nous.  On  peut  juger  de  l'exactitude  de  no- 
tre auteur  dans  ce  qu'il  rapporte  du  soin  de  Fabbé  de  Retz  à  ne  donner 


198  LES  HISTORIETTES. 

aucune  prise  sur  sa  conduite  pendant  le  temps  de  son  séjour  en  Ita- 
lie. Ne  diroit-on  pas  que,  sur  ce  point,  les  Mémoires  du  Cardinal,  écrits 
vingt  années  plus  tard,  ont  été  faits  sous  l'impression  de  la  lecture 
YézQïHQà.es Historiettes?  Cela  pourtant  n'est  aucunement  admissible. 

Des  Réaux  en  savoit  bien  plus  qu'il  n'en  raconte  sur  le  cardinal  de 
Retz  ;  mais  ce  n'est  ici  que  le  préambule  de  ce  qu'il  en  vouloit  dire  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence. 

Je  trouve  dans  nos  Recueils  manuscrits  ce  couplet  mazariniste  fait 
en  1650. 

En  vain,  prélat  de  la  Fronde, 

Vous  faites  le  fin. 
En  criant  par  tout  le  monde 

Point  de  Mazarin  !  ' 

Vous  aurez  votre  tour, 
Sçachez  que  l'on  vous  joUe, 
Et  que  l'on  vous  garde  à  la"  cour 

La  potence  ou  la  roOe. 


XII.  —  P.  19/»,  note. 

Froment,  qui  est  mort  un  des  secrétaires  des  commandemens  de 
Monsieur  d'Orléans. 

Il  est  souvent  parlé  de  lui,  comme  secrétaire  des  commandemens 
de  Gaston,  en  1652.  Le  Prince  le  chargeoit  alors  de  commissions 
confidentielles  assez  fréquentes  auprès  du  Cardinal  de  Retz.  (Voyez 
les  Mémoires  de  Conrart,  Collection  Michaud,  p.  562.) 


XIII.    —   LA  PRESIDENTE   DE  POMMERUEIL.   Fin. 

Notre  cabinet  des  Titres  conserve  le  brouillon  des  conventions  de 
mariage  entre  François  de  Pommereu,  alors  maître  des  Requêtes,  de- 
meurant à  Paris  rue  Hautefeuille,  et  D"'  Denise  de  Bordeaux,  de- 
meurant chez  ses  parens,  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Bordeaux  donne  à  sa  fille  102,000  livres,  dont  4,000 
comptant.  Ce  brouillon  pourroit  être,  après  tout,  celui  que  l'on  fit 
accepter  à  la  pauvre  fille,  comme  le  raconte  des  Réaux. 

On  a  fait  sur  la  présidente  de  Pommereuil  plusieurs  couplets, 
entre  autres  : 

Vous  estes  des  plus  fanées, 
Présidente  Pommerueil, 
Et  vous  avez  trop  d'années 
Pour  nous  conduire  au  cercueil. 
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Je  me  sens  trop  de  mérite 
Pour  suivre  vos  vieux  appas, 
Et  le  reste  d'Hippolite 
Ne  m'aceommoderoit  pas  {a). 

La  Pommeruell  est  discrette 
Contre  tous,  je  le  maintiens, 
Et  charitable  et  secrette, 
Tesmoings  ses  Arméniens. 
Son  humeur  n'est  plus  coquette, 
Saint  l'aul  fait  son  entretien, 
Et  souvent  elle  répète 
L'épitre  aux  Corynthiens. 

Enfin,  un  autre  couplet  rassemble  les  amoureux  qu'on  ne  tracasse 
]ias  : 

Froulay,  Bregis,  l'Archevesque  et  Bonnelle, 

Montmorillon,  Tore, 

fjhastillon,  Condé, 

Pommereiix  et  Gondy, 

Du  Lude  et  Sevigny, 

Saint-Faron  et  Montglas, 
Font  l'amour  sans  soupirs,  sans  larmes,  sans  helas! 

Le  Cardinal  de  Retz  dit  sous  la  date  de  1641-1642  :  «  J'accora- 
»  modois  mes  plaisirs  au  reste  de  ma  pratique.  Je  ne  me  pouvois 
»  passer  de  galanterie  ;  je  la  fis  avec  madame  de  Pommereux,  jeune 
»  et  coquette  ;  mais  de  la  manière  qui  me  convenoit  :  parce  qu'ayant 
»  toute  la  jeunesse,  non  pas  seulement  dieux  elle,  mais  à  ses  oreilles, 
»  les  apparentes  affaires  des  autres  couvroient  la  mienne,  qui  estoit 
»  ou  du  moins  qui  fut,  quelque  temps  après,  plus  effective.  » 

Le  Cardinal  se  flatte,  quand  il  parle  de  l'art  avec  lequel  il  donna 
le  change  aux  autres  sur  cette  galanterie.  Tous  les  auteurs  contem- 
porains, pour  ainsi  dire,  et  tous  les  sottisiers  en  avoient  eu  connois- 
sance  et  en  ont  parlé. 

Les  Pommereu  ou  Pommcreuil  etoient  une  ancienne  famille  de 
Paris,  qui  avoit  donné  plusieurs  echevins  à  la  ville,  au  xv*  siècle  et 
au  XVI'.  M""'  de  Pommereuil  laissa  deux  fils  et  une  fille,  celle-ci 
mariée  à  Pierre  Boutet,  sieur  de  Marivols,  gentilhomme  ordinaire  de 
Monsieur;  le  fils  cadet,  chevalier  de  Malte;  l'aîné,  Alexandre  de 
Pommereu,  bon  officier,  mort  gouverneur  de  Douay,  en  septembre 
1718,  sans  avoir  été  marié. 


(a)  «  C'est  le  fils  du  premier  lit  de  M.  de  Pommereuil;  on  le  soopçonnoit  de  faire 
»  la  cour  à  sa  belle-mère.  »  {Note  jointe  aux  couplets.)  —  Mais  ce  fils  se  nommoit 
Jacques  de  Pommereu  chevalier  de  Malte.  Le  surnom  d'Hippolyte  lui  avoit  été 
donné  précisément  parce  qu'on  avoit  l'air  de  croire  qu'il  se  montroit  peu  disposé 
à  répondre  aux  sentimens  que  sa  belle-mère  etoit  censée  avoir  pour  lui.  Voyez 
plus  loin  les  historiettes  de  la  Tour-Roquelaure  et  de  yi""  de  Gondran, 
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Le  nom  fut  continué  par  Auguste  Robert  de  Pommereu,  né  du 
premier  mariage  de  notre  Président  avec  Marie  Baron  ;  il  fut  revêtu 
des  plus  grandes  cliarges  administratives,  et  mourut  clief  du  Conseil 
de  Madame  duchesse  douairière  d'Orléans,  le  7  octobre  1702.  Son  fils, 
Jean  Baptiste  de  Pommereu,  intendant  de  Chàlons,  se  rendit  célèbre 
par  les  violences  de  son  caractère.  Toute  la  France  retentit  au  com- 
mencement du  XVIII*  siècle  du  bruit  de  ses  démêlés  et  de  ^ses  procès 
avec  sa  femme,  Marie  Michelle  Bernard  qui,  non  moins  persécutée 
par  ses  enfans  que  par  son  mari,  obtint  une  séparation  en  forme 
en  1710. 

Leur  fils,  Michel  Gervais  de  Pommereu,  fut  le  premier  des  Pom- 
mereu, marquis  de  Riceys,  qui  traversèrent  honorablement  le 
XVIII*  siècle  ;  leur  postérité  existe  probablement  encore. 


CCLXXXVI. 


BEZONS. 

{Claude  Bazin  sieur  de  Bezons,  de  l'Acad.  franc,  né  vers  1617,  mort 
20  mars  1084.) 

Bazin,  sieur  de  Bezons,  est  filz  d'un  trezorier  de 
France  et  petit-filz  d'un  médecin  de  Troyes  qui  es- 
toit  de  basse  naissance;  sa  mère  estoit  Talon.  C'est 
un  petit  bout  d'homme  tout  rond,  joufflu  comme  un 
des  quatre  vents,  et  aussy  bouffy  d'orgueil  qu'il  y 
en  ayt  au  monde,  et  qui  se  prend  autant  pour  un 
autre.  Estant  advocat,  mais  ce  n'estoit  qu'en  atten- 
dant quelque  charge  d'advocat-general,  car  il  a 
tousjours  eu  de  l'ambition,  il  se  fit  je  ne  sçay 
quelle  société  au  fauxbourg  Saint-Germain,  où  l'on 
avoit  la  Comédie  quelquefois.  Un  jour  ce  petit  mon- 
sieur qui  en  estoit,  à  tout  bout  de  champ  venoit  sur 
le  théâtre,  ordonnoit,  decidoit,  parloit  aux  comé- 
diennes et  faisoit  furieusement  l'empressé.  Des  gens 
de  la  Cour  qui  estoient  là  demandèrent  qui  il  estoit. 
Quelque  femme  assez  simple,  pensant  coucher  de 
gros,  leur  dit  :  «  Messieurs,  c'est  M.  de  Bezons.  — 
»  Ah  !  ah  !  »  dirent-ils  tout  haut,  «  le  nom  est  aussy 
>'  plaisant  que  l'homme;  »  et  le  bernèrent  tout  leur 
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saoul.  Ce  petit  monsieur  traitta  après  de  la  charge 
Fn  1639.         d'advocat-general  au  Grand-conseil  *,  et  avoit  mis  le 
siège  devant  la  présidente  de  Pommerueil,  (pour 
^Ri"'''sr'de''cha?"evaf  P^^^^^  commc  Charleval  *,  qui  dattoit:  Du  camp  de- 
n,l\^en\m!^'^'  ^^^^  wnc  telle).  Quand  l'abbé  de  Retz  s'y  attacha, 
pour  ne  pas  effaroucher  le  Président,  on  trouva  à 
propos  de  ne  se  pas  desfaire  de  Bezons,  afin  que  le 
mary  crust  que  c'estoit  cet  homme-là,  et  non  l'Abbé 
qui  en  contoit  à  sa  femme.  Quelque  temps  après  on 
parla  de  le  marier  avec  une  parente  proche  de 
M.  Conrart,  qui,  s'informant  de  luy  à  Patru,  luy  de- 
manda entre  autres,  s'il  estoit  vray  qu'il  eust  tant 
d'attachement  à  M"'  de  Pommerueil.  «  Que  cela  ne 
»  vous  mette  pas  en  peine,  »  dit  Patru,  «je  vous  pro- 
»  mets  qu'il  ne  tient  à  rien  de  ce  costé-là.  »  Le  voyla 
AMarieTarger.    marié*  SUT  la  parolc  do  Patru,  qui  respondit  qu'il 
avoit  certainement  quarante  mille  escus  de  biens.  11 
En  1648.        fallut,  au  bout  d'un  an*,  parler  à  la  présentation 
d'Hocquincourt  pour  la  charge  de  Grand -prevost. 
Nostre  petit  homme,  qui  ne  sçait  rien,  y  estoit  bien 
empesché.  Conrart  et  luy  vont  trouver  Patru,  qui,  sur 
l'heure,  dressa  une  harangue  qui  fut  le  lendemain 
en  estât  d'estre  prononcée.  Conrart  par  caballe, 
T. iii,p.s28.      comme  j'ay  dit  ailleurs*,  voulut  faire  son  allié  de 
l'Académie  ;  Patru  fit  encore  le  compliment,  ou  la 
aujourd'hui  •  le    petite  harangue  *  qu'on  a  accoustumé  de  faire  quand 

long  discours  de  r<\-    loi  x 

ception.  ^^  gg^  receû,  et  la  fit  devant  eux  deux;  ce  que  je  ne 
conçois  pas,  car,  pour  moy,  quoyque  je  n'aye  pas 
plus  de  peine  qu'un  autre  h  composer,  je  ne  pourrois 
pourtant  rien  produire  si  je  n'estois  seul,  et,  en  cette 
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rencontre,  je  serois  un  peu  greffier  de  Vaugirard. 
Mais  voicy  une  chose  qui  m'estonne  bien  plus,  c'est 
que  ce  petit  homme  eut  l'insolence  de  lire  ces  deux 
pièces  comme  siennes,  en  présence  de  Patru  mesme, 
chez  le  Premier  président  de  la  Cour  des  A.ydes. 
Patru  m'a  dit  :  «Mon  amy,  j'en  estois  desferré  moy- 
mesme.  »  On  fit  Monsieur  le  Chancellier  protecteur 
en  ce  temps  là*  :  Bezons  disoit:  «  J'ay  la  place  de 
»  Monsieur  le  Chancellier,  je  luy  succède.  —  C'est 
»  bien,  »  luy  dit  Patru,  «  c'est  signe  que  vous  luy  suc- 
céderez aussy  un  jour  en  celle  de  Chancellier.  »  Une 
fois  il  disoit:  «  Si  je  n'eusse  esté  hier  à  l'Académie, 
»  le  plus  sot  avis  du  monde  eust  passé.  »  Un  jour  il 
dit  à  M.  Conrart,  parlant  d'un  docteur  de  Sorbonne 
nommé  d'Autry,  qui  avoit  esté  précepteur  de  M.  Ta- 
lon :  «  Le  bon  homme  a  demandé  en  grâce  qu'on 
»  l'enterrast  dansnostre  chapelle.  Vous  savez  bien,  » 
adjousta-t-il,  «  comment  cela  s'entend;  c'est-à-dire 
d'estre  enterré  à  nos  pieds.  —  Ouy,  »  dit  Conrart, 
«  comme  Bertrand  Duguesclin  aux  pieds  des  roys  de 
»  France.  » 

Vous  avez  veû  quelles  obligations  il  avoit  à  Patru  ; 
cependant  il  fut  cause  que  M.  de  Piohan-Chabot  ne 
luy  donna  pas  la  première  cause  de  l'affaire  contre 
Tancrede,  disant  qu'il  avoit  la  voix  pitoyable'.  Véri- 
tablement il  l'a  belle,  luy,  qui  ne  sçauroit  prononcer 
un  r,  et  qui  semble  avoir  tousjours  la  bouche  pleine 
de  bouillie,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Je  ne  sçaurois 

1  II  ne  l'a  que  foible. 
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croire  que  ce  fust  par  envie,  car  il  faut  quelque  es- 
pèce d'égalité  pour  cela.  Conrart  disoit  que,  s'il  eust 
fait  cela  avant  que  d'espouser  sa  cousine,  qu'il  auroit 
rompu  le  mariage.  11  vendit  sa  charge,  et,  par  le 
crédit  de  son  oncle  Talon,  il  eut  un  brevet  de  con- 
seiller d'Estat,  et  en  suitte  je  ne  sçay  quelle  inten- 
dance de  Soissons  ;  or,  il  faisoit  si  fort  l'entendu,  que 
Patru  l'appelloit  le  Rotj  de  Soissons.  Une  fois  il  fut  dia- 
blement relancé  chez  MM.  du  Puis.  «  J'ay  trouvé,  » 
disoit-il,  «à  mon  retour  de  mon  intendance,  les 
»  maximes  toutes  changées  ;  car  on  dit  que  nos  biens 
»  ne  sont  point  au  Roy. —  On  ne  l'a  jamais  deû  dire 
Pierre  du  puy,  mort  »  autrcmeut ,  »  dit  brusqucmeut  M.  du  Puis  l'aisné* 
qui  le  traitta  d'ignorant  et  de  suppost  de  tyranie.  Il 
eut  en  suitte  l'intendance  de  l'armée  de  Catalogne, 
et  après ,  celle  de  Languedoc  où  il  est  encore.  Dans 
la  Régence,  nous  parlerons  de  ses  fredaines  et  de  ses 
meschantes  plaisanteries. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  201,  lig.  5. 

Bazin,  sieur  de  Bezons,  est  fitz  dhm  trésorier  de  France,  et  petit- 
filz  d'un  médecin  de  Troyes,  qui  estait  de  basse  naissance. 

Des  Réaux  est  ici  d'accord  avec  les  notes  manuscrites  de  notre  Ca- 
binet des  Titres,  au  moins  pour  le  père  de  Bezons,  Pierre  Bazin,  (réso- 
rier  de  France  à  Soissons,  mari  de  Suzanne  Talon,  sœur  d'Orner  Ta- 
lon. Il  est  généralement  admis  que  les  Bazin  etoient  de  riches  mar- 
chands de  toiles  et  de  draps  de  la  ville  de  Troyes,  qui  fabriquèrent  les 
premiers  cette  légère  étoffe  croisée  à  laquelle  est  resté  le  nom  de  bazin. 
L'enseigne  de  la  maison,  ajoute-t-on,  etoit  Aux  trois  couronnes,  et  les 
Bezons  ont  eu  le  bon  esprit  de  l'adopter  pour  leurs  armes.  La  Ches- 
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naye  des  Bois  n'en  rattache  pas  moins  le  maréchal  de  Bezons,  fils  de 
notre  Claude  Bazin  de  Bezons,  à  une  maison  noble  et  ancienne  de 
Normandie. 

IL  — P.  201,  lig.  9. 

Aussy  bonffij  d'orgueil  qu'il  y  en  aijt  au  monde,  et  qui  se  prend  au  • 
tant  pour  un  autre. 

C'est-à-dire  :  Et  qui  se  prend  pour  un  autre,  autant  que  personne 
du  monde.  Nous  avons  déjà  vu  cette  construction  qui  n'offre  pas  un 
sens  assez  clair. 

Quelques  lignes  plus  loin,  nous  voyons  :  Quelque  femme  assez  simple, 
pensant  coucher  de  gros.  Et  non  pas  accoucher  de  gros.,  comme  on 
avoit  mis  aux  éditions  précédentes.  Coucher  a  le  sens  ici  de  mettre 
en  jeu,  parce  qu'en  effet  ou  étend,  on  couche  l'aident  sur  la  carte  ou 
sur  la  table.  Oo  le  dit  figurément  dans  ce  sens,  quand  on  hàble,  et 
qu'on  avance  quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire.  «  Ce  garçon 
»  veut  trouver  une  dot  de  cent  mille  ecus,  il  couche  trop  gros,  »  etc. 

Plus  loin  encore  :  «  Je  ne  pourrois  rien  produire  si  je  n'estois  seul, 
»  et...  je  serois  un  peu  greffier  de  Vaugirard.  » 

On  dit  proverbialement  :  C'est  le  greffier  de  Vaugirard,  qui  ne  peut 
écrire  quand  on  le  regarde.  Cela  vient  de  ce  qu'il  tenoit  son  greffe 
dans  un  lieu  qui  ne  recevoit  de  lumière  que  par  une  petite  feuestre, 
de  sorte  que  quand  on  le  regardoit  par  là,  on  luy  bouchoit  le  jour, 
(Furetiere.) 

—  La  répétition  du  que^  dans  une  phrase  qu'on  lira  plus  loin,  etoit 
alors  consacrée  par  l'usage  :  «  Conrart  disoit  que,  s'il  eust  fait  cela  avant 
»  que  d'espouser  sa  cousine,  qu'ïX  auroit  rompu  le  mariage.  »  Ici, 
Conrart  se  montroit  ami  trop  partial  ainsi  que  des  Réaux,  quand  à 
propos  du  reproche  fait  à  la  voix  de  Patru,  il  dit  :  «  //  l'a  belle,  lut/, 
n  qui  ne  sçauroit  prononcer  un  r...  »  M.  Bezons  pouvoit  répondre  que 
lui  ne  prétendoit  pas  défendre  M.  de  Rohan-Chabot,  et  que  Patru, 
dont  la  voix  etoit  foible,  (on  diroit  aujourd'hui  l'organe),  devoit  céder 
le  champ  à  la  parole  incisive  et  déclamatoire  de  Gauthier. 

IIL  —  Fin. 

Bezons,  de  l'Académie  française,  n'a  fait  imprimer  qu'un  Traité  de 
ta  paix  de  Prague,  auquel  il  n'a  pas  mis  son  nom.  Il  fut  intendant 
de  Languedoc  pendant  vingt  ans  et  mourut  à  soixante-sept  ans. 
Quand  des  Réaux  ecrivoit  son  historiette,  il  n'avoit  que  quarante  ans. 
Le  maréchal  de  Bezons,  mort  sous  le  règne  de  Louis  XV,  etoit  un  tIc 
ses  trois  fils. 


Foy.t.  lit,  p. 288-2 
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SALOMON-VIRELADE. 

[Francois-Uenrij  Salomon-Virelade,  né  à  Bordeaux,  4  octobre  1629, 
avocat  général  au  Grand-conseil  ^  mort  2  mars  3  670.) 

Il  faut  accoupler  Salomon  à  Bezons  ;  ils  ont  esté 
tous  deux  compagnons  à  la  charge  d'advocat-general 
du  Grand-conseil,  et  receûs  en  mesme  temps  à  l'Aca- 
saiomon,  en  1664.  dcmic  *;  Avcadcs  amho.  M.  Chapelain  le  fit  recevoir  *, 
disant  qu'il  falloit  mettre  des  gens  de  qualité  '.  A  la 
vérité,  il  est  filz  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux; mais  il  n'est  pas  d'une  fort  bonne  famille.  Il 
voulut  faire  accroire  gasconnement  que  Monsieur  le 
Chancellier  l'en  avoit  pressé  terriblement,  et  ce  fut 
luy  qui  l'en  pressa.  Ce  garçon  n'estoit  pas  mal  fait , 
mais  il  estoit  et  est  encore  un  grand  fat.  Dez  qu'il  fut 
icy,  il  voulut  se  faire  auteur  :  il  débuta  par  faire  im- 
primer des  vers  latins  sur  la  naissance  du  Roy,  et  un 
meschant  Benedicite  en  vers  françois  oii  il  y  avoit , 
entre  autres  sottises,  que  les  montagnes  sont  les  ma- 
melles de  la  nature,  et  que  les  rivières  et  les  fontai- 
nes couloient  d'argent  potable  ;  et  il  se  trouva  qu'il 

*  Mais  si  cela  est,  il  y  falloit  mettre  M.  d'Usez  et  M.  de  Monbazon. 
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avoit  volé  cette  belle  pièce  à  un  moine  de  son  pays 
qui  le  reclama  à  cor  et  à  cry,  comme  un  précieux 
joyau.  Non  content  de  cela,  il  adressa  à  M.  Grotius, 
alors  ambassadeur  de  Suéde  en  France,  qu'il  ne  con- 
noissoit  point,  un  discours  auquel  il  avoit  fait  un  mau- 
vais commencement  et  une  mauvaise  fm  ;  mais  le 
reste  estoit  de  Balzac.  Là,  il  parloit  à  M.  Grotius 
comme  à  un  amy  familier,  et  Grotius  disoit  qu'il  ne 
le  connoissoit  pas.  Quand  Ménage  estoit  après  *  à  songeoit. 
entrer  chez  l'abbé  de  Retz,  «  Il  faudra,  »  luy  dit-il, 
«  que  nous  fassions  cela  pour  vous.  »  Et  depuis  il  fut 
assez  sot  pour  aller  prier  Ménage  de  le  présenter  à 
l'abbé  de  Retz.  Ménage  fut  le  plus  surpris  du  monde 
de  cette  effronterie-là. 

Il  vouloit  espouser  M""'  de  Comminges,  alors  fille  ; 
elle  est  de  Bordeaux  '  ;  elle  n'en  voulut  point.  Un  jour 
qu'il  parloit  à  Darbo  de  cette  recherche  :  «  11  n'y  a 
»  plus,  »  disoit-il,  «  que  quelques  petites  difficultez. 
»  Mon  père  n'en  a  pas  trop  d'envie,  au  moins  il  ne 
»  veut  pas  assez  donner.  La  mère  de  la  fille  ne  le 
»  veut  guères,  et  la  fille  presque  point.  Cela  vaut  fait 
»  pourtant.  »  Il  parla  un  an  d'achepter  une  charge 
de  maistre  des  Requestes,  qu'il  n'achep ta  point,  et 
en  parlant  de  ces  charges-là,  comme  s'il  en  eust  eu 
une,  il  disoit  :  «  Gela  fera  enchérir  nos  charges,  cela 
»  fera  diminuer  nos  charges.  »  Enfin  il  s'en  alla  à 
Bordeaux,  oia  il  espousa  une  fille  du  président  de  la 
Lane  *,  veuve  d'un  vicomte  d'Oreillan  ^.  Luv  achepta  isabeau  de  la  Lanne, 

''  ^  flUe  de  Lancelot  de 

la    L.    président    à 

.  mortier   au    Parle- 

*  Son  père  s  appelloit  d'Amalvy,  et  estoit  conseiller  à  Bordeaux.  mem  de  Bordeaux. 

2  De  bonne  maison  de  Limousin  ;  cadet  du  comte  d'Uza. 
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la  charge  de  lieutenant-general,  et  prit  le  nom  de 
Virelade  :  c'est  une  terre.  Sa  femme  est  fort  laide  et 
fort  fardée,  le  mesprise  fort  et  le  fait  fort  cocû  '.  Cet 
esté,  elle  estoit  à  Paris  publiquement  logée  avec  un 
la  Nogarede,  son  galant. 


*  Elle  se  mesla  de  jouer ,  et  perdit  ce  qu'elle  avoit.  Virelade ,  au 
bout  d'un  an  et  plus,  vint  à  Paris,  autant  pour  affaire  que  pour  cela  : 
or,  dans  l'auberge  où  ils  logeoient,  il  y  avoit  bien  de  la  jeune  noblesse. 
Quelqu'un  d'eux  fit  une  chanson,  Quand  la  baleine  arriva,  où  il  y 
avoit  que  M""^  de  Virelade  avoit  la  bouche  plus  grande  et  le  —  plus 
grand  que  la  baleine.  Elle  s'en  offensa;  il  y  en  eut  qui  prirent  son 
party.  Voylà  un  appel  de  quatre  contre  quatre.  Les  Mareschaux  de 
France  les  accommodèrent,  et  la  dame  avec  le  mary  fut  oûye,  et  on 
luy  fit  satisfaction.  Quand  elle  vint ,  un  page  alla  dire  :  «  Messieurs, 
»  voylà  cette  dame  de  la  baleine  qui  est  là-dedans.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.   206,  lig.   10. 

U  est  filz  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  mais  il  n'est  pas 
d'une  fort  bonne  famille. 

On  n'en  a  pas  moins  fait  à  Salomon  une  belle  généalogie,  insérée 
dans  les  Mélanges  de  Vigneul-Marville,  t.  m,  p.  393,  et  que  l'abbé  d'Oli- 
vier estime  très-chimérique,  (llist.  de  l'Académie,  1730,  p.  342.) 

IL  —  P.  206,  lig.   16. 

//  débuta  par  faire  un  méchant  Benedicite...  oii  il  y  avoit...  que  les 
montagnes  sont  les  mamelles  de  la  nature. 

De  notre  temps,  un  écrivain  qui  s'est  souvent  élevé  très-haut  pour  re- 
tomber très-bas,  M.Michelet,  dans  un  de  ses  ouvrages  historiques,  estime 
que  les  montagnes  sont  moins  les  mamelles  que  les  phallus  de  la  na- 
ture. Nous  aimerions  mieux  le  sentiment  du  bon  Salomon  Virelade. 

Le  livre  que  Salomon  adressa  à  Grotius  est  un  Discours  d'Estat  sur 
V histoire  du  cardinal  Bentivoglio.  Paris,  1640,  in  8°.  Il  a  fait  encore 
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imprimer  à  Bordeaux  deux  petits  traités  latins  :  1"  De  officiis  ei  pœnis 
Romanorum  ;  2"  De  officiis  vitœ  civilis. 

m.  —  P.  207,  lig.  15. 
//  voulait  espouser  M"*  de  Cominges,  alors  fille. 

Sybile-Angelique  d'Amalvy,  mariée  en  1643  au  comte  de  Cominges. 
Elle  etoit  belle,  et  Boisrobert  ecrivoit  d'elle  à  Scarron,  de  Poitiers  où 
la  Cour  se  trouvoit,  en  novembre  1651  : 

On  y  voit  la  belle  Cominge 

De  qui  l'Ainour  est  le  vray  singe. 

Pour  régner  il  la  contrefait... 

(  Épltrcs  en  vers .  1659,  p.  89.) 

IV.  —  P.  207,  lig.  27. 

//  espousa  une  fille  du  président  de  la  Lane,  veuve  d'ttn  vicomte  d'O- 
reillan,  de  bonne  maison  de  Limousin;  cadet  du  comte  d'Uza. 

Isabeau  de  la  Lane  avoit  été  mariée  en  premières  noces  à  Charles 
de  Lur-Saluces  vicomte  d'Aureilhan,  fils  d'Honoré  de  Lur-Saluces 
comte  d'Uza  et  vicomte  d'Aureilhan.  Claude  Honoré,  frère  utérin  de 
Charles,  a  continué  cette  grande  maison,  aujourd'hui  représentée  par 
les  fils  d'Antoine-Marie-Henry-Amédée,  marquis  de  Lur-Saluces,  mort 
en  juillet  1825. 

V.  —  P.  208,  lig.  2. 
Sa  femme  est  fort  laide...  le  mesprise  fort  et  le  fait  fort  cocîi. 

A  ces  marques,  nous  reconnoissons  le  M.  de  Virlade  lieutenant  du 
Roy  à  Bordeaux  qui,  l'un  des  premiers,  osa  parler  de  paix  en  1653, 
malgré  les  clameurs  de  l'armée.  «  Chacun  d'eux,  »  (MM.  de  Virlade  et 
Bracalon),  «  avoient  un  intérêt  domestique,  c'est-à-dire  une  femme  qui 
»  leur  devoit  faire  souhaitter  la  paix  et  notre  sortie  de  Bordeaux... 
»  Leurs  femmes  avoient  d'assez  bons  amis  dans  notre  Cour  pour  sauver 
»  leurs  maris  d'un  bannissement,  parce  qu'elles  eussent  été  obligées  de 
»  les  suivre,  et  que  l'absence  de  ces  dames  ne  convenoit  pas  à  nos 
»  courtisans.  »  {Mémoires  de  l'abbé  de  Cosnac,  i,  p.  74;  76.) 


lA 
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MADAME  DE   LA  GRILLE. 

MENILLET. 


(.V.  de  Tufani,  fille  de  Pierre  de  T.,  président  à  la  chambre  des  Coiiipies 
de  Montpellier  en  1592.) 


Un  vieux  cavalier ,  qui  avoit  eu  bonne  part  aux 
guerres  civiles  de  Languedoc  et  de  Dauphiné,  s'a- 
visa de  se  marier  pour  avoir  lignée,  et  espousa  la 
L  p]nfôi  :  Des     fiUo  d'un  prosidont  de  la  cour  des  Avdes*  de  Mont- 

Compt(S,  l'iprre    de  ^  '' 

pellier,  nommé  Tuffani  ;  mais  il  se  prenoit  pour  un 
autre,  et  ne  faisoit  pas  autrement  ce  qu'il  falloit  pour 
cela.  Le  père  de  la  fille,  c|ui  avoit  envie  de  ne  pas 
laisser  eschapper  le  bien  de  cet  homme  (il  avoit  au 
moins  trente  mille  livres  de  rente) ,  fait  une  assemblée 
de  parens .  et  leur  propose  de  remonstrer  à  sa  fille 
que  ce  seroit  un  coup  d'habile  femme  de  donner  un 
héritier  à  ce  bon  homme  qui  en  seroit  ravy,  et  de  se 
conserver  ses  richesses  en  mesme  temps.  On  en  parle 
à  la  dam.e ,  et  on  luy  nomme  tout  d'un  train  trois 
hommes  bien  faits,  ny  trop  jeunes  ny  irop  vieux,  et 


Tufani. 
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qu'on  croyoit  propres  à  faire  lignée.  Elle  s'y  résolut, 
et  choisit  un  conseiller  de  la  Cour  des  Aydes,  nommé 
M.  Deyde  ;  c'estoit  un  garçon  de  trente-cinq  ans  ou 
environ.  Mais  comme  ce  conseiller  n'estoit  pas  trop 
dans  la  galanterie,  on  se  servit  d'une  mademoiselle 
Marquise  pour  les  faire  joindre.  Cette  femme,  qui 
estoit  gaye,  alla  trouver  ce  M.  Deyde  et,  en  folas- 
trant,  luy  demanda  s'il  n'avoit  point  quelque  inclina- 
tion. «  Helas  !  »  luy  respondit-il ,  «  ma  bonne  demoi- 
»  selle,  qui  voudroit  de  moy  ?  je  ne  suis  plus  jeune. 
»  —  Qui  voudroit  de  vous!  »  repliqua-t-elle,  «  je  sçay 
»  bien  une  dame  qui  est  une  des  plus  belles  et  des 
»  plus  qualifiées  du  pays ,  qui  ne  vous  hait  pas  ;  » 
elle  la  luy  nomma.  «  Et  pour  vous  monstrer,  »  ad- 
jousta-t-elle,  «  que  je  ne  mens  point,  vous  n'avez  qu'à 
»  vous  trouver  en  tel  lieu,  elle  y  sera  ;  taschez  seule- 
»  ment  de  l'approcher;  prenez-luy  la  main,  si  vous 
»  pouvez,  elle  ne  manquera  pas  de  vous  la  serrer.  » 
Cela  arriva  comme  elle  l'avoit  dit  ;  de  sorte  que  le 
Conseiller  eut  bientost  mis  l'aventure  à  fin.  Au  bout 
de  quelque  temps  la  belle  se  sentit  grosse,  et  quand 
elle  en  fut  bien  asseurée ,  un  jour  que  le  Conseiller 
pensoit  se  divertir  comme  de  coustume ,  elle  luy  dé- 
clara toute  l'affaire ,  et  luy  dit  qu'elle  estoit  fondée 
sur  un  avis  de  parens  ;  qu'elle  luy  avoit  l'obligation 
de  tout  son  bonheur,  et  qu'elle  le  supplioit  de  n'en 
rien  dire  à  personne.  Elle  eut  un  garçon  qui  ressem- 
bloit  fort  à  son  véritable  père ,  et  qui  fut  héritier  de 
son  père  putatif. 
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Voicy  une  histoire  qui  a  du  rapport  à  l'autre  en 
quelque  chose.  Un  gentilhomme  de  Champagne, 
nommé  Menillet ,  qui  estoit  capitaine  dans  un  régi- 
ment de  gens  de  pied ,  comme  il  estoit  un  hyver  en 
garnison  à  Montauban,  devint  amoureux  de  la  femme 
de  son  hoste,  qui  estoit  un  bourgeois  assez  à  son  ayse; 
mais  quoyqu  il  y  employast  tout  ce  qu'il  sçavoit  de 
l'art  d'aimer,  il  ne  put  pourtant  rien  gaigner.  Enfin 
il  usa  de  stratagème;  et,  ayant  remarqué  que  le 
mary  se  levoit  d'ordinaire  avant  le  jour,  pour  aller 
vacquer  à  ses  affaires  ;  une  fois  qu'il  estoit  sorty  du 
logis  de  grand  matin ,  le  Capitaine  entre  dans  la 
chambre  de  cette  femme  et  se  couche  auprès  d'elle 
qui ,  toute  endormie ,  ne  discerna  pas  trop  bien  la 
voix  de  son  mary ,  et  prit  pour  bonnes  les  raisons 
qu'il  luy  dit  poarquoy  il  se  recouchoit.  Le  galant  ne 
perdit  point  de  temps  ;  mais  il  y  alloit  tellement  en 
gendarme  qu'elle  s'aperceût  bientost  de  la  trompe- 
rie. Il  luy  en  demanda  pardon.  Cette  femme,  outrée 
de  desplaisir,  alla  conter  sur  l'heure  sa  desconvenûe 
à  sa  mère ,  qui  fut  d'avis  d'envoyer  quérir  le  Cava- 
lier. Il  y  alla,  et  elles  luy  firent  promettre  qu'il  n'en 
diroit  rien  à  personne.  Quelques  années  après,  il 
passa  par  Montauban,  et,  comme  il  ne  songeoit  à  rien 
moins,  une  femme  en  deuil  et  voilée  luy  dit  tout  bas, 
en  passant,  qu'elle  le  prioit  de  la  suivre.  Il  la  suivit, 
et,  quand  ils  furent  dans  le  logis  de  cette  femme  : 
«  Comment,  »  luy  dit-elle,  «Monsieur,  »  en  estant  son 
voile  ou  cappe  de  deuil  qu'on  porte  en  ce  pays-là , 
«  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  votre  hostesse?  » 
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Elle  luy  conta  après  qu'elle  luy  avoit  l'obligation  de 
tout  le  bien  de  son  niary,  «  car,  »  luy  dit-elle,  «  je  de- 
»  vins  grosse  de  la  tromperie  que  vous  me  fistes ,  et 
»  mon  enfant  a  hérité  de  son  père  putatif.  »  Pour  re- 
connoistre  ce  bienfait,  elle  luy  avoit  promis  de  l'es- 
pouser  au  retour  de  la  campagne  ;  mais  il  y  fut  tué. 

V 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  210,  lig.  6. 
Vn  vieux  cavalier... 

Ce  vieux  cavalier  dont  l'aventure  rappelle  involontairement  quel- 
ques histoires  de  notre  temps  assez  analogues,  pouvoit  bien  être  un 
gentilhomme  d'Arles,  le  sieur  de  Grille  ou  de  la  Grille,  qui  fut  tué 
le  11  avril  1637  à  l'attaque  des  forts  de  l'île  Sainte-Marguerite.  (Voy.  la 
Gazette  de  France  à  cette  date.) 

Je  n'ai  reconnu  d'autre  sieur  de  Menillet  qu'un  capitaine  de  vaisseau 
qui  se  trouva  au  combat  du  22  août  1G40,  près  de  Cadix,  entre  les 
flottes  française  et  espagnole.  Le  même  commandoit,  en  1646,  le 
vaisseau  le  Triomphe,  et  se  distingua  le  14  juin  dans  un  combat  livré 
entre  les  mômes  flottes,  sur  la  côte  de  Cadix.  Enfin  il  fit  encore  bien 
son  devoir,  au  commencement  de  1648,  près  de  CasteUamare,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Richelieu. 


ccxc. 

MENAGE. 

[Cilles  VenaçiP,  né  à  Angers^  15  rtO!ÎM613;  mort  à  Paris ^2Z  juillet  1092.)' 

Ménage  est  filz  d'un  advocat  du  Roy  d'Angers  : 
il  l'ut  quelque  temps  icy  au  barreau,  mais  sans  plai- 
der. Il  est  vray  qu'il  n'y  estoit  pas  sans  parler,  car 
il  disoit  tout  ce  qui  luy  venoit  à  la  bouche ,  et  mes- 
disoit  du  tiers  et  du  quart.  11  n'a  jamais  plaidé 
qu'une  cause,  à  ce  qu'on  dit,  encore  ne  fut-ce  à 
Paris  et  ne  put-il  achever,  car  il  demeura  court.  Ce 
fut  pour  cela,  dit-on,  qu'il  quitta  le  palais;  c'estoit 
En  163',.        aux  grands  jours  de  Poitiers*.  Là  il  devint  amou- 
reux d'une  dame ,  et  fit  assez  rire  le  monde ,  car  il 
'î'an"a"x'Kraoux, ^voit  des  gakuts *  vers,  et  jaunes,  et  il  alla  voir 
omerTa'îonl^^^Lvocat  commc  ccla  fcu  M.  Talon  *,  qu'il  connoissoit.  En 
1652.  '  """'    "^  causant,  M.  Talon  luy  arracha  presque  tous  ses  ga- 
lants. Son  père  luy  donna  sa  charge  ;  il  ne  la  fit  que 
six  mois,  et  après  la  rendit  à  son  père;  cela  les  mit 
mal  ensemble.  Il  disoit,  pensant  dire  une  belle  chose^ 
qu'il  ne  s'estonnoit  pas  de  n'estre  pas  bien  avec  son 
père,  qu'il  luy  avoit  rendu  un  mauvais  office  '. 

'  Il  disoit  aussy  de  son  père  qu'il  estoit  comme  Jean  de  Werl,  (ju'i! 
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Sans  connoistre  autrement  Patru,  il  disoit  de  luy, 
parce  qu'il  le  trouvoit  tousjours  propre,  «  que  c'estoit 
»  Orator  optimè  vestitus  ad  causas  dicendas  '.  »  A  An- 
gers, quoyque  tout  Angevin  pour  l'ordinaire  soit 
goguenard  et  mesdisant,  il  estoit  fort  descrié  pour 
la  mesdisance.  Une  fille  -  luy  en  faisoit  un  jour  la 
guerre.  «  Mais  sçavez-vous  bien,  »  luy  dit-il,  «  ce  que 
»  c'est  que  mesdisance?  —  Pour  la  mesdisance,  »  dit- 
elle,  «je  ne  sçaurois  bien  dire  ce  que  c'est;  mais 
»  pour  le  mesdisant,  c'est  M.  Ménagea  »  Il  estoit 
sujet  à  la  sciatique.  A  Angers,  il  souffrit  fort  patiem- 
ment qu'on  luy  appliquast  des  fers  chauds  à  l'em- 
boisture  de  la  cuisse,  et  n'en  fut  pas  pourtant  guery. 
Il  estoit  beau  garçon  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  une 
santé  vigoureuse  \ 


ne  donnoit  point  de  quartier,  voulant  dire  qu'il  ne  luy  payoit  point  sa 
pension.  Et  dans  les  lettres  qu'il  luy  escrivoit,  il  ne  pouvoit  s'empes- 
cher  de  le  railler. 

1  Quintilien  dit  cela  d'un  homme  de  son  temps*.  Honw    in    agendis 
^  caiisis  optime  veslt- 

2  M"'  de  Mouriou,  {mots  biffés)  dont  nous  parlerons  ailleurs.  tus.  De  Orat.,  i.  vi 

3  Cette  mesme  fille  estoit  cajollée  par  un  garçon  qui,  jaloux,  quand    *-  •   '  s 
ce  fut  à  son  tour  à  chanter  une  chanson,  en  dit  une  où  il  y  avoit  qu'il 
rompoit  ses  fers.  Elle ,  car  elle  chanta  après  luy ,  avec  un  ton  fin  et 
moqueur  se  met  à  en  dire  une  dont  la  reprise  est  : 

Hélas  !  mon  ange,  mes  amours, 
M'aimerez-vous  toujours? 

''  Il  disoit  qu'il  y  avoit  trois  plaisans  prédicateurs  à  Angers  :  Cos- 
tar,  qui  n'avoit  qu'un  sermon;  le  prieur  des  Matras*,  qui  n'en  avoit  prieu?'?ie^  M^"f"  o» 
que  la  moitié  d'un,  car  il  demeura  à  my-chemin  ;  et  le  prieur  de  Pom-      t.  n,  p.  322-328  )' 
mier*,  qui  demeura  la  bouche  ouverte,  et  ne  prononça  pas  une  parole.  '^}fns°",*'|  HeSes'tiê 

— 11  disoit  que  la  traduction  de  M.  d'Ablancourt  estoit  comme  une    Roanne, 
femme  d'Angers  qu'il  avoit  aimée;  belle,  mais  peu  fidèle.  D'Ablancourt 
le  laissoit  dire,  et  disoit  :  n  Nous  sommes  amys  ;  mais  je  ne  prêtons  pas 
»  l'empescher  de  babiller.  Nous  faisons  comme  l'Emiicreur  et  le  Turc, 
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Il  ne  fut  pas  plus  tost  de  retour  de  la  Province, 

qu'il  débuta  par  une  satyre  contre  toute  l'Académie  ; 

Composer  vers  1638,  c'cst  ce  ou'il  aDDellc  la  Requeste  des  Dictionnaires*. 

et  pour  la  première  a  a  i.  i 

fois  imprimée  en  (^ qq^  (.g  qy'jj  ^  f^^j^  ^q  mcilleur,  quoyque  la  versifi- 
cation n'en  soit  nullement  naturelle,  et  qu'il  y  ayt 
par  endroits  bien  de  la  traisnasserie.  En  ce  temps-là 
il  logeoit  chez  un  auditeur  des  Comptes,  nommé 

Guyenne  Menace,  Avcllne ,  oui  avoit  cspousé  Sa  sœur*;   c'estoit  au 

mariée  à  Jran  Ave-  ^  ^ 

renneiauditeuî-'eniâ  dovant  du  logis  dc  M""  dc  Crossy ,  fille  de  la  Mar- 
ompt..  i^gjj-gj^g^  fameux  advocat'.  Cette  femme  estoit  fort 
coquette  et  toute  propre  à  faire  donner  dans  le  pan- 
neau un  Jean  de  lettres  comme  Ménage  ;  d'ailleurs 
elle  estoit  ravie  d'avoir  un  homme  de  réputation 
pour  son  mourant.  Comme  il  conte  volontiers  tout  ce 
qu'il  croit  à  son  avantage ,  il  a  conté  à  quiconque  a 
voulu  l'entendre,  que  cette  femme  l'aimoit  et  qu'il 
en  avoit  eu  assez  de  faveurs ,  comme  de  luy  taster 
les  cuisses;  mais,  par  ma  foy,  elle  s'en  mocquoit.  Il 
se  pique  d'estre  galant;  cependant  je  l'ay  veû  dans 
l'alcove  de  M'""  de  Rambouillet  se  nettoyer  les  dents, 
par  dedans,  avec  un  mouchoir  fort  salle ,  et  cela  du- 
M».e  de  cressy.     Taut  toutc  uuc  visltc.  EUc  *  a  dit  qu'il  faisoit  le  deses- 

»  qui  laissent  un  certain  pays  entre  eux  deux,  où  il  est  permis  de  faire 
»  des  courses  sans  rompre  la  paix.  » 
Cet  alinéa  barré  dans      — *  Après  une  épreuve  qu'on  venoit  de  faire  que  les  chiens  ne  man- 
geoient  point  de  viande  noire ,  Ménage  dit  à  une  dame  fort  brune  : 
«  Regardez,  vous  n'estes  pas  bonne  à  donner  aux  chiens.  » 
— Montmortlemaistre  des  Requestes,  qui  est  de  l'Académie,  et  s'ap- 
Henry-Louis  Habert    P^^'^  Habert*,  parent  de  l'abbé  de  Cerizy,  dit  qu'il  faudroit  obliger 
mort ''n  ^679""°"'  Ménage  à  se  faire  de  l'Académie,  comme  on  oblige  ceux  qui  ont  honny 
des  filles  à  les  espouser. 
1  Cressy  est  gentilhomme. 
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péré  devant  elle,  jusqu'à  se  donner  de  la  teste  contre 
la  muraille  ;  mais  il  prenoit  garde  que  ce  fust  en  un 
endroit  où  il  y  eust  une  baye  de  porte  ou  de  fenes- 
tre ,  derrière  la  tapisserie.  Ce  ne  fust  pas  faute  d'oc- 
casions s'il  n'en  vint  à  bout,  car  s'estant  brouillé 
avec  son  beau-frere,  Cressy  le  prit  en  pension.  Il  fit 
long-temps  le  fou ,  il  se  guérit  ;  il  eut  des  recheûtes, 
tesmoing  l'elegie  où  il  y  avoit  : 

Logé  dans  vostre  hostel,  assis  à  vostre  table,  etc. 

Peut-estre  l'a-t-jl  changé.  D'ailleurs  le  mary  cher- 
choit  fortune  où  il  pouvoit,  n'estoit  point  jaloux,  et 
la  dame  ne  passoit  pas  pour  fort  cruelle.  On  en  avoit 
fort  mesdit  avec  M.  de  la  Vrilliere ,  et  on  appelloit 
certaines  avances  qui  avoient  figure  de  cornes,  que 
Cressy  avoit  faittes  à  une  maison  qu'il  a  fait  bastir 
dans  une  place  qui  venoit  de  la  Vrilliere,  les  cornes 
de  Cressy.  A  la  fin  luy  et  la  dame  se  querellèrent 
tout  de  bon;  car,  l'ayant  rencontrée  en  une  visite, 
ils  se  harpignerent.  Elle  luy  dit  qu'elle  ne  T avoit 
jamais  trouvé  (bon)  qu'à  estre  le  précepteur  de  ses 
enfans,  que  c'estoit  un  beau  prestre  crotté,  (il  por- 
toit  tousjours  la  soutane)  :  «  Vrayment,  »  luy  respondit- 
il,  «vous  n'en  estes  pas  de  mesme;  on  vous  levé  si 
»  souvent  vos  juppes  qu'elles  n'ont  garde  d' estre 
»  crottées'.  » 

Pour  exercer  son  humeur  mordante,  il  s'avisa  de 


•  Il  eut  prise  avec  l'abbé  d'Aubignac,  sur  une  comédie  de  Térence*,    L'Heautontimoru- 
et  ils  ont  escrit  l'un  contre  l'autre.  Ménage  n'est  pas  le  plus  fort.  ^Iftanec^^^  esJ«  s- 
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ni,,  (:ar,,ii,x  M„-  faire  la  Vie  de  Montmaur,  le  Grec*;  c'estoit  un  im- 

niiinirijuri'stlopœ- 

'uiirroLichiïX^  pertinent  et  insolent  pédant;  mais,  ma  foy,  il  falloit 
bien  avoir  envie  de  mordre  pour  s'amuser  à  mordre 
un  pauvre  diable  comme  cela.  Cependant  tout  un 
temps  ce  fut  la  mode,  car  le  centon  latin  que  Ménage 
fit  contre  (j'appelle  ainsy  cette  Vie,  composée  de 
pièces  raportées  des  anciens)  réussit  assez,  et  ce  fut 
ce  qui  servit  le  plus  à  le  faire  entrer  chez  l'abbé  de 
Retz  qui,  sur  la  recommandation  de  M.  Chapelain 
principalement,  le  receût  de  fort  bonne  grâce  ;  car, 
n'ayant  point  de  chambre  chez  luy  (il  estoit  desjà  au 
petit  Archevesché  '  ) ,  il  envoya  ordre  par  tout  le 
cloistre  de  ne  louer  aucune  chambre  à  M.  Ménage, 
et  luy,  luy  en  loua  deux  à  ses  despens,  quasy  vis-à- 
vis  de  son  logis. 

Ogier,  le  prédicateur,  fit  en  ce  temps-là  un  son- 
net qui  disoit  qu'il  estoit  surpris  de  voir  que  Ménage 
persecutoit  un  pédant  bien  moins  pédant  que  luy. 
On  croit  que  ce  maltalent  d' Ogier  vient  de  ce  qu'un 
jour  qu'il  avoit  presché.  Ménage,  à  la  collation  du 
Prédicateur,  dit  :  «A  la  santé  de  M.  Ogier!  bis!  — 
Ogier  crut  qu'il  vouloit  dire  que  ce  sermon  estoit  un 
sermon  qu'il  avoit  prononcé  desjà  deux  fois.  Cela 
estoit  peut-estre  vray  ;  mais  l'autre  n'y  pensoit  pas, 
il  n'est  pas  malin.  Ogier  est  hargneux  et  grossier,  et 
peut-estre  aussy  pédant  pour  le  moins  qu'un  autre  : 
pour  l'éloquence,  il  se  prend  pour  le  premier  homme 
du  monde.  On  les  accommoda. 

'  l/abbé  (le  Retz  estoit  desjh  coadjutcur. 
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Ce  fut  après  l'cdition  de  la  Vie  de  Montinaur  et 
des  Vers  latins  et  françois,  que  Ménage  et  ceux  à  qui 
il  en  a  voit  demandé  avoient  faits,  que  la  Requeste  des 
Dictionnaires  courut  les  rues*.  Giraut,  beau  garçon,    ^"„"^jj,;'X;.„f^'; 
qui  estoit  l'apprentif  de  Ménage,  comme  Pauquet  '^*'- 

l'est  de  Costar,  dit  que  Montrueil,  surnommé  le 
fou  *,  luy  avoit  escroqué  cette  pièce.  Je  ne  scay  ce  "«thieu^ie  Mon- 
qui  en  est,  mais  l'autheur  est  assez  vain  pour  Tavoir 
laissé  aller.  Plusieurs  de  l'Académie  s'en  offensèrent, 
mais  surtout  Boisrobert  qu'il  y  traittoit  de  patelin 
et  de  sodomiste,  sans  qu'il  luy  eust  jamais  rien  fait. 
Boisrobert  fit  une  meschante  response,  et  après  il  fit 
amitié  avec  luy  '. 

Les  plaintes  de  Boisrobert  et  des  autres  recom- 
mencèrent quand  Ménage,  faisant  imprimer  ses  Mis- 
cellajiea*,  y  mit  cette  pièce,  luy  qui  avoit  dit  qu'elle  Emess. 
avoit  couru  sans  son  consentement.  Boisrobert  dit 
qu'un  de  ses  nepveux,qui  portoit  l'espée,  attendit 
Ménage  trois  heures,  à  une  porte  de  cloistre,  pour 
luy  donner  des  coups  de  baston,  mais  que  Ménage 
sortit  par  l'autre.  Il  fit  une  satyre  contre  Ménage,  où 
il  l'accuse  de  se  servir  de  Giraut  à  bien  des  choses. 
Cette  seconde  querelle  se  raccommoda  comme  la  pre- 
mière ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  guères  d'exem- 
ple d'une  pareille  chose ,  qu'on  aille  imprimer  une 
pièce  comme  celle-là ,  qui  est  contre  tout  un  corps 
d'honnestes  gens,  et  qu'on   ayt  la   hardiesse  d'y 


'  {l'ariante  biffée)  :  «  Boisrobert  fit  une  meschante  response,  et  après 
»  il  se  raccommoda.  Us  sont  assez  cstourdiz  tous  deux  pour  s'aimer.  » 
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^%tivm^%^tuo  ^^^^^^  'son  nom.  C'est  là  qu'est  ce  Wvvq adoptivus* ^ 
itroruli^adfùm''e\  à  k  manière  de  Balzac;  car,  pour  grossir  son  vo- 

de  eopoemata.  (126    ,  .,  i  <-» 

pages.)  lume,  il  y  a  adjousté  toutes  les  pièces  qui  s'adressent 

à  luy. 

Il  avoit  desjà  imprimé,  avant  cela,  les  Origines  de 
''"'"lesotinl"''"^'  la  langue  française*,  qui  est  la  plus  utile  chose  qu'il 
ayt  faitte;  sa  vanité  y  paroist  encore,  car  en  un  en- 
droit il  dit  :  «  Cela  se  prouvera  par  la  Relation  que 
»  M.  de  Loire'  me  doit  desdier.  »Et  de  Loire  ne  la 
.luy  desdia  point. 

Vaugelas,  Chapelain ,  Conrart  et  les  politiques  de 
l'Académie,  craignant  sa  mordacité,  se  firent  de  ses 
amys.  J'ay  cent  fois  ry  en  mon  ame  de  voir  ce  pauvre 
M.  de  Vaugelas  envoyer  bien  soigneusement,  l'un 
après  l'autre ,  les  cahiers  de  ses  Remarques  sur  la 
Nulle  disp_o|ùtion  na-  langue  frûnçoise  à  un  homme  qui  n'a  nul  génie  *,  et 
qui  ne  s'entend  point  à  tout  cela,  quoyqu'à  le  voir 
faire,  il  semble  qu'il  n'y  ayt  que  luy  qui  s'y  entende. 
Pour  Chapelain,  comme  j'ay  remarqué  ailleurs,  il  luy 
monstroit  tout  ce  qu'il  faisoit  ;  et,  quand  il  crut  mou- 
rir, il  avoit  ordonné  que  ce  seroit  Ménage  qui  rever- 
roit  la  Pucelle;  cependant  il  avoit  avoué  à  Patru  que 
ce  n'estoit  qu'un  estourdy  ".  Pour  moy,  je  ne  nieray 
pas  qu'il  n'aist  bien  de  la  lecture,  que  ce  ne  soit,  si 
vous  voulez,  un  sçavantas  (il  ne  l'est  pas  tant  pour- 
tant qu'on  diroit  bien)  ;  mais  il  n'escrit  point  bien. 


1  C'estoit  un  gouverneur  des  pages  de  M.  d'Orléans,  qui  avoit  fait  un 
voyage. 
Chapplain.  ^  \\  xip  l'a  pas  espargné  *  non  plus  que  les  autres. 
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et  pour  ses  vers,  il  les  fait  comme  des  bouts  rimez  : 
il  met  des  rimes,  puis  y  fait  venir  ce  qu^il  a  leû,  ou 
ce  qu'il  peut  trouver.  Il  a  dit  parfois  quelque  chose 
assez  plaisamment  ;  mais  ce  n'est  nullement  un  bel 
esprit.  Sa  vision  d'escrire  en  tant  de  langues  diffé- 
rentes, car  j'espère  qu'au  premier  jour  il  escrira  en 
espagnol,  est  une  preuve  de  la  vanité  la  plus  puérile 
qu'on  puisse  avoir.  D'Ablancourt  luy  disoit  :  «  J'ay 
»  mauvaise  opinion  de  tes  vers  grecs,  car  je  les  en- 
»  tends  trop  aisément.  »  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il 
ayt  de  la  malice,  mais  au  moins  n'a-t-il  guères  de 
charité  ny  guères  de  jugement.  Il  se  mit  à  descrier 
les  sonnets  de  Gombaud,  et  porta  chez  MM.  du  Puys, 
qui  ne  s'y  connoissoient  point,  les  premières  feuilles 
de  ses  poésies  :  on  le  pria  de  ne  point  nuire  à  ce 
pauvre  homme;  il  retourne  chez  MM.  du   Puys, 
et  dit  devant  cent   personnes  :  «  Je  n'oserois  plus 
!>  rien  dire  de  Gombaud,  car  ses  amys  m'en  ont 
»  prié.  » 

A  la  vérité,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  serve  ses 
amys  quand  il  peut  ;  mais  on  ne  sçauroit  aussy  nier 
qu'il  ne  s'en  vante  furieusement.  Il  n'est  point  inté- 
ressé ;  mais,  comme  nous  le  verrons  par  la  suitte ,  il 
fait  aussy  terriblement  le  libéral,  et  encore  plus 
l'homme  d'importance.  Il  a  quelque  fierté,  mais  il  a 
bien  (donné)  dans  la  badinerie ,  et  jamais  personne 
n'a  plus  fait  clacquer  son  fouet  :  il  est  de  ceux  qui 
perdroient  plus  tost  un  amy  qu'un  bon  mot.  Dez  qu'on 
parle  de  quelque  chose  :  «Vous  souvient-il,  «dit-il, 
«  du  mot  que  je  dis  sur  cela?  »  car  jamais  il  n'y  eut 
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une  plus  sèche  imagination,  et  il  n'entretient  les  gens 
que  de  mémoire.  Toutes  les  fois  qu'il  a  mangé  chez 
moy ,  nous  avons  pris  plaisir  à  luy  faire  dire  une 
mesme  sottise.  On  n'avoit  qu'à  luy  dire  :  «  M.  Me- 
»  nage ,  je  vous  prie ,  donnez-moy  une  pomme  de 
»  renette  ;  il  me  semble  que  vous  vous  y  connoissez 
»  bien.  —  Vous  avez  raison ,  «  disoit-il  aussytost , 
«  car  je  me  pique  de  me  connoistre  en  trois  choses, 
»  en  œufs  frais,  en  pommes  de  renette  et  en  amitié.  » 
Voyez  le  bel  assemblage.  Cela  me  fait  souvenir  de 
'''"''iViftlfon'en'iMr''^  ^*  ^^  MascoH,  Lingendes  *,  qui  disoit  que  les  trois 
livres  qu'il  aimoit  le  mieux,  c'estoit  la  Bible,  Erasme 
et  l'Astrée'. 

D'abord,  comme  c'estoit  par  estime  que  l'abbé  de 
Retz  l'avoit  voulu  avoir,  il  fut  comme  une  espèce  de 
petit  favory;  mais  cela  ne  dura  pas  tousjours.  Il  se 
vouloit  tirer  du  pair,  et  se  mesloit  mesme  de  donner 
des  avis  aux  autres  de  la  maison.  Rousseau,  l'inten- 
dant ,  qui  estoit  bien  avec  le  Coadjuteur,  ne  fut  pas 
fasché  que  nostre  homme  donnast  prise  sur  luy  ;  et 
le  docteur  Paris,  un  fin  Normand,  qui  avoit  autrefois 
servy  le  Coadjuteur  dans  ses  estudes,  homme  accré- 
dité de  longue  main,  et  duquel  il  sera  parlé  souvent 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence  (car  il  a  rendu  de 


*  Et  aussy  de  M.  de  Beaufort.  Un  jour  qu'il  estoit  chez  M-"*  de  Loii- 
gueville,  cette  princesse  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle  haïst 
plus  que  les  araignées;  M"*  de  Vertus  qu'elle  ne  haïssoit  rien  tant  que 
les  hannetons.  «  Et  moy,  »  dit  M.  de  Beaufort ,  «  je  ne  hais  rien  tant 
»  que  les  mauvaises  actions.  »  Voylà  qui  estoit  à  peu  près  assorty 
comme  les  œufs  frais,  les  pommes  de  renette  et  l'amitié. 
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grands  services  au  Coadjuteur,  durant  la  Fronderie, 
et  encore  plus  durant  sa  prison.  — Je  diray,  en  pas- 
sant, que  ce  docteur,  ayant  un  procez  avec  l'abbé  de 
la  Victoire  pour  un  bénéfice,  il  en  plaidoit  tousjours 
■plusieurs  à  la  fois,  le  Coadjuteur  voulut  les  accom- 
moder ;  Paris  luy  dit  :« Monsieur,  taillez,  roignez, 
»  faittes  comme  il  vous  plaira.  »  )  Ce  Paris  donc  es- 
toit  fort  familier  avec  le  Coadjuteur  ;  Ménage  s'avisa 
de  luy  dire  qu'il  ne  vivoit  pas  avec  assez  de  respect  ; 
cet  homme  le  remercia  bien  humblement,  et  un  jour 
que  quelqu'un  '  s'esmancipoit  un  peu  :  «  Chut  !  »  luy 
dit-il,  en  monstrant  Ménage  du  doit,  «  vous  aurez 
»  tantost  une  censure  '.  » 

Le  Coadjuteur  prit  quelque  temps  après  un  Escos- 
sois,  nommé  Salmonet ,  qui  devoit  estre  evesque  en 
son  pays,  mais  qui  fut  contraint  d'en  sortir  à  cause 
des  troubles.  Il  a  des  lettres ,  et  ne  manque  point 
d'esprit  :  je  suis  asseuré  qu'il  vendroit  Ménage  et  le 
livreroit  mouque*sans  que  l'autre  s'en  aperceûst.  .ren-entpni. 


*  Comme  Bragelonne*,  qui  estoit  de  longue  main  au  Coadjuteur,  et  Etienn-^  'ir  h.,  cIm- 
qu'il  avoit  fait  chanoine.  nev'.,\'!.'"  """"'''''"" 

2  (Biffé)  :  «  Voylà  le  censeur  qui  vous  chagrinera  tantost  » 
—  Il  dit  familièrement  qu'il  ne  voit  que  luy  d'homme  d'honneur.  Il 
s'estoit  engagé  à  un  de  ses  amys,  nommé  Lafon,  de  luy  faire  obtenir 
de  Monsieur  le  Chancellier  des  lettres  de  vétéran  au  parlement  de 
Rouen,  où  il  n'avoit  guères  esté  conseiller.  Monsieur  le  Chancellier  luy 
dit:  «Cela  n'est  pas  juste,  Monsieur.  —  Pour  une  chose  juste,  je  ne 
»  vous  la  demanderois  pas  en  grâce;  je  l'ay  promis,  il  faut  bien  que 
»  cela  soit.  »  Le  Chancellier  le  fit.  A  Servien  (il  s'agissoit  des  gages  d'un 
cocher  chassé),  il  dit:  «Monsieur,  pour  les  cinquante  escus  dont  il 
»  s'agit,  j'ay  promis  de  les  luy  faire  toucliiU";  je  les  payeray  si  vous 
»  ne  les  payez.  »  Servien  les  paya. 
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Le  Coadjuteur  luy  fit  donner  une  pension  du  Clergé, 
car  il  s'estoit  fait  catholique  ;  outre  cela ,  le  Coadju- 
teur prit  encore  deux  ecclésiastiques.  Regardez  com- 
bien en  voylà ,  sans  compter  un  vieux  prestre  qui 
avoit  esté  son  précepteur  et  qui  luy  servoit  d'au- 
mosnier.  Cependant  le  Coadjuteur  n'avoit  jamais  un 
ecclésiastique  avec  luy,  mais  parfois  son  escuyer,  ou 
phiiippe-Emmamiei ,  uu  autrc  gentilliommc.  Le  père  de  Gondy^s'en  fas- 

son  père,  alors  re-  '-'  i.  J 

tiré  j.  l'Oratoire,  ^j^^^  jj  |.^jj^|.  ^^^^^  mencr  dcs  gens  d'église.  Ménage 
s'en  plaignoit  hautement,  et  disoit  que  de  toutes  les 
visites  qu'il  faisoit  avec  M.  le  Coadjuteur,  il  n'y  avoit 
aucune  qu'il  ne  pust  faire  de  son  chef;  les  autres, 
qui  s'estimoient  autant  que  luy,  n'y  vouloient  point 
aller  s'il  n'y  alloit,  et  ne  trouvoient  nullement  bon 
qu'il  se  pretendist  mettre  entre  leur  maistre  et  eux. 
La  Fronde  l'acheva,  car  il  se  mit  à  pester,  et  di- 
soit qu'elle  luy  ostoit  trois  mille  livres  de  rente  en 
bénéfices  qu'il  auroit  sans  doute,  si  M.  le  Coadjuteur 
ne  s'estoit  point  avisé  de  fronder.  Non  content  de 
cela,  il  disoit  cent  choses  dont  il  se  fust  fort  bien 
passé  :  «  A  quoy  bon  tenir  table ,  »  disoit-il ,  «  quand 
»  on  doit,  et  qu'on  n'a  encore  recompensé  per- 
»  sonne  ?»  Après ,  il  blasmoit  tousjours  le  party  du 
Coadjuteur. 

Avant  la  Fronde,  il  avoit  desjà  tesmoigné  assez  de 
chagrin  d'estreà  quelqu'un,  surtout  depuis  la  mort 
de  son  père,  qu'il  se  voyoit  du  bien  honnestement  ; 
mais  il  eust  bien  voulu  faire  rouller  un  carrosse ,  et , 
pour  cela,  il  luy  falloit  demeurer  chez  le  Coadjuteur. 
«  Morbleu  !  »  disoit-il  quelquefois,  «  je  veux  faire  plus 
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»  de  bien  à  Giraut  que  M.  le  Coadjuteur  ne  m'en 
»  fera.  «Cependant,  c'est  une  chose  constante,  qu'il 
est  obligé  au  Coadjuteur  et  au  grand  abord  de  sa 
maison  de  presque  toute  la  réputation  et  de  presque 
toutes  les  connoissances  qu'il  prise  le  plus ,  je  veux 
dire  celle  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames. 
Enfin,  le  Coadjuteur  s'en  fascha,  et,  en  pleine  table, 
aussy  imprudemment  que  l'autre,  dit  tout  haut.  Cha- 
pelain y  estant  présent ,  que  Ménage  estoit  un  es- 
tourdy,  et  pria  Chapelain  de  luy  dire  qu'il  n' estoit 
nullement  satisfait  de  sa  petite  conduitte  *.  Ménage 
s'emporta,  dit  qu'il  avoit  fait  trop  d'honneur  au  Coad- 
juteur. «  Si  je  joûissois  de  mon  bien,  »  dit-il,  «  si  1' A.n- 
»  jeu  estoit  paisible ,  je  le  planterois  là.  »  Et  après  il 
fut  quatre  jours  sans  aller  chez  luy.  Chapelain  rac- 
commoda la  chose,  et  fit  tant  que  le  Coadjuteur  alla 
chez  Ménage,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  disner 
avec  luy.  L'esté  suivant ,  dans  le  dessein  d'aller  en 
Anjou  où  il  vouloit  mener  deux  laquais,  il  en  prit 
donc  un  de  plus  et  le  faisoit  manger  chez  le  Coad- 
juteur. Cela  n'estoit  pas  raisonnable,  et  on  ne  souffre 
point  ces  choses-là  dans  les  grandes  maisons,  à  cause 
des  conséquences  ;  on  luy  en  dit  quelque  chose  ;  il 
respondit  que  ce  n'estoit  que  pour  huict  jours.  Ce  la- 
quais y  fut  quatre  mois,  et  Ménage  vouloit  que  l'Ar- 
gentier prist  tant  par  jour  pour  la  despense  de  son 
laquais,  «  ou  bien,  »  disoit-il,  «  je  jetteray  cet  argent 
»  dans  la  rivière.  —  De  quelle  manière  mettray-je 


*  A  la  tin  de  16^9. 

V.     '  15 
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»  cela  sur  mon  compte?  «disoit  cet  homme,  «et  pré- 
»  tendez-vous  que  M.  le  Coadjuteur  ayt  tenu  le  la- 
»  quais  de  M.  Ménage  en  pension  ?  »  Au  retour ,  ce 
mesme  laquais  y  fut  encore  un  mois. 

Il  fait  profession  d'estre  le  plus  fier  des  humains, 
et  dit  familièrement  qu'il  ne  voit  que  luy  d'honneste 
homme.  Si  fier  se  prend  simplement  pour  vain,  d'ac- 
cord ;  mais  vous  voyez  bien  que  l' affaire  de  ce  laquais 
n'a  que  voir  avec  le  magnanime.  11  se  trouvera  par 
la  suitte  quelque  autre  chose  qui  n'y  convient  peut- 
estre  pas  plus  que  celle-là.  Son  orgueil  est  bon  à 
quelque  chose,  à  rabattre  le  caquet  à  de  petits  Ba- 
rillons  et  autres  jeunes  gens  comme  cela. 

Quand  il  vit  le  Coadjuteur  cardinal,  il  se  radoucit 
pourtant  un  peu  pour  luy.  En  ce  temps -là  luy  et  Gi- 
raut  se  séparèrent  :  il  s'est  vanté  deux  cens  fois  qu'il 
avoit  donné  mille  escus  (à  Giraut) ,  pour  amortir  la 
pension  d'une  prébende  du  Mans  qu'il  luy  avoit  fait 
avoir,  qu'outre  cela ,  il  luy  donnoit  trois  cens  livres 
de  pension  viagère,  et  qu'il  l'avoit  fait  bibliothécaire 
de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Ce  petit  fat  de  Giraut  de- 
vint tout-à-coup  si  fier  qu'il  fit  son  apologie  à  un 
homme  qui  le  rencontra  à  pié  dans  la  rue  Goquilliere, 
disant  qu'il  n'avoit  pu  trouver  de  chaise. 

Ménage,  entre  autres  dames,  pretendoit  estre  ad- 
mirablement bien  avec  M"""  de  Sevigny  la  jeune,  et 
M"*  de  la  Vergne,  aujourdhuy  M""'  de  la  Fayette. 
Cependant  le  Pailleur  m'a  juré  qu'il  leur  avoit  oûy 
dire  qu'elles  aimoient  mieux  Giraut  que  luy,  et 
qu'elles  le  trouvoient  plus  honneste  homme;  et  la 
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dernière ,  un  jour  qu'elle  avoit  pris  une  médecine, 
disoit  :  «  Cet  importun  de  Ménage  viendra  tantost  !  » 
Mais  la  vanité  fait  qu'elles  luy  font  caresse  \ 

Ma  foy  !  il  est  quelquefois  bien  grossier  ^.  Je  luy  ' 
ay  oûy  dire  à  deux  fort  jolies  femmes,  et  il  n'y  en  a 
pas  à  la  douzaine  d'aussy  bien  faittes  :  «  Mesdames, 
»  excusez  si  je  vous  rends  si  peu  de  visites,  je  ne  vois 
»  plus  que  des  héroïnes.  »  Un  jour  il  estoit  dans  le 
carrosse  de  M.  de  Laon  *,  filz  du  mareschal  d'Estrées;  f^«ar  dTstrée*,  pv*». 

'  '      que  (le  l-aon,  m.)it 

Quillet  y  estoit  aussy.  M.  de  Laon  luy  dit  :  «  Il  faut  ''"  "'* 

»  que  j'aille  chez  M.  de  Seneterre  »  (Ménage  ne  le 

connoissoit  pas) ,  «  après  nous  irons  nous  promener.» 

M.  de  Seneterre  n'y  estoit  point  :  «  Dittes,  »  dit  M.  de 

Laon,  «  que  c'est  l'evesque  de  Laon,  qui  estoit  venu 

»  pour  avoir,  etc. — Dittes,  «dit  Ménage  en  suitte^ 

«  qu'un  nommé  Ménage  estoit  aussy  venu  pour  avoir 

»  l'honneur  de  le  voir.  »  Quillet,  quelques  jours  après, 

alla  chez  la  comtesse  de  Gharraut  avec  M.  de  Laon  :     Mane  Lescaiopier. 

belle  -  siriir    de    la 

elle  n'y  estoit  pas  :  «  Dittes,  »  dit-il ,  «  que  c'est  l'e-   Pllr'""'  '''''""" 


*  n  y  a  bien  des  hommes  qui  ont  cette  foiblesse.  Un  jour  qu'il  estoit 
chez  Nantueil,  le  graveur,  avec  Lyonne  qui  se  faisoit  faire  sa  taille- 
douce  ,  il  parloit  sans  cesse  et  disoit  «  qu'il  avoit  sept  cens  pistolles 
»  qui  ne  dévoient  rien  à  personne  ;  qu'il  avoit  envie  de  les  employer  à 
»  un  voyage  de  Rome.  —  Vous  ferez  bien  mieux,  »  luy  dit  Nantueil, 
«  de  m'en  envoyer  dix  que  vous  me  devez  de  reste  de  vostre  portrait.  » 
Cela  le  mortifia  un  peu.  Il  y  a  autour  de  ce  portrait  :  Mgidius  Mena- 
(jius,  Guillelmi  filius.  Son  père  a  fait  je  ne  sçay  quel  petit  Traitté. 
«  Venez  une  autre  fois  tout  seul,  »  dit  Nantueil  à  Lyonne.  —  «  Voyez- 
»  vous,  »  dit  l'autre,  «  cela  nous  sert  dans  le  monde,  de  mener  de  ces 
»  beaux  esprits  avec  nous.  » 

2  Et  quelquefois  bien  peu  civil  chez  luy.  Il  s'est  roigné  une  fois  les 
ongles  devant  des  gens  avec  lesquels  il  n'estoit  point  familier. 
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»  vesque  de  Laon.  —  Dittes,  »  adjousta  Quillet,  o  que 
»  c'est  aussy  M.  Ménage  qui,  etc.  '» 

Quelquefois  il  a  mieux  rencontré  que  cela,  tes- 
pomponne  <ie  Bel-  nioinff  un  iouT  Quc  Ic  fcu  Premier  Président  *,  voulant 

lievrp,  mort  en  mars  o  J  "l  ' 

p^m!!"^'  *■  "''  conter  le  conte  de  du  Moustier  de  Bourguemestre  de 
Sodome,  et  ne  sçachant  que  mettre  au  lieu  de  So- 
dome,  Ménage  dit  :  «  Il  ne  faut  que  dire ,  Bourgue- 
»  mestre  de  Vendosme.  » 

J'ay  desjà  remarqué  ailleurs  qu'il  n'estoit  pas 
aymé  chez  le  cardinal  de  Retz ,  si  ce  n'est  des  gens 
de  livrée  et  des  bas  officiers,  à  cause  qu'il  leur  don- 
noit  les  estreines  avec  trop  de  profusion.  Outre  cela, 
il  se  vantoit  d'estre  libre,  de  n'estre  à  personne.  Il 
disoit  des  choses  messéantes  à  table,  comme  de  dire 
que  le  petit  Scarron  alloit  tenir  bordel  de  filles  et  de 
garçons  à  Saint-GIoud,  pour  gaigner  plus  que  la  Du- 
nutoriette.  YiQV*',  tantost  il  alloit  en  Italie,  tantost  il  alloit  en 
Suéde,  dont  la  Reyne  luy  avoit  envoyé  une  chaisne 
d'or;  je  croy  que  ce  fut  pour  l'espistre  qu'il  luy  fit, 
en  luy  dédiant  les  vers  de  Balzac ,  car  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  en  ayt  une  plus  pedantesque  au  reste  du 
monde.  Il  y  a  quelque  chose  de  desmonté  dans  cet 
esprit,  car  au  mesine  temps  qu'il  faisoit  le  libéral, 
qu'il  disoit  qu'il  n'estoit  à  personne,  il  ne  laissoit  pas 
d'envoyer  quérir  tous  les  soirs  sa  chandelle  chez  le 
Cardinal,  quoyqu'il  ne  fust  pas  logé  si  près  de  chez 
luy,  et  il  se  faisoit  fort  bien  saigner,  quand  il  en 

'  M.  de  Laon  dit  que  M"*  de  Sevigny  est,  dans  les  ouvrages  de  Mé- 
nage, ce  qu'est  le  chien  du  Bassan  dans  les  portraits  de  ce  peintre;  il 
ne  sçauroit  s'einpescher  de  l'y  mettre. 
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avoit  besoing,  par  le  chirurgien  du  domestique*,  'ionnes'^aTtkcrèerà 

,  ,  1     •  1       1  »     r  •  1  .la  maison. 

avec  lequel  on  estoit  abonne  a  quinze  sols  par  sai- 
gnée ;  cela  se  voit  par  les  comptes  qu'on  m'a  voulu 
monstrer. 

Il  se  vantoit  d'avoir  plus  achepté  de  Cinis  que 
personne,  et  d'en  avoir  le  moins  leû.  Il  employoit  son 
argent  à  aller  en  chaise,  à  faire  peindre  celle-cy  et 
celle-là,  et  à  envoyer  tous  les  livres  nouveaux  au 
mareschal  de  Brézé,  qui,  à  la  vérité,  luy  demandoit 
souvent  son  mémoire  ;  mais  Ménage  n' avoit  garde 
de  le  luy  envoyer.  Le  Mareschal  avoit  tort  *.  Ménage,  ^<'y-  *•  "•  p-  '^s- 
comme  j'ay  dit,  n'est  pas  vilain;  mais  il  est  vain  à 
outrance. 

Tout  ce  que  j'ay  dit  faisoit  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
ecclésiastique,  pas  un  suivant  chez  le  Cardinal ,  qui 
ne  luy  en  voulust  ;  il  arriva  une  aventure  qui  le  fit 
bien  voir.  Un  président  de  Pau,  qui  croyoit  avoir 
obligation  à  Rousseau ,  comme  intendant  du  cardi- 
nal de  Retz,  le  convia  à  disner  dans  un  jardin  avec 
l'abbé  Rousseau  son  frère.  Ménage,  Salmonet  et  cinq 
autres  personnes  de  la  maison.  On  fit  carrousse  ;  on 
se  jetta  des  bouteilles  et  des  verres  après  disné  dans 
ce  jardin  (c'estoit  au  mois  d'aoust  1652).  Rousseau 
et  trois  autres  prirent  Ménage  en  badinant,  et,  Tes- 
levant  en  l'air,  se  mirent  à  dire  :  «  Voicy  notre  phi- 
»  losophe,  il  faudroit  le  mettre  dans  ce  tonneau  S  ce 
»  seroit  Diogene.  »  Ménage  crut  qu'on  se  vouloit  moc- 
quer  de  luy  ;  il  dit  qu'il  ne  prenoit  point  plaisir  à 

*  L'n  tonneau  pour  iiiettie  de  l'eau  pour  arroser. 
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cela,  et  en  mordit  un  bien  serré.  Rousseau  en  voulut 
faire  réprimande  à  Ménage ,  quoyque  le  blessé  n'en 
eust  pas  fait  grand  bruit.  Ménage  ne  receût  pas  bien 
cela  ;  ils  se  querellèrent  ;  Rousseau  luy  donna  un 
soufflet,  et  son  frère  l'Abbé,  qui  est  un  vray  crochet- 
teur,  luy  donna  en  mesme  temps  un  coup  de  poing 
à  assommer  un  bœuf,  comme  s'il  falloit  tant  de  gens 
contre  un  philosophe.  Salmonet  voulut  faire  passer 
tout  cela  pour  jeu  d'yvrognes;  l'Intendant  offrit  de 
luy  demander  pardon,  et  son  frère  aussy,  et  d'a- 
vouer qu'ils  estoient  yvres  :  Ménage  n'y  voulut  point 
entendre ,  et  s'en  alla  tout  furieux  dire  au  Cardinal, 
après  luy  avoir  fait  ses  plaintes,  qu'il  ne  luy  deman- 
doit  pas  qu'il  chassast  son  intendant  qui,  quoyque  in- 
solent, fripon,  stupide,  luy  estoit  pourtant  nécessaire  ; 
mais  qu'il  le  supplioit  de  luy  permettre,  par  un  billet 
signé  de  sa  main,  de  luy  faire  donner  des  coups  de 
baston  ;  et  qu'à  moins  que  de  luy  laisser  prendre  cette 
petite  vengeance,  il  sortiroit  de  la  maison.  Avez-vous 
jamais  veû  une  plus  belle  proposition?  Le  Cardinal 
le  regarda  comme  un  homme  en  colère ,  tascha  de 
l'appaiser,  mais  pourtant  ne  le  mit  point  en  balance 
avec  son  intendant.  On  en  fit  des  contes  par  la  ville. 
M^^^  de  Longueville  s'en  mocqua,  et  on  disoit  qu'on 
a  voit  joué  d'une  estrange  façon  à  Rcmue-Menage  ; 
et,  pour  faire  l'histoire  meilleure,  on  disoit  que  Mé- 
nage estoit  entré  d'un  costé ,  en  criant  au  cardinal 
de  Retz  :  Sire,  Sire,  justice!  et  que  Rousseau  de 
7,e  rid  acte  H,  se.  9.  l'autrc  avolt  dit  .  Ah!  Sire  escoutez-nous,  etc*. 
Dans  sa  fureur  Ménage  disoit  qu'au  pis-aller  il  fcroit 
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donner  des  coups  de  baston  à  Rousseau  ;  que  pour 
cent  pistoUes  il  le  pouvoit  faire  assassiner  ;  que  dez 
le  soir  mesme  on  s'estoit  offert  à  luy  pour  cela.  De- 
puis il  mit  de  l'eau  dans  son  vin ,  et  se  contenta  de 
--isortir  d'avec  le  cardinal  de  Retz.  Quelques-uns  de 
ses  amys  vouloient  qu'il  y  demeurast,  et  qu'il  essuyast 
plustost  toutes  les  railleries  qu'on  pouvoit  faire,  que 
de  n'avoir  pas  de  quoy  vivre  comme  il  avoit  accous- 
tumé  ;  d'autres  dirent  qu'il  avoit  bien  fait.  Pour  moy, 
je  luy  dis  que  j'eusse  pris  congé  du  Cardinal  avant 
tout  cela ,  car  il  ne  sçavoit  que  trop  qu'il  n'y  estoit 
plus  bien. 

Depuis  la  plainte  qu'il  fit  au  cardinal  de  Retz ,  il 
ne  mit  pas  le  pié  chez  luy,  ny  le  Cardinal  ne  luy  fit 
pas  dire  la  moindre  parole  de  consolation,  ny  ne  luy 
parla  point  d'aller  à  Compiegne  avec  luy,  quoyqu'il 
y  menast  tout  son  monde.  Il  s'en  plaignit  hautement, 
dit  qu'il  avoit  mangé  douze  mille  escus  à  son  service, 
et  perdu  dix  ans  de  temps.  Le  Cardinal  disoit  que 
Ménage  ne  luy  avoit  jamais  rendu  le  moindre  service, 
en  tout  ce  temps-là.  Ménage  dit  et  escrit  à  toute  la 
terre  que  s'il  n'eust  point  esté  au  Cardinal,  Boisleve  * 
ne  luy  eust  point  enlevé  une  prébende  d'Angers  qui 
luy  venoit  par  l'induit  que  luy  avoit  donné  M.  de  la 
Margrie*,  mais  que  M.  le  Chancellier  ne  la  voulut  presuient  au  parie- 

'■  ment  de  Bourgogne, 

jamais  signer ,  et  luy  en  envoya  faire  des  excuses,  """' ™  *'^"^- 
disant  qu'il  en  avoit  ordre  :  «  Ny  le  cardinal  Mazarin,» 
adjoustoit-il,  «  ne  m'eust  point  osté  le  joyeux  avene- 

*  Depuis  evesque  d'Avranches. 
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»  ment  sur  Angers  que  M.  de  Lyonne  in  avoit  fait 
»  avoir.  «Mais,  comme  j'ay  desjà  remarqué,  ny  la 
Margrie  ny  Lyonne  ne  luy  eussent  rien  donné,  s'il 
n'eust  esté  comme  le  petit  favory  du  Coadjuteur. 
Enfin,  le  cardinal  de  Retz  a  esté  ravy  de  s'en  desfaire. 

Sarrazin,  son  amy,  ayant  appris  cette  aventure, 
luy  fit  escrire  par  le  prince  de  Conty.  La  lettre  estoit 
fort  civile;  le  Prince  luy  demandoit  son  amitié,  et 
Sarrazin  luy  offroit  toutes  choses  de  sa  part ,  mais  il 
n'accepta  point,  «  parce,  »  disoit-il ,  «  qu'il  ne  vouloit 
»  plus  de  maistre.  »  Ce  luy  fut  une  grande  consola- 
tion que  cette  lettre,  car  il  la  porta  trois  mois  dans 
sa  poche,  et  la  lisoit  à  tout  le  monde. 

A  un  an  de  là,  ou  environ,  M'^'  de  Rambouillet  luy 
fit  un  estrange  compliment  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-elle, 
«  j'ay  oûy  dire  que  vous  me  mesliez  dans  vos  contes; 
»  je  ne  le  trouve  nullement  bon,  et  vous  prie  de  ne 
»  parler  de  moy  ny  en  bien  ny  en  mal.  »  Pour  moy, 
si  elle  m'en  avoit  dit  autant,  je  n'aurois  pas  mis  le 
pié  à  l'hostel  de  Rambouillet  qu'elle  n'eust  esté  ma- 
'd'/cruon' îe'avriî  ^^^^'  ^î^oyquc  cc  solt  peut-estre  un  terme  bien  long  *. 
11  ne  laissa  pas  d'y  aller  et  de  manger  mesme  avec 
elle  à  la  table  de  M.  de  Montauzier.  Cela  ne  s'accorde 
guères  avec  ce  qu'il  conte  de  M.  de  Rohan-Chabot  : 
«  M.  de  Rohan  qui  m' avoit  quelque  obligation,  car 
»  je  l'ay  servy  en  ce  que  j'ay  pu,  et  je  luy  conseillay 
»  de  se  battre  après  qu'il  fut  marié,  il  me  sembloit 
»  qu'il  avoit  besoing  d'un  combat,  s'avisa  de  me  dire 
))  que  dez  qu'il  seroit  à  Angers  il  feroit  mettre  mon 
»  frère,  lieutenant  particulier,  en  prison;  c'est  qu'il 
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»  estoit  maire  et  ne  s'accordoit.  pas  avec  luy.  Je  ne 
»  pus  souffrir  cela,  et  luy  en  dis  mon  sentiment.  De- 
»  puis,  je  le  salûay  très-humblement  chez  M°'*  de 
»  Sevigny,  en  une  fort  petite  chambre,  face  à  face  : 
»  il  n'osta  point  son  chapeau.  Je  declaray  à  tout  le 
»  monde  et  à  ses  gens  que  je  ne  le  salûerois  plus  :  je 
»  ne  Tay  jamais  salué  depuis.  A  Angers,  il  m'auroit 
»  fait  assommer  :  à  Paris,  on  a  une  liberté  qui  ne  se 
»  peut  payer.  » 

Pour  subsister ,  Ménage  vendit  une  terre ,  qu'il 
avoit  eue  à  partage ,  à  M.  Servien ,  qui  luy  fait  la 
rente  de  Targent,  au  denier  dix-huict.  En  ce  temps- 
là  on  le  pria  de  faire  quelque  chose  pour  le  bon- 
homme Gombaud;  Servien  promit  de  luy  faire  tou- 
cher quinze  cens  livres,  mais  il  ne  se  hastoit  pas 
autrement.  Ménage  luy  déclara  qu'il  ne  signeroit 
point  le  contract  de  vente  de  cette  terre,  qui  estoit  à 
la  bienséance  de  Sablé  ' ,  qu'il  ne  luy  tinst  parole 
touchant  M.  Gombaud.  Et  cela  fut  fait  ;  mais  il  Ta 
tant  chanté  que  Gombaud  ne  put  s'empescher  de 
faire  cette  epigramme,  car  quoy qu'il  ne  l'ayt  point 
monstrée*  et  qu'il  le  nie  comme  beau  meurtre,  ie  En  mamiscnt.  Eiie 

^  '  «•         est  au  liv.  I", no75, 

suis  certain  que  c'est  ce  qui  luy  en  a  fait  venir  la  '''^''*^'''»"""«»«^''- 
pensée.  La  voicy  : 

Si  Charles  ^  par  son  crédit, 
M'a  fait  un  plaisir  extresme. 
J'en  suis  quitte;  il  l'a  tant  dit. 
Qu'il  s'en  est  payé  luy-mesme. 

*  Que  Servien  avoit  achetté. 
'  Il  n'a  pas  osé  mettre  Gilles. 
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Il  disoit  aussy  :  «  M.  Servien  et  M.  le  Premier  Pre- 
»  sident  sont  de  mes  amys  ;  Scarron  me  divertit  ;  par 
»  leur  moyen  je  luy  ay  fait  toucher  treize  cens  livres  ; 
»  et  à  cause  de  M""'  de  Rambouillet,  deux  cens  livres 
»  à  ce  pauvre  diable  de  Neuf-Germain'.  »  Trilleport, 
que  Sarrazin  et  luy  ont  cabale  depuis  long-temps , 
et  qui  se  croit  un  grand  personnage  à  cause  qu'ils 
l'ont  mis  dans  un  dialogue,  luy  donna  son  induit 
qu'il  mit  sur  Clugny.  Cela  luy  a  valu  le  prieuré  de 
Montdidier  qui,  dit-on,  est,  en  bon  temps,  de  quatre 
mille  livres  de  rente  ;  il  a  eu  bien  des  procez  pour 
cela,  je  ne  sçay  où  il  en  est  présentement;  mais  il 
est  Monsieur  l'Abbé;  il  n'a  pourtant  point  de  car- 
rosse encore. 

Ménage  de  tout  temps  avoit  aimé  à  voir  bien  du 
monde  chez  luy  :  quand  il  fut  sorty  de  chez  le  car- 
dinal de  Retz ,  il  se  mit  à  faire  une  espèce  d'acadé- 
mie, où  M.  Chapelain  a  encore  moins  manqué  qu'au 

^''"' dery^'' ^*'"'  samcdy  *  ;  il  y  a  bien  du  frettin.  Je  ne  sçay  quel 
président  mena  une  fois  son  filz  à  Ménage,  c'estoit 
au  mois  de  septembre,  et  le  pria  de  trouver  bon  que 
ce  jeune  garçon  allast  à  ses  petites  académies;  Fure- 
tiere  qui  estoit  présent,  dit  malicieusement  à  ce  pré- 
sident :«  Mais,  Monsieur,  vous  ne  songez  pas  qu'il 

deV"Tlnirée°Tâ  "  ^'^^^  P^^  encoro  la  Saint-Remy*.  «C'est  cette  ridi- 
cule académie  qui  a  fait  faire  tant  d'epigrammes  et 
de  bagatelles  contre  M.  Chapelain  et  les  autres,  car 


*  A  l'entendre,  M"*  de  Scudery  ne  touchoit  de  l'argent  que  par  son 
moyen. 


classes. 
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ce  fut  là  que   les  petits  Linieres,  les  petits  Boi- 

leaux ,  etc. ,  firent  connoissance  avec  Chapelain  ;  et 

Liniere  ayant  offert  à  M.  Chapelain  de  le  mener  chez 

une  dame  avec  laquelle  il  vouloit  faire  connoissance, 

Chapelain  s'y  fit  mener  par  un  autre,  ne  voulant  pas  * 

peut-estre  estre  présenté  de  sa  main;  cela  luy  fit 

faire  une  ou  deux  epigrammes  contre  luy,  et  en 

suitte  contre  Conrart,  Pellisson ,  M"'  de  Scudery,  et 

enfin  contre  les  principaux  de  l'Académie ,  jusques 

au  marquis  de  Goislin  *  ;  mesme  on  disoit  que  cetuy-  ViTsMiiarquis  p"'s 

,,,,.,  ,  ,  ,  duc   de  Coislin,  <le 

là  le  devoit  payer  pour  tous  les  autres.  i'A<ad.  iran(,-.  ue 

^      J  ^  I60-2  a  1702. 

Ménage   fit  en    ce  temps -là  Teglogue  intitulée 
Christine  ;  il  la  fit  imprimer  avec  ce  titre  : 

CHRISTINE 
EGLOGUE. 

On  dit  que  le  commandeur  de  Souvray  dit,  en  voyant  •'fTèl^rdeMn-dë's'a- 

1  T  •  1  1      r«         1  i      blé;    mort   22    mal 

cela  :  «  Je  ne  croyoïs  pas  que  la  reyne  de  Suéde  eust  isto. 
»  deux  noms,  »et  qu'on  luy  fist  accroire  qu'il  y  avoit 
une  famille  d'Eglogues  comme  de  Paleologues.  Je  ne 
sçaurois  croire  que  cela  soit  vray  ;  le  Commandeur 
n'est  pas  tel  qu'on  l'a  chanté  ;  il  est  tousjours  fas- 
cheux  qu'on  luy  ayt  mis  cela  sur  la  teste.  Or,  il  faut 
conter  d'où  vient  VAvis  à  Ménage  sur  cette  eglogue. 
Boileau*,  jeune  advocat  de  vingt-deux  ans,  filz  du  ''Tivfp.  s3-«'"' 
greffier  de  la  Grand  chambre,  porta  un  jour  à  Mé- 
nage une  elegie  latine  qu'il  avoit  faitte  ;  car  il  veut 
faire  des  vers  et  en  latin  et  en  françois,  quoyqu'il  n'y 
soit  nullement  né.  Halle,  poète  royal,  estoit  alors 
avec  Ménage.    Boileau  dit   qu/Egidiu.s  Menagius 
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Guillelmi  filius  le  traitta  fort  de  petit  garçon  en  pré- 
sence de  cet  homme ,  et  luy  dit  :  «  Nous  lirons  cela 
»  une  autre  fois  ;  mais  lisez  mon  elegie  latine  à  la 
»  reyne  de  Suéde  ;  vous  en  apprendrez  plus  là  que 
»  chez  tous  les  anciens.  »  Le  jeune  homme,  qui  natu- 
rellement est  mordant,  fut  bien  aise  d'avoir  trouvé 
un  homme  sur  qui  il  y  avoit  à  mordre  ;  mais  il  ne 
consideroit  pas  qu'il  imitoit  celuy  à  qui  il  donnoit  sur 
les  doits ,  en  entrant  comme  luy  dans  le  monde  par 
Imprime  en  1656.  uno  mesdlsauce  ;  il  fit  Y  Avis  à  Ménage**.  11  dit  qu'il 
en  avoit  donné  copie  au  bonhomme  Pailleur^  et  qu'à 
^'"il'v.p.^'a""'"  sa  mort*  quelqu'un,  l'ayant  trouvée  dans  ses  pa- 
piers ,  la  fit  imprimer.  Le  Pailleur  en  avoit  donné 
copie  à  M"'  de  la  Yergne  ;  Ménage  l'a  sceû,  et  cela 
l'a  furieusement  piqué  ;  mais  ils  ont  fait  leur  paix.  Il 
y  avoit  trois  mois  que  cette  pièce  couroit,  mal  im- 
primée et  pleine  de  fautes,  que  Ménage ,  qui  l'avoit 
veûe,  à  ce  qu'il  dit,  ne  sçavoit  de  qui  elle  estoit.  Quand 
il  sceût  qui  l'avoit  faitte,  la  colère  le  saisit;  il  vouloit 
respondre.  Chapelain  luy  conseilla  de  n'en  rien  faire. 


*  Bautru,  que  Ménage  croyoit  de  ses  meilleurs  amys,  en  eut  une 
copie,  je  ne  sçay  comment;  car  le  jeune  homme,  qui  avoit  tant  promis 
de  n'en  point  donner,  fit  comme  Ménage  à  la  Bequeste  des  Dictionnaires  ; 
il  la  monstra  au  Premier  Président  qui  dit  à  Boileau,  qui  s'estoit  atta- 
ché à  luy,  qu'il  la  falloit  faire  imprimer.  Le  Premier  Président  n'avoit 
trouvé  nullement  bon  que  Ménage  les  eust  mis,  Servien  et  luy,  comme 
des  égaux  :  il  luy  conseilla  d'y  adjouster  quelque  chose  sur  sa  pédan- 
terie, en  cet  endroit  où  il  dit  que  pour  luy  seul  les  bergères  cessent 
d'estre  légères.  «  Voyez-vous,  »  dit-il,  «  si  vous  estiez  des  gens  d'espée, 
))  il  y  auroit  du  danger  ;  mais  pour  des  gens  de  lettres,  ils  ne  versent 
»  que  de  l'encre.  »  Au  bout  de  quelque  temps  on  vit  cet  Avis  im- 
primé. 
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En  effect,  qu'y  avoit-il  à  dire  contre  un  garçon  qu'on 
ne  connoissoit  point  encore?  et  pour  la  critique, 
c'eust  esté  une  chose  pitoyable  et  que  personne 
n'eust  leûe.  Il  y  eat  quelque  misérable  response  '  ; 
mais  on  conseilla  à  Ménage  de  la  faire  supprimer  : 
en  effect,  il  en  achetta  tous  les  exemplaires.  Il  chan- 
gea donc  de  batterie,  et  dit  :  «  Pour  Boileau  le  filz, 
»  n'importe ,  pourveû  que  le  père  *  n'escrive  point  ^""''^"r.ï.ami';!, !.''"""' 
»  contre  moy.  »  Et  quand  on  luy  demanda  :  «  Qu'a- 
)'  vez-vous  fait  à  ce  garçon?  »  il  respondit  :  «  Je  luy  ay 
»  fait  son  Epictete".  »  Boileau,  piqué  de  cela,  prend 
prétexte  de  ce  que  sa  pièce  estoit  mal  imprimée ,  et 
se  met  à  la  faire  imprimer  avec  un  endroit  oh  il 
donne  sur  les  doits  à  Costar,  qui  avoit  dit  dans  la 
Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  adressée  à  Ménage  : 
«  Vous  avez  donc  trouvé  aussy  votre  Girac.  »  Costar 
n'a  osé  respondre  non  plus  que  l'autre  ^  Patru  avoit 
obtenu  de  Boileau  qu'il  se  contenteroit  de  faire  im- 
primer sa  lettre ,  mais  qu'il  n'y  adjousteroit  rien. 
Cela  estoit  fait  ;  mais  Conrart ,  irrité  contre  Costar 
de  ce  qu'il  deschiroit  Balzac,  avoua  à  Boileau  qu'a- 
près ce  que  Costar  avoit  dit  de  luy^  il  pouvoit  mettre 
tout  ce  qu'il  voudroit.  Pellisson,  qui  est  joint  par 
caballe  à  Ménage,  déclara  assez  brusquement  à  Boi- 


*  D'un  certain  le  Bret  qui  alloit  à  son  académie*.  Ses  mercredis. 

2  La  Vie  et  la  Morale  d'Epictete  ;  cela  est  imprimé  pour  la  deuxiesnie 
fois. 

2  Avant  cela ,  dez  qu'il  eut  avis  de  ce  que  Boileau  vouloit  faire ,  il 
escrivit  à  quelqu'un  une  lasche  lettre  qu'on  luy  fit  voir,  pour  l'en  em- 
pescher;  mais  cela  ne  l'empe^cha  pas. 
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leau  que  s'il  imprimoit,  il  ne  seroit  plus  son  amy  ny 
son  serviteur.  Il  eut  tort  de  prendre  party  ;  car  c'est 
aux  amys  communs  à  reconcilier  leurs  amys  ;  et  peut- 
estre  s'il  n'eust  point  fait  cela,  ne  se  seroit-il  point 
fait  certains  couplets  de  chanson  contre  luy  et  M'''  de 
Scudery. 

Patru,  qui  ne  trouvoit  point  qu'il  fust  avantageux 
à  Boileau,  non  plus  qu'à  Ménage,  de  rendre  cette 
pièce  plus  publique  qu'elle  n'estoit,  alla  porter  parole 
à  Ménage  que  Boileau  supprimeroit  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  imprimer,  quoyque  cela  luy  coustast  trente  pis- 
tolles  ;  qu'après  il  le  luy  ameneroit,  et  que  Boileau  le 
prieroit  d'oublier  le  passé,  etc.  Ménage  fit  le  fier  mal 
à  propos,  et  dit  :  «  Je  ne  luy  veux  point  de  mal ,  je 
»  luy  rendray  ses  trente  pistolles,  s'il  veut;  mais  je 
»  ne  puis  souffrir  qu'il  mette  le  piè  céans.  »  Tout  le 
monde  dit  que  ce  procédé  estoit  ridicule,  et  le  Pre- 
mier Président  dit  :  «  Refuser  d'en  croire  M.  Patru!» 
(car  le  Premier  Président  estoit  fort  persuadé  de  son 
mérite)  «  je  vous  conseille  de  mettre  cela  au  bout  de 
»  vostre  lettre.  »  Ménage  voulut  gronder  de  ce  que 
Patru  et  quelques  autres,  quand  Boileau  leur  deman- 
doit  leur  avis  sur  des  façons  de  parler  qu'il  employoit 
dans  cette  lettre,  luy  dissent  leur  sentiment  et  le  cor- 
rigeassent. On  luy  respondit  :  «  Pourveû  qu'on  ne  luy 
»  donne  point  de  mémoires  contre  vous,  vous  ne 
»  sçauriez  vous  plaindre  qu'on  corrige  ce  qu'il  fait 
»  contre  vous  ;  on  corrigera  de  mesme  ce  que  vous 
«  ferez  contre  luy.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  em- 
»  pescher  que  vous  n'eussiez  ce  desplaisir,  vous  ne 


augmentée,  Paris 
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»  voulez  pas  ;  que  voulez-vous  qu'on  y  fasse?  »  Cha- 
pelain disoit  :  «  Ménage  est  fou ,  et  il  luy  en  cuira.  » 
En  effect,  jamais  rien  ne  s'est  mieux  vendu,  et  je 
n'ay  veû  quasy  personne  qui  ne  fust  bien  aise  qu'on 
eust  donné  sur  les  doits  à  la  vanité  de  Ménage.  On 
disoit  :  (i  Gilles  a  trouyé  Gilles  »  (ils  s'appellent  tous 
deux  ainsy)  ;  «  mais  Ménage  est  Gilles-le-niais\  » 
Je  ne  voudrois  pas  jurer  qu'on  n'eust  fait  dire  à  Sca- 
ramouche,  pour  se  mocquer  de  Ménage,  ce  qu'il  dit 
une  fois  ;  car ,  en  faisant  le  pédant ,  il  disoit  :  «  La 
»  regina  di  Suecia  scrive  à  me.  » 

Depuis ,  Boileau  a  encore  adjousté  la  preuve  des 
larcins  de  Ménage  à  une  nouvelle  édition  *,  et  cela  s»  emtion,  revue  et 
se  vend  comme  le  pain.  M.  Nublé,  advocat,  homme 
de  bon  sens  et  de  vertu ,  amy  de  Ménage  de  tout 
temps  et  qui  ne  peut  pardonner  à  Boileau,  dit  chez 
M.  Lefevre  Chantereau  %  qui  a  escrit  des  généalo- 
gies de  Lorraine  et  autres,  en  présence  de  MM.  Va- 
lois et  d'un  garçon,  nommé  Sauvalle%  qu'il  ne  trou- 


*  Un  enfariné  que  l'on  appelloit  ainsy. 

2  Ce  M.  Lefevre est*  président  du  bureau  des  Trezoriers  de  France,  à      louts  chaniereau- 
Soissons.  Ce  fut  autrefois  le  premier  intendant  qu'on  envo}^a  en  Lor-    î'5''s87'inort^î''iufi?et 
raine;  il  ne  tint  qu'à  luy  d'y  gaigner  deux  cent  mille  escus.  Tout  le    ^^^^' 
Conseil  estoit  estonné  de  la  fidellité  et  de  l'intégrité  de  cet  homme  :  il 
en  eut  pour  toute  recompense  le  remboursement  d'un  ofBce  de  vingt 
mille  escus  qui  avoit  esté  supprimé.  —  En  voicy  un  exemple  :  il  amassa 
de  luy-mesme  pour  plus  de  quatre  cent  mille  livres  de  grains  de  çà  et 
de  là,  sans  que  la  Cour  le  sceûst  ;  il  eut  ordre  d'en  achepter  pour  l'ar- 
mée qui  y  alloit.  II  manda  qu'il  en  avoit  desjà  pour  quatre  cent  mille 
livres.  Il  n'y  avoit  rien  plus  aisé  que  de  prendre  tout  cet  argent.  —  Il 
n'a  pas  esté  employé  depuis. 

'  Sauvalle  est  un  garçon  de  Paris  qui  fait  trois  volumes  in-f°,  inti- 
tulez :  Paris  ancien  et  moderne,  où  il  remarque  tout  ce  qu'il  y  a  do 
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voit  pas  supportable  ce  qu'avoit  fait  Boileau  contre 
Ménage,  et  s'emporta  terriblement.  Sauvalle  luy  fit 
Tapologie  de  Boileau  :  Nublé  luy  dit  que  c'estoit 
estre  fou  que  de  défendre  une  si  meschante  cause. 
«  Vous  estes  fou  vous-mesme,  »luy  dit  brusquement 
l'aisné  Valois ;«  vous  parlez  bien  haut;  il  n'y  a  que 
»  trois  jours  que  vous  ne  souffliez  pas.  Et  vos  Me- 
»  nages  et  vos  Costars  ne  m'envoyent-ils  pas  tous  les 
»  jours  leur  latin  et  leur  grec  à  corriger  ?  et  il  y  a 
»  souvent  des  barbarismes  et  des  sollecismes.  » 

Dans  les  Mémoires  de  la  Régence ,  il  sera  encore 
parlé  de  Ménage  à  propos  de  la  Reyne  de  Suéde. 

Boileau  disoit  de  la  préface  de  Pellisson  sur  Sar- 
razin,  et  de  la  lettre  dedicatoire  de  Ménage  du  mesme 
livre,  que  Pellisson  disoit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau 
»  que  l'Epistre  dedicatoire  ;  "et  que  Ménage  disoit  : 
«  Il  faut  avouer  que  la  préface  est  divine  '.  » 


beau.  Ce  travail  sera  utile.  Furetiere  disoit  :  «  Les  gens  de  lettres  qui 

»  voient  cela  disent  :  Je  pense  que  pour  ce  qui  est  de  la  peinture  et 

))  de  l'architecture,  il  en  parle  bien;  mais  pour  le  reste,  ce  n'est  point 

»  bien  escrit;  et  que  les  peintres  et  les  architectes  disent  :  Nous  croyons 

»  que  cela  est  bien  escrit;  mais  il  ne  parle  point  bien  de  l'architecture 

»  ny  de  la  peinture.  » 

*  Quand  Ménage  eut  cinquante  ans,  il  alla  chez  toutes  les  belles  do 

sa  connoissance  prendre  congé  d'elles,  comme  un  homme  qui  renonçoit 

à  la  galanterie.  Helas  !  il  n'avoit  que  faire  de  cette  déclaration  ;  ses 

galanteries  n'ont  jamais  fait  mal  à  la  teste  à  personne.  —  Mileti,  italien 

qui  monstre  sa  langue,  se  plaint  fort  de  l'ingratitude  de  Ménage  qui 

Observations  sta-     n'a  pas  daigné  dire  un  mot  de  luv  dans  le  Commentaire  sur  l'Aminte  *, 
PMmntu,  1655,  in-40.  .  .       ,.  .  , 

encore  que  ce  soit  luy  qui  luy  ayt  indiqué  tout  ce  qu  il  a  dit  et  qui  luy 

a  corrigé  le  langage. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  21A,  lig.  5. 

//  fut  quelque  temps  tcy  au  barreau,  mais  sans  plaider. 

Ménage  avoit  été  reçu  avocat  à  Angers  en  1632  ;  il  y  plaida  quelques 
causes  et  vint  à  Paris  la  même  année.  Il  y  soutint  une  cause  en  sépara- 
tion pour  cause  d'adultère  intentée  par  Polycarpe  Sengebier,  son  pro- 
fesseur de  droit.  (Voy.  les  Origines  de  la  langue  française  au  mot  Ra- 
chat, et  les  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Ménage  en  tôte  du 
Menagiana  de  1715.) 

II.  —  P.  215,  note  2. 

il/"*  de  Mouriou. 

C'est  probablement  cette  M"*  de  Mouriou  dont  des  Réaux  fut  amou- 
reux quelque  temps  {llistor.  des  Amours  de  l'auteur).  Et  le  garçon 
dont  il  va  parler  en  note  me  semble  Mon  n'être  autre  que  lui-même. 
Elle  etoit  fille  d'un  maître  des  Comptes  dont  on  lira  V historiette  dans 
le  dernier  volume,  et  se  nommoit  Marie  ou  Marion, 

III.  —  P.  215,  note  II. 

Il  disoit  que  la  traduction  de  M.  d'Ablancourt  estoit  comme  une 
femme  d'Angers  qu'il  avait  aimée;  belle  mais  peu  fidelle. 

Cela  devoit  être  justifié  par  le  Menagiana  (ii,  p.  186)  :  «  Je  l'appellay 
»  la  belle  in  fidelle,  qui  estoit  le  nom  que  j'avois  donné,  estant  jeune,  à 
M  une  de  mes  maîtresses.  » 

IV.  —  P.  217,   lig.  2. 

Mais  il  prenait  garde  que  ce  fust  en  un  endroit  où  il  y  eiist  une  baye  de 
porte  ou  de  feneslre,  derrière  la  tapisserie. 

Baye  ou  embrasure  de  portes  ou  de  fenêtres.  On  voit  par  ce  détail 
que  les  parois  des  appartemens  etoient  alors  entièrement  tapissées. 

La  famille  de  la  Martelliere,  ce  fameux  avocat  qui  défendit  contre 
Amault  les  Jésuites,  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  M"""  Louis  de  Thury 
etoit  de  la  descendance  directe. 

v.  16 
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V,  —  p.  217,  11g.  7. 

//  eut  des  recheutes,  tesniotng  l'etegte  où  il  y  avait  :  Logé  dans  vostre 
hostel,  assis  à  vostre  table... 

Des  Réaux  cite  l'élégie  intitulée  la  Recheuste  amoureuse^  d'après  les 
manuscrits  qui  en  avoient  été  conservés;  et  ce  vers  est  mieux  ici  que 
dans  les  Miscellanea  imprimés  dès  1652  : 

J'ay  failly,  je  l'avoue,  adorable  Uranie, 
Et  ma  faute  mérite  une  peine  infinie  : 
J'ay  rompu  mes  liens,  j'ay  forcé  ma  prison, 
J'ay  (lu  joug  de  vos  lois  affrancliy  ma  raison. 
J'ay  brisé  vos  autels... 

Logeant  en  uiesme  lieu,  mangeant  à  mesme  table. 
Je  crus  que  mon  bonheur  estoit  incomparable, 
Que  j'estois  de  la  terre  eslevé  dans  les  cieux. 
Et  beuvois  le  nectar  à  la  table  des  dieux,  etc. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  môme  élégie,  Ménage  rappelle  la  dis- 
pute qu'il  eut  avec  M""*  de  Cressy,  et  dont  des  Réaux  va  parler  : 

La  fureur  me  saisit,  je  bruslois  de  courroux. 
Et  le  ciel  m'entendit  blasphémer  contre  vous. 


VL  — P.  218,  lig.  20. 

Un  jour  qu'il  (Ogier)  awît  presché.  Ménage  à  la  collation  du  prédica- 
teur, dit... 

C'etoit  un  usage  alors  général  de  demeurer,  après  le  sermon  auquel 
le  prédicateur  vous  avoit  invité,  et  de  partager  la  collation  plus  ou 
moins  somptueuse  qu'il  avoit  fait  préparer. 

VIL  —  P.  219,  lig.  k- 

Giraut...  dit  que  Monîrueil...  liiy  avoit  escroqué  ceste  pièce.  Je  ne  sçay 
ce  qui  en  'Cst... 

On  peut  croire  que  Ménage  songeant  de  bonne  heure  à  l'Académie 
ne  fut  pas  libre  de  retirer  ce  joli  badinage,  et  il  a  pris  soin  dans  VAnti- 
Baillet  de  justifier  le  propos  que  des  Réaux  avoit  entendu  tenir  à  Gi- 
raud.  «  Cette  personne  qui  avoit  mes  papiers  eu  garde,  c'estoit  M.  Gi- 
»  raud,  chanoine  de  l'église  du  Mans;  et  celuy  qui  déroba  cette 
;>  Requeste,  c'est  l'abbé  de  Montrueil,  frère  de  l'Académicien.  »  {Anti- 
Baillet,  edit.  de  1730,  in-A",  p.  16^.) 


MENAGE.  243 

Aujourd'hui  les  gens  d'esprit  et  de  lettres  n'écrivent  qu'avec  l'in- 
tention de  faire  imprimer  ce  qu'ils  écrivent  :  il  en  etoit  autrement 
alors  ;  une  foule  de  petits  ouvrages  n'avoient  d'autre  destination  qu'une 
lecture  confidentielle.  La  rancune  personnelle  pouvoit  être  satisfaite 
par  le  murmure  qui  s'elevoit  dans  le  monde  à  propos  de  cette  rare 
lecture,  et  par  l'inquiétude  qu'en  rcssentoit  la  victime.  Cependant  le 
satirique  gardoit  entre  ses  mains  la  pièce  qu'il  pouvoit,  à  quelque  nou- 
velle offense,  porter  chez  l'imprimeur.  Ainsi  déjà  vengé,  il  laissoit 
craindre  une  vengeance  encore  plus  complète.  Telle  avoit  pu  être 
l'intention  de  Ménage^  en  composant  la  Requête  des  Dictionnaires  ;  celle 
de  Bussy,  en  lisant  à  quelques  bonnes  commères  les  Amours  des  Gaules  : 
mais  Ménage  et  Bussy  ressentirent  probablement  le  môme  chagrin  en 
voyant  que,  par  une  indiscrétion  plus  ou  moins  coupable,  on  publioit 
ce  qu'ils  vouloient  conserver  le  droit  de  toujours  démentir.  Il  n'y  a 
guères  que  Voltaire  qui  ait  protesté  toute  sa  vie  contre  les  infâmes 
calomniateurs  qui  lui  attribuoient  les  ouvrages  que  lui-môme  faisoit 
imprimer.  Mais  aussi,  c'est  Voltaire. 

VIII.— P.  219,  lig.  12. 
Boisrobert  fit  une  mescliante  rcsponse.. 

Apparemment  la  Uesponse  au  Parnasse  allarmc^  par  l'Académie  fran- 
çaise, \n-h°  de  6  pages,  16i9.  Voici  le  passage  de  la  Requête  qui  dut  à 
bon  droit  mécontenter  Boisrobert  : 

Ils  veulent,  malgré  la  raison, 
Qu'on  dise  aujourd'huy  la  poison, 
Une  epitaphe,  une  epigramme, 
Une  navire,  iine  anagramme. 
Une  reproche,  nne  duché. 
Une  mensonge,  une  evesché. 
Une  eventaille,  une  squelette, 
La  doute,  wne  hymne,  une  eplthete... 
Pour  condescendre  au  doux  Haberl  ; 
Sans  que  l'abbé  de  Boisrobert, 
Ce  premier  chansonnier  de  France, 
Fnvory  de  son  Eminence, 
Cet  admirable  patelin 
Aymant  le  genre  masculin, 
S'opposast  de  tout  son  courage 
A  cet  efféminé  langage. 

Remarquons  tout  de  suite  que  dans  l'édition  de  la  Requeste,  donnée 
par  lui-môme  en  1652  {/Egidii  Menagii  miscellanea),  on  trouve  de 
grandes  différences  avec  la  première  ;  d'ailleurs  elle  manque  dans  un 
grand  nombre  d'exemplaires;  la  pagination  en  est  particulière  et  la 
table  du  volume  n'en  porte  pas  le  titre. 
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IX.  —  P.  221,  lig.  5. 

Sa  vision  d'escrire  en  tant  de  langues  différentes  est  une  preuve  de  ta 
vanité  la  plus  puérile. 

Tout  ce  jugement  de  des  Réaux  sur  Ménage  est  excellent,  et  la  pos- 
térité bien  différente  des  contemporains  de  notre  auteur,  l'a  complète- 
ment adopté.  Oq  fit  quelques  années  plus  tard  cette  epigramme  : 

Pour  moy  je  pense  que  Ménage 

Oui  tranche  du  grand  personnage 

Et  dont  quelques-uns  ont  fait  cas 

Dans  leurs  vers  et  dans  leurs  harangues, 

Escrit  en  trois  ou  quatre  langues 

Pour  nionstrer  qu'il  ne  les  sçait  pas. 

(Ms.  de  Gaignieres,  n"  566.) 

X.    —  P.   222,  lig.  8. 

Je  me  pique  de  me  connoistre  en  trois  choses,  en  œufs  frais,  en  pommes 
de  renette  et  en  amitié. 

Ce  malencontreux  bon  mot  a  été  plus  reproché  à  Ménage  qu'il  ne  le 
meritoit.  Giles  Boileau  l'avoit  déjà  relevé  dans  son  Advis  à  M.  Blenage 
sur  l'Eglogue  de  Christine  ;  «  A  cause  qu'il  s'appelle  Ménage,  il  dit  ordi- 
»  nairement  qu'il  se  connoit  en  pommes  de  renette,  en  œufs  frais  et 
»  en  amitié.  »  Dernier  l'a  aussi  rappelé  dans  Y Anti-Menagiana,  p.  24. 

XI.  — P.  224,  lig.  1'^ 

Le  Coadjuteur  Itiy  fit  donner  une  pension  du  Clergé. 

Salmonet  reçut  ordre  de  quitter  Paris  ainsi  que  le  chevalier  de 
Sevigné  et  quelques  autres,  quand  le  Cardinal  fut  emprisonné,  au  mois 
de  décembre  1652. 

Pour  éviter  toutes  pratiques. 
On  m'a  dit  que  les  domestiques 
Du  seigneur  cardinal  de  Rets 
Avoient  commandement  exprès 
De  faire  ailleurs  qu'icy  retraite. 
Et  que  mesme  elle  est  dej.'i  faite. 
Du  moins  suis-je  assuré  tout  net 
Qu'un  nommé  monsieur  Salmonet, 
Homme  d'esprit  et  de  science, 
Partit  en  grande  diligence, 
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Cevigny,  ilolent  et  transy 
A  receu  le  mesme  ordre  aussy. 
Le  duc  de  Brissac  comme  sage 
De  luy  mesme  a  plié  bagage... 
Et  la  duchesse  Lesdiguieres, 
Agréable  en  tant  de  manières, 
A  depuis  peu  commandement 
De  s'absenter  pareillement. 

(LORET,  28  décembre  1632.) 


XII. —  P,  226,    lig.    11. 

Son  orgueil  est  bon  à  quelque  chose,  à  rabattre  le  caquet  des  petits 
Barillons  et  autres  jeunes  gens  comme  cela. 

Paul  et  Antoine  Barillon,  tous  deux  conseillers  au  Parlement  ;  Paul, 
marquis  de  Branges,  reçu  en  1650,  passa  maître  des  Requêtes  en  1651, 
puis  fut  ambassadeur  en  Angleterre.  Antoine ,  conseiller  en  1652,  fut 
maître  des  Requêtes  en  1672.  Les  lignes  suivantes  dans  les  Notes  faites 
sur  les  membres  du  Parlement,  vers  1661,  s'appliquent  à  Antoine,  et  jus- 
tifient assez  bien  la  boutade  rapide  de  des  Réaux.  «  Barrillon-Cliastillou 
»  ne  manque  pas  d'esprit.  Peu  appliqué  au  palais,  sans  intérêts  ;  donnant 
»  tout  à  la  Cour.  Précieux  amy  des  comtesses,  »  (Fiesque  et  Frontenac 
sans  doute)  «  ne  visitant  que  les  grands  et  son  frère  maître  des 
»  Requêtes,  M.  de  Morangis  son  oncle,  dont  il  dépend  comme  son 
»  héritier.  A  médiocre  crédit  dans  sa  chambre,  pour  un  peu  de  vanité 
»  et  de  fumée  qu'il  a.  »  (Msc.  de  S.  Victor,  n°  1096.)  Il  y  a,  un  couplet 

contre  eux  : 

En  amour,  ce  dit-ou,  (bis) 
On  y  voit  triompher  Messieurs  de  Barillon. 
Serviteur  à  Messieurs  Messieurs  de  Barillon. 

XIII.  — P.  226,  lig.  16. 

//  s'est  vanté  qu'il  avoit  donné  mille  escus  à  Giraut  pour  amortir  la 
pension  d'une  prébende  du  Mans. 

Le  prébendier  cessionnaire  etoit  Scarron,  qui  toucha  effectivement 
ces  mille  ecus,  dans  le  temps  où  il  peusoit  à  épouser  M"'  d'Aubigné. 

XIV.  — P.  226,  lig.  25. 

Ménage...  prétendait  estre  admirablement  bien  avec M'^^ de  Sévi gmj  la 
jeune,  et  jU"^  de  la  Fergne,  aujourd'huy  ilf"*  de  la  Fayette. 

Vanciennc  M'"  de  Sevigné  etoit  la  mère  de  M"«  de  la  Vergne  :  car 
elle  s'etoit  remariée  avec  le  chevalier  Renaud  de  Sevigné,  bel  oncle  de 
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la  célèbre  marquise.  Sur  les  prétentions  de  Ménage  à  l'affection  parti- 
culière de  ces  deux  dames,  on  fit  le  quatrain  suivant  conservé  parmi  les 
papiers  du  chanoine  Favart,  dans  la  Bibliothèque  de  Reims  : 

Laissez  là  comtesse  et  marquise, 
Menaf^e,  vous  n'estes  pas  fin. 
Au  lieu  de  gagner  leur  franchise, 
Vous  y  perdrez  votre  latin. 

Dans  ses  Poésies  latines^  il  traduisit  etourdiment  le  nom  de  M"*  de  la 
Vergne  en  celui  de  Lavernula  ou  Laverna.  On  ne  doit  pas  s'étonner, 
disoit-on,  que  le  roy  des  plagiaires  ait  choisi  pour  sa  divinité  la  déesse 
des  Larrons.  Voyez,  dans  les  Poemata,  Paris  1667  in-S",  les  pièces  Ad 
Fonlem  Villœ  Jancurtiacœ  ; — ad  Mariam  Magdalenam  Lavernam;  — 
ad  Stephanum  Bachotum;  —  Amijntas  auceps,  etc. 


XV.  —  P.  227,  note. 

«  Vous  ferez  bien  mieux,  »  luy  dit  Nantueil,  «  de  m'en  envoyer  dix 
que  vous  me  devez  du  reste  de  vostre  portraict.  » 

Ces  dix  pistotes  de  reste  ne  prouvent-elles  pas  assez  bien  que  notre 
admirable  peintre  et  graveur  Nantueil  vendoit  un  bon  prix  les  portraits 
qui  lui  etoient  demandés? 

Quant  à  l'inscription  du  portrait  de  Ménage,  celui-ci  l'a  suffisam- 
ment justifié  :  «  On  dit  que  c'est  expliquer  une  chose  obscure  par  une 
»  plus  obscure  ;  obscurum  per  obscurius  :  je  n'ay  pas  un  grand  mérite, 
»  mais  j'ay  une  grande  réputation,  et  je  dois  une  partie  de  cette 
»  réputation  aux  personnes  qui  ont  écrit  contre  moy.  Pour  ce  qui  est 
»  de  mon  père,  comme  il  n'a  rien  imprimé ,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
»  plus  de  mérite  que  moy  dans  les  Lettres,  ce  qui  paroit  par  les  me- 
»  moires  que  j'ay  écrits  de  sa  vie,  son  nom  n'est  pas  si  connu  des 
»  gens  de  lettres  que  le  mien ,  mais  il  n'est  pas  si  obscur  que  le  pre- 
»  tendent  ceux  qui  ont  fait  les  railleries.  »  {Anti-Baillet,  p.  161.) 

XVL  —  P.  228,  lig.  19. 

Je  croy  que  ce  fut  pour  l'epistre  qu'il  luy  fit  en  luy  dédiant  tes  vers 
de  Balzac... 

Cette  conjecture  de  des  Réaux  est  confirmée  par  le  Menagiana  : 
«  M.  de  Balzac  m'avoit  envoyé  ses  ouvrages  en  latin ,  m.e  laissant  en 

)>  môme  temps  la  liberté  de  les  dédier  à  qui  je  voudrois Il  fut  ap- 

»  prouvé  de  part  et  d'autre  que  l'ouvrage  seroit  dédié  à  la  Reyne  de 
11  Suède  et  je  luy  en  adressay  la  dédicace.  En  recorujoissance,  la  Reyne 


MENAGE.  247 

»  de  Suède  m'envoj'a  une  chaîne  d'or  de  quinze  cents  francs,  que  je 
»  donnay  à  mon  homme  M.  Giraud  ;  M.  de  Balzac,  de  qui  etoit  l'ou- 
»  vrage,  n'eut  rien.  »  (Toni.  ii,  p.  4  et  5.) 

XVII.  —  P.  231,  lig.  U. 

Il  se  contenta  de  sortir  d'avec  le  cardinal  de  Retz. 

Des  Réaux  avoit  d'abord  écrit  de  chez  qu'il  remplaça  assez  mal  par 
d'avec.  — La  séparation  semble  du  mois  d'octobre  1652;  Loret  dans  la 
3Iuse  historique  du  5  de  ce  mois  : 

Ce  bel  esprit,  Monsieur  Meniige 
Est,  dit-on,  en  mauvais  ménage, 
Je  ne  sçay  pour  quels  intérêts. 
Avec  le  cardinal  de  Uetz... 
Chascun  tasclie  à  faire  paroistre. 
Tant  le  disciple  que  le  ninistre, 
Qu'ils  ont  le  cœur  ferme  et  constant. 
Mais  ils  sont  séparez  pourtant. 

Dernier,  dans  V Anti-Menagiana,  a  rappelé  l'histoire  du  tonneau, 
mais  avec  des  différences  qui  sans  doute  sont  autant  d'inexactitudes. 

XVIII.  — P.  231,  lig.  21. 

Ménage  dit  queBoisleve  ne  luij  eust  pas  enlevé  une  prébende  d'Angers. 

C'est  ce  Boisleve  auquel  Marigny  avoit  donné  un  soufflet  et  qui  in- 
tenta un  procès  au  souffleteur.  Dans  une  amusante  mazarinade  :  Le 
Testament  du  cardinal  Mazarin,  on  le  nomme  le  sieur  Avranchini, 
autrement  dit  de  Boisleve.  —  «  Item,  connoissant  qu'une  partie  des 
»  mouvemens  qui  sont  arrivez,  viennent  de  la  dissension  qu'il  y  a  eu 
»  entre  ces  deux  illustres  familles  de  Marigny  et  de  Boisleve,  je  veux 
»  et  ordonne  qu'il  soit  pris  la  somme  de  20,000  livres  des  deniers  pro- 
))  venant  du  retour  et  plus  valiie  des  abbayes  que  j'ay  troqués,  pour 
»  estre  donnés  audit  sieur  de  Marigny,  à  la  condition  que  ledit  Mari- 
»  gny  prendra  en  légitime  et  loyal  mariage,  damoiselle  Anne-Elisabeth 
»  de  Boisleve,  niepce  dudit  Avranchini ,  en  faveur  de  laquelle  il  sera 
»  publié  la  veille  des  nopces  vingt-cinq  ballades  et  autant  de  rondeaux; 
»  qu'il  sera  tenu  de  faire  composer  un  livre  in-folio  intitulé  Abjuration 
I)  dudit  sieur  de  Marigny^  dans  lequel  il  retractera  tout  ce  qu'il  a  fait, 
»  dit,  escrit  et  pensé  contre  l'honneur  de  mon  testateur  et  dudit  sieur 
»  Avranchini;  qu'à  l'avenir  il  ne  fera  aucuns  rondeaux,  epigram- 
»  mes,  etc.,  etc.  » 
Son  véritable  nom  etoit  Gabriel  Boisleve,  fils  de  Charles  Boisleve, 
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conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Il  fut  élu  évoque  d'Avranches  en 
septembre  1651,  consacré  le  10  décembre,  et  reçu  à  Angers  le  28  avril 
1652.  Il  mourut  le  3  décembre  1667. 

XIX.  :—  P.  233,  lig.  1. 
,1e  ne  pus  souffrir  cela  et  luy  en  dis  mon  sentiment... 

Conrart  raconte  quelque  chose  d'assez  analogue  qui  se  seroit  égale- 
ment passé  chez  M"^  de  Sevigné  en  juin  1652,  entre  le  duc  de  Rohan- 
Chabot  et  Tonquedec,  gentilhomme  breton.  (Ed.  de  Mi  chaut,  p.  580.) 
Voyez  aussi  sur  la  môme  querelle  allumée  chez  «  Cevigny  la  behe,  » 
la  Muse  de  Loret,  23  et  dernier  juin  1652. 

On  raconte  un  assez  bon  mot  de  ce  Tonquedec.  L'abbé  de  Fiesque 
lui  reprochoit  un  jour  de  savoir  si  mal  sa  langue  que,  quand  un  mot 
etoit  composé  de  plus  de  deux  syllabes,  il  ne  l'entendoit  point.  «  Par 
»  exemple,  »  dit-il,  «  je  suis  certain  que  vous  ne  savez  pas  la  distinc- 
»  tion  à  faire  entre  obole,  faribole  et  hyperbole.  —  Pardonnez-moy,  d 
reprit  Tonquedec,  «  obole  est  ce  que  vous  valez,  faribole  ce  que  vous 
»  dites,  et  hypei-bole  le  bien  qu'on  dira  jamais  de  vous.  » 

XX.  — P.  233,  lig.  10. 

Ménage  vendit  une  terre  à  M.  Servien  qui  luy  fait  la  rente  de  l'argent 
au  denier  dix-huict... 

«  Etant  l'aîné,  il  eut  de  la  succession  une  belle  terre  qu'il  vendit 
»  soixante  mille  livres  à  M.  Servien,  alors  surintendant  des  Finances, 
»  qui  au  lieu  de  luy  payer  le  prix,  luy  en  passa  un  contrat  de  trois 
»  mille  livres  de  rente.  »  {Mém,  pour  servir  à  la  vie  de  M,  Ménage.) 

XXL  —  P.  234,  hg.  5. 
Trillcport  que  Sarrasin  et  luy  ont  cabale  depuis  longtemps. 

Ont  cabale,  c'est-à-dire,  soutenu  par  camaraderie,  comme  on  diroit 
aujourd'hui.  Je  ne  trouve  pas  cotte  acception  active  de  cabaler  dans 
les  Dictionnaires  du  xvii«  siècle.  Des  Réaux  l'avoit  déjà  employée  dans 
Vllist.  de  M"'^  de  Sablé,  tom.  iir,  p.  136. 

Trilport  etoit  un  des  fils  du  président  Aubry.  Des  Réaux  semble 
avoir  écrit  Trillepert,  mais  le  nom  de  M.  de  Trilport  est  dans  le  dialogue 
de  Sarrasin  :  5'«7  faut  qu'un  jeune  homme  soit  fl»«oî<re!/x.  Les  mtcrlocu- 
teurs  sont  Sarrasin,  Chapelain,  Ménage  et  Trilport.  Dans  le  cours  de  la 
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discussion ,  Ménage  rappelle  une  conversation  précédente  qu'il  avoit 
eue  avec  MM.  Conrart,  des  Réaux  et  d'Ablancourt. 

XXII.— P.  235,  lig.  12. 

Ménage  fit  en  ce  temps-là  l'egtogue  intitulée  Christine. 

La  première  édition  est  de  1655,  elle  a  été  réimprimée  à  plusieurs 
reprises,  et  la  dernière  fois  dans  le  Recueil  de  pièces  choisies,  Lahaye, 
1714,  pp,  335  et  suiv.,  à  la  suite  de  la  critique  amère  et  spirituelle  de 
Giles  Boileau ,  intitulée  :  Avis  à  M.  Ménage  sur  l'eglogue  intitulée  : 
Christine. 

XXIII.  —  P.  235,  lig.  26. 

Il  veut  faire  des  vers  en  latin  et  en  français,  quoyqti'il  n'y  soit  nulle- 
ment né. 

Liniere,  à  l'occasion  de  la  brouille  des  deux  frères  Giles  et  Nicolas, 
a  dit  du  premier  : 

Vous  demandez  pour  quelle  affaire 
Boileau,  le  rentier  aujourd'huy. 
En  veut  à  Despréaux  son  frère. 
C'est  qu'il  fait  des  vers  mieux  que  luy. 

L'epigrarame  auroit  dû  faire  trouver  grâce  à  Liniere  devant  Des- 
préaux. 

XXIV.—  P.  235,  lig.  28. 

Halle,  poète  royal... 

Pierre  Halle,  né  à  Bayeux  le  8  septembre  1611,  mort  le  17  décembre 
1689.  uLe  Roy,»  dit  Niceron,  «le  fit  en  I6/16  son  poète  et  son  inter- 
»  prête  en  langues  grecque  et  latine,  avec  douze  cents  livres  de  gages.  » 
Il  publia  un  volume  sous  le  titre  de  Pétri  Halleei,  poetee  et  interpretis 
Regii,  orationes  et  poemata.  Parisiis,  C.  Thiboust,  1655. 

XXV.  —P.  236,  note,  lig.  l\. 
H  la  monstra  au  Premier  Président. 

Pompone  de  Bellievre,  qui  avoit  succédé  le  22  août  1653  à  Mathieu 
Mole,  et  qui  mourut  le  15  mars  1657.  Ménage  dans  son  Eglogue  avoit 
dit: 

Pompone,  la  merveille  et  l'honneur  de  nos  jours 

Du  peuple  et  des  savants  les  constantes  amours. 
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Tenant  droit  à  la  main  la  balance  d'Astrée 
Nous  promet  la  saison  de  Saturne  et  de  Rhée; 
Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil. 
Plus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleil. 
Ce  ministre  puissant,  dont  le  vaste  domaine 
Occupe  tous  les  bords  et  de  Sarte  et  de  Maine,  etc. 

—  Il  est  vray  que  Pompone  et  qu'Abelont  des  charmes 
Capables  d'arrester  le  torrent  de  nos  larmes,  etc. 

II  est  encore  plus  vray  que  M.  de  Bellievre  etoit  bien  chatouilleux, 
s'il  en  vouloit  à  Ménage  pour  n'avoir  dit  que  cela  de  lui,  dans  une 
eglogue  où  son  nom  n'avoit  rien  du  tout  à  faire.  Mais  les  louangeurs 
ont  beau  s'escrimer,  ils  ne  louent  jamais  assez ,  et  voilà  pourquoi  le 
plus  sur  est  de  se  dispenser  de  l'être. 

«  Ce  qui  me  ravit,  »  dit  l'implacable  Boiîeau,  «  c'est  de  voir  l'ega- 
»  lité  que  vous  gardez  entre  Pompone  et  Abel.  Vous  êtes  si  juste  que 
»  vous  ne  voudriez  pas  avoir  donné  une  louange  à  l'un  que  vous  n'eus- 
»  siez  donnée  à  l'autre;  car  si  vous  dites  à  Pompone  qu'il  nous  promet 
»  la  saison  de  Saturne^  vous  dites  à  Abel  qu'î7  nous  promet  le  siècle 
»  d'or.  Si  celui-ci  force  la  raison  par  son  langage,  celui-là  charme  les 
»  esprits  par  ses  discours.  Si  les  peuples  étrangers  entonnent  la  louange 
»  de  Pompone,  cent  nations  ne  manquent  pas  de  célébrer  la  prudence 
»  d'Abel.  Et  enfin  si  Vun  aime  vos  chansons,  Vautre  les  écoute  attentif. 
»  En  vérité  cela  me  semble  fort  ingénu  ;  vous  pouviez  pourtant  consi- 
»  derer  que  Pompone  et  Abel  etoient  des  hommes  incomparables,  et 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  un  des  deux  qui  ne  méritât  lui  seul  votre  pièce 
»  entière,  quand  elle  eust  été  beaucoup  plus  belle...  » 

XXVI.  —  P.  236,  note. 

En  cet  endroit  où  il  dit  que  pour  lu  y  seul  les  bergères  cessent  d'estre 
légères. 

De  ces  aimables  lieux  les  nymphes,  les  bergères 
Pour  toy  seul  aujourd'huy  cessent  d'estre  légères. 

«  Vraiment,  »  dit  Boileau,  «  vous  estes  un  joly  mignon  pour  cela!  ce 
I)  chagrin  et  cette  humeur  critique  qui  ne  vous  abandonnent  jamais 
»  sont  bien  le  fait  d'une  dame,  et  vos  passages  grecs  et  latins  sont  de 
1)  jolies  fleurettes  poui-  gagner  un  cœur  !  »  {Avis  à  M.  Ménage.) 

XXVII.  —  P.  236,  lig.  10. 

Il  dit  qu'il  en  avoit  donné  copie  au  bonhomme  Pailleur. 

Le  Pailleur  etoit  cité  dans  l'Avis  de  la  deuxième  édition  :  «  Cela  me 
»  fait  souvenir  d'un  mot  de  feu  l'illustre  M.  le  Pailleur,  qui  vous 
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»  dit  après  que  vous  eustes  entretenu  des  femmes,  fort  longtemps,  des 
»  sentimens  et  des  apophtegmes  des  anciens  :  Il  y  a  deux  heures  que 
»  vous  nous  parlez  de  ce  qu'ont  fait  les  autres;  y  a-t-il  espérance  que 
»  vous  nous  direz  à  la  fin  quelque  chose  de  vous  ?  » 

XXVm.— P.  237,  lig.  10. 
Je  luy  ay  fait  son  Epictete. 

Boileau  auquel  le  propos  de  Ménage  ne  manqua  pas  d'être  rapporté, 
répondit  par  une  epigramme  insérée  dans  la  deuxième  édition  de 
Y  Avis  : 

Ménage  ce  pauvre  poète. 

Dit  qu'il  a  fait  mon  Epictete, 

Ce  n'est  pas  chose  estrange  à  luy 

D'adopter  les  œuvres  d'autruy. 

Le  dernier  vers  fait  allusion  au  Liber  adoptivus. 

XXIX.— P.  239,  lig,  Ih. 
M.  Nublé...  amy  de  Ménage  de  tout  temps. 

Louis  Nublé,  avocat  très-savant  et  très-homme  de  bien.  M.  Godeau, 
le  père  Sirmond,  M.  Xublé  et  M.  Bigot,  etoient  «  des  hommes  de  l'an- 
»  cienne  vertu.»  {Menagiana,  m,  326.)  Il  vivoit  dans  l'intimité  de 
Scarron  et  dans  celle  de  Ménage  qu'il  avoit  défendu  à  l'époque  de  sa 
querelle  avec  le  Parlement ,  à  l'occasion  de  ces  vers  de  l'Epitre  au  car- 
dinal Mazarin  : 

Et  puto,  tam  viles  despicis  ipse  togas; 
Qui  modo  te,  rerum  dominum  venerantur,  adorant, 
Hi  suut  swpe  tuum  qui  petiere  caput. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  la  maison  de  Scarron,  qui  fut  proposée 
à  Nublé  pour  quatorze  mille  francs  et  qu'il  voulut  payer  seize  mille. — 
Ménage  lui  a  dédié  ses  Amœnitates  juris,  Parisiis,  1664.  H  y  a  long- 
temps que  M.  de  Monmerqué  fait  espérer  la  publication  d'une  Cor- 
respondance entre  les  deux  amis.  Nublé  finit  par  demeurer  et  vivre 
chez  Ménage,  et  c'est  lui  dont  Bemier  veut  parler  dans  cet  endroit  de 
VAnti-.Menagia/ia  :  «  Un  savant  amy  de  l'Abbé  (Ménage),  n'aimant  pas 
»  la  dépense,  aima  mieux  se  faire  domestique  jusqu'à  la  décrépitude 
»  que  de  faire  mettre  le  pot  au  feu  ;  disant  pour  toute  raison  à  ceux 
1)  qui  lui  conseilloient  de  vivre  en  liberté  et  dans  l'indépendance,  qu'il 
»  etoit  un  mangeur  de  viande  preste.  »  —  Aujourd'hui  nous  dirions 
viande  apprêtée ,  et  au  lieu  de  domestique^  commensal. 
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XXX.  —  p.  239,  note  2. 

Tout  le  Conseil  estait  estonné  de  l'intégrité  et  de  la  fidellité  de  cet 
homme. 

Cette  note  est  d'un  grand  prix  et  des  plus  honorables  pour  Chante- 
reau-Lefevre  dont  le  nom  se  trouve  lié  à  l'histoire  de  notre  grande 
Bibliothèque  nationale.  On  voit  dans  la  préface  du  Valesianaque  Chan- 
tereau  tenoit  assemblée  ou  petite  académie  chez  lui,  un  jour  de  la 
semaine.  Pendant  son  intendance  de  Lorraine ,  Chantereau-Lefevre 
rassembla  en  cinq  volumes  in-folio  un  grand  nombre  de  documens 
historiques  relatifs  à  la  Lorraine ,  qui  furent  achetés  en  1685  ,  et 
sont  aujourd'hui   conservés  dans  notre  Cabinet  des  Manuscrits,  sous 

les  n"'  9597,25,   26^  27^  28,  29. 

XXXL  —  P.  239,  note  3. 

Sauvalle  est  un  garçon  de  Paris  qui  fait  trois  volumes  i)i-f°  intitulez: 
Paris  ancien  et  moderne. 

Voilà  encore  une  note  d'un  très-grand  prix,  puisqu'il  s'agit  d'un 
homme  illustre  dont  la  vie  privée  n'etoit  guères  connue  que  par  un 
méchant  vers  de  Despréaux  et  par  la  préface  très-insuffisante  de  l'é- 
diteur des  Antiquités  de.  Paris. 

Ainsi  donc,  Sauvai,  dès  1657,  etoit  connu  dans  la  bonne  société  pour 
le  livre  de  Paris  ancien  et  moderne  ;  et  quelques  années  plus  tard,  à 
la  date  de  la  note  de  des  Réaux,  on  savoit  que  l'ouvrage  formoit  trois 
volumes  in-f".  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Piganiol,  Sauvai  seroit  mort 
jeune,  c'est-à-dire  en  1669  ou  1670.  On  peut  ainsi  juger  des  additions 
nombreuses  faites,  dans  l'imprimé,  au  manuscrit  original  :  Par  exemple, 
dès  le  premier  volume,  on  trouve  l'histoire  de  la  construction  de  la 
Place  Vendôme  en  1699  et  1702;  la  continuation  des  Boulevards  en 
1704,  etc.,  etc. 

A  l'occasion  de  ce  vers  impertinent  de  Despréaux,  contre  un  ami 
dévoué  de  son  frère  Giles,  et  c'etoit  là  peut-être  son  plus  grand  crime: 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original. 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal. 

«  C'est,  n  dit  Nicolas  Brossette  en  1736,  «  Sauvalle,  »  (  on  voit  qu'il 
écrit  comme  des  Réaux),  «  auteur  d'une  histoire  manuscrite  Aq's,  Anti- 
»  quités  de  Paris.  Il  avoit  travaillé  sur  d'assez  bons  mémoires,  mais  il 
»  gasta  tout  par  son  style  chargé  d'expressions  ampoulées  et  de  figures 
»  extravagantes.  Il  avoit  mis  dans  cette  histoire  un  chapitre  des  lieux 
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»  de  débauche  qui  estoient  autrefois  dans  Paris  ;  M.  Despréaux  su 
»  souvenoit  d'un  passage  de  ce  chapitre  qui  peut  servir  à  juger  du 
»  stile  de  Sauvalle.  Ces  sales  impudiques^  ces  infâmes  desbauchées  atlè- 
»  rent  chercher  un  asile  dans  la  rite  Brise-Miche,  et  delà  elles  contem- 
»  plèrent  en  seureté  les  tempestes  et  les  orages  qui  s'eslevotent  continuel- 
I)  lement  dans  la  rite  Chapon.  Tout  le  reste  etoit  à  peu  près  du  môme 
»  stile.  »  Puis  Brossette  cite  le  passage  suivant  des  lettres  de  Richard 
Simon,  tom.  m,  année  1696  :  «  Cependant  l'ouvrage  de  Sauvalle  auroit 
»  vu  le  jour,  si  M.  Colbert  avoit  voulu  faire  donnera  l'auteur  une 
»  pension  de  mille  ecus,  et  je  ne  sçay  quelle  charge  honoraire  seule- 
»  ment  dans  la  maison  de  ville...  Comme  il  etoit  d'un  naturel  chagrin, 
»  il  ne  put  supporter  ce  refus,  et  ce  qui  augmentoit  son  chagrin,  c'est 
»  qu'il  pretendoit  avoir  rendu  à  Colbert  un  grand  service,  dont  il 
»  croyoit  n'avoir  pas  été  bien  recompensé.  Les  moines  de  Saint-Ger- 
.)  main-des-Prés  demandoient  au  Roy  de  grosses  sommes  d'argent 
»  pour  de  certaines  places  qui  etoient  à  eux.  M.  Colbert  leur  avoit  fait 
»  offrir  une  somme  considérable  qu'ils  refusèrent.  Sauvalle  qui  avoit 
»  vu  dans  le  Trésor  des  Chartres  une  pièce  en  très-bonne  forme  qui 
))  contenoit  le  payement  qu'on  avoit  fait  pour  cela  aux  moines ,  alla 
»  luy-mesme  en  donner  avis  à  M.  Colbert...  Il  se  plaignoit  que  pour 
»  un  avis  de  cette  importance ,  M.  Colbert  ne  luy  avoit  envoyé  que 
»  cent  louis,  qu'il  n'avoit  point  voulu  recevoir.  Vous  voyez  partout 
1)  ce  que  je  vous  ay  raconté ,  qu'un  homme  moins  chagrin  et  moins 
I)  intéressé  que  M.  Sauvalle ,  auroit  donné  au  public  cet  ouvrage  qui 
»  faisoit  honneur  à  l'auteur.  Il  en  auroit  néanmoins  fallu  retrancher 
»  le  Traite  des  bordels ,  qui  meritoit  d'être  enfoiii  sous  le  sable ,  afin 
»  qu'on  n'en  entendist  jamais  parler.  » 

Voilà  comme  en  France  on  juge  trop  souvent  la  noble  et  fière  con- 
duite des  écrivains.  Sauvai  avoit  travaillé  toute  sa  vie  pour  doter  la 
ville  de  Paris  d'une  véritable  histoire  :  tout  le  monde  connoissoit  son 
livre,  et  tout  le  monde  en  comprenoit  l'importance  sans  rendre  la 
môme  justice  au  talent  do  l'écrivain  :  pour  toute  condition ,  Sauvai 
demandoit  une  pension  viagère  de  mille  ecus  :  eh  bien  !  on  la  lui  refuse, 
et  c'est  ici  non  pas  le  Ministre  qui  a  tort,  le  ministre  qui  prive  la 
France  d'un  beau  livre,  c'est  Sauvai  dont  l'esprit  est  trop  chagrin, 
et  la  demande  excessive!  Continuons  :  un  corps  puissant  réclame  de 
l'Etat  une  très  forte  somme  ;  Sauvai  accourt,  montre  au  Ministre  la 
Charte  qui  donne  gain  de  cause  au  Roi  et  met  à  néant  les  réclama- 
tions. Colbert  envoie  dédaigneusement  cent  louis  à  Sauvai,  et  c'est 
encore  Sauvai  qui  a  tort  de  refuser  le  généreux  ministre  !  Peut-ôtre 
tant  d'ingratitude  et  le  vers  odieux  de  Boileau  avancèrent-ils  les  jours 
du  seul  véritable  historien  de  Paris  ;  mais  qu'importe  ?  C'etoit  un  es- 
prit chagrin,  et  dans  une  Histoire  de  Paris^  il  avoit  eu  l'impudeur  de 
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dire  un  mot  des  repaires  de  prostitution  qui  tiennent  dans  cette  ville, 
on  le  sait,  fort  peu  de  place.  C'est  assez  pour  sa  condamnation. 

Je  crois  savoir  que  ce  fameux  chapitre  est  aujourd'hui  dans  le  ca- 
binet d'un  de  nos  savans  les  plus  aimables  et  les  plus  illustres.  Il  meri- 
teroit  bien  d'être  imprimé  à  petit  nombre  d'exemplaires,  pour  la 
satisfaction  de  ceux  qui  aiment  à  tout  savoir. 

En  tout  cas,  le  livre  de  Sauvai  qu'on  auroit  dû  imprimer  sous  le  titre 
que  donne  des  Réaux,  Paris  ancien  et  moderne^  l'a  été  sous  celui 
d'Histoire  et  recherches  des  Antiquités  de  Paris ,  par  M.  Henry  Sauvai 
avocat  au  Parlement.  3  vol.  Paris,  172 A.  C'est  un  trésor  de  recherches 
et  d'études,  que  le  seul  Germain  Brice  a  complétées.  Des  innombrables 
historiens  de  Paris ,  Sauvai  et  Brice  me  semblent  pour  ainsi  dire  les 
seuls  qui  ne  se  croient  pas  obligés  de  présenter  le  Paris  du  temps 
passé  comme  le  repaire  de  toutes  les  immondices,  de  toutes  les  horreurs 
et  de  toutes  les  infamies.  Une  rue  etoit  étroite,  courte  ou  tortueuse  ; 
pour  cela  ce  n'estoit  pas  un  amas  de  fange,  une  cour  des  miracles,  un 
coupe-gorge.  S'il  en  eût  été  ainsi,  comment,  aux  xiii=,  xiv^  et  xve 
siècles,  les  villes  de  Flandres  si  nettes,  si  belles,  si  bien  policées,  nous 
rendoient-elles  déjà  la  justice  de  regarder  Paris  comme  la  plus  belle, 
la  plus  nette  et  la  mieux  policée  des  villes?  Cela  soit  dit  en  passant,  à 
ceux  qui  n'ont  pas  un  regret  à  donner  aux  vénérables  décombres  de 
l'ancien  et  beau  Paris.  Pour  revenir  à  Sauvai,  on  ne  peut  imaginer  une 
édition  plus  désordonnée,  plus  criblée  de  fautes  et  de  redites  que  celle 
des  Antiquités  de  Paris,  et  il  seroit  à  désirer  que  l'un  des  modernes 
historiographes  de  Paris,  M.  Bonnardot,  M.  le  comte  de  la  Borde, 
M.  Lazari,  M.  le  Pioux  de  Lincy  ou  M.  Fournier,  voulussent  bien  en 
préparer  une  nouvelle,  dans  laquelle  ils  remettroient  tout  en  place,  en 
supprimant  les  bévues,  les  redites,  les  contradictions,  en  distinguant 
du  texte  de  Sauvai  les  additions  faites  au  xvm*  siècle.  Puisse  quel- 
qu'un nous  entendre,  et  n'avoir  pas  besoin  pour  cela  de  mille  ecus 
de  pension  ! 

XXXII.  —  P.  240,  note,  lig.  7. 

Quand  Ménage  eut  cinquante  ans... 

Ce  fut  le  15  août  1664.  La  note  de  des  Réau:;  fut  donc  ajoutée  plus 
de  sept  ans  après  la  rédaction  courante. 

Je  terminerai  cette  historiette  par  les  citations  d'une  lettre  de  Cha- 
pelain écrite  à  Heinsius  le  15  mai  1659.  Elle  confirme  assez  bien  le 
jugement  de  notre  auteur,  mais  elle  ne  fait  pas  grand  honneur  à  celui 
qui  l'écrivit  :  l'oreille  du  cuistrf  se  laisse  trop  bien  voir  sous  le  bonnet 
de  l'ancien  ami  mécontent.  Ménage  n'ayant  pas  assez  admiré,  assez 
défendu  \si  Pucelle,  Chapelain,  pour  se  venger,  avoit  tendu  le  bras  à 


MENAGE.  255 

Gilcs  Boileau  et  l'avoit  fait  entrer  à  l'Académie.  De  là  la  brouille 
suivie  d'un  raccommodement  qui  ne  fut  pas  sincère;  car  Ménage, 
malgré  son  incontestable  mérite  et  ses  grands  travaux  sur  la  langue 
françoise,  ne  put  jamais  être  admis  au  nombre  des  Quarante. 

«  Ce  n'est  pas  que  M.  Ménage  soit  un  meschant  homme,  au  con- 
traire ,  il  y  a  en  lui  assez  de  semences  de  bonté  ;  mais  elles  sont 
»  estouffées  par  sa  vanité  qui  est  insupportable  ;  et  pour  se  contenter 
en  ce  points  il  s'abandonne  de  sorte  que,  sans  estre  meschant,  il  fait 
les  mesmes  choses  que  les  meschans,  et  dans  les  moindres  obstacles 
qu'il  trouve  à  ses  fantaisies ,  il  perd  toute  connoissance  et  tout  res- 
pect. Il  écrit,  il  parle,  il  court  le  monde  avec  une  véhémence  qui  n'a 
pas  sa  pareille,  et  pousse  son  ressentiment  jusqu'à  l'excès.  Cela  est 
public  et  son  malheur  veut  que  tous  ceux  de  sa  connoissance  en 
sont  persuadez  sans  qu'on  le  luy  fasse  connoistre  ;  chacun  aimant 
mieux  souflrir  ses  deffauts  que  de  se  faire  des  affaires  et  de  divertir 
le  monde  par  l'éclat  d'une  querelle  inévitable.  C'est  cette  souffrance 
qui  luy  a  fait  imaginer  qu'il  a  autant  d'amis  que  d'habitudes,  en 
quoy  il  se  trompe  tour,  à  fait ,  n'y  ayant  personne  qui  l'aime  moins 
que  ceux  qui  l'ont  longtemps  conversé.  J'etois  le  seul  qui  le  con- 
noissois  et  qui  l'aimois  avec  ses  imperfections,  et  le  seul  qui  par 
amitié  luy  representois  en  toutes  les  occasions  importantes,  les 
fausses  mesures  qu'il  prenoit  dans  sa  conduite.  Les  obligations  qu'il 
m'a,  depuis  tant  d'années,  de  son  propre  avœu,  me  donuoient  ce 
droit  d'un  consentement  si  gênerai  que  c'estoit  toujours  à  moy 
qu'on  avoit  recours  lorsqu'on  luy  vouloit  faire  entendre  raison  sur 
ses  escapades  ;  et  quoiqu'il  ne  suivist  pas  souvent  ces  conseils,  il  les 
recevoit  au  moins  sans  chagrin.  Enfin  après  l'avoir  gouverné  plus 
de  vingt  ans  de  cette  manière,  lorsque  je  croyois  que  l'âge  et  le 
nombre  des  offices  qu'il  avoit  reçus  de  moy  dévoient  le  rendre 
sage  et  l'affermir  dans  la  reconnoissance  de  ce  que  j'avois  mérité  de 
luy,  son  orgueil  et  sa  présomption  se  sont  montez  à  tel  point  qu'ou- 
bliant toutes  choses,  il  m'est  eschappé  et  non-seulement  n'a  plus 
eu  de  considération  pour  moy,  mais  encore  a  prétendu  que  j'en 
devois  avoir  une  aveugle  pour  luy,  faisant  ma  règle  de  son  caprice 
et  le  mettant  sur  ma  tête,  comme  mon  maître  et  mou  tyran,  ce  que 
je  m'asseure  que  vous  ne  trouvez  pas  moins  ridicule  qu'injurieux.  » 
Voici  maintenant  comment  Ménage  parle  de  Chapelain  :  «  Nous 
avons  été  longtemps  amis,  et  le  sujet  de  notre  brouille  n'est  venu 
que  de  M.  Chapelain  qui  a  rompu  avec  moy  de  gayeté  de  cœur  pour 
se  ranger  du  costé  de  mes  ennemis.  De  mon  costé,  je  n'avois  eu  pour 
luy  que  des  respects  et  des  tendresses  ;  et  je  luy  avois  donné  des 
louanges  dans  toutes  les  occasions  qui  s'étoient  présentées.  —  Nous 
étions,  M.  Pelisson  et  moy,  mal  avec  M.  Chapelain;  M.  Pelisson 
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»  après  sa  conversion,  voulant  se  reconcilier  avec  luy,  vint  me  prendre 
»  pour  l'accompagner,  me  disant  qu'il  falloit  aussy  que  je  me  recon- 
»  cillasse.  Nous  allâmes  chez  luy  et  nous  nous  réconciliâmes.  — Je  vis 
))  encore  à  la  cheminée  de  M.  Chapelain  les  mômes  tisons  que  j'y  avois 
»  vus  il  y  avoit  douze  ans.  »  [Menagiana  ii,  p.  31,  et  ni,  p.  72.) 
J'ai  retrouvé  le  billet  d'enterrement  de  Ménage,  le  voici  : 
«  Vous  estes  priez  d'assister  au  convoy,  service  et  enterrement  de 
»  messire  Gilles  Ménage,  conseiller  et  aumosnicr  du  Roy;  decedé  en 
»  sa  maison,  cloistre  Nostre-Dame  ;  qui  se  fera  vendredy  vingt-cin- 
»  quiesme  jour  de  juillet  1692,  à  dix  heures  du  matin,  en  l'église  de 
»  Saint-Jean-le-Rond,  sa  paroisse  où  il  sera  inhumé.  —  Les  dames  s'y 
»  trouveront  s'il  leur  plaist.  » 


CCXCI.  —  CCXCII. 
M.   DE  LAVAL, 

ESPRIT. 

[Guy  de  Laml-Boisdauphiti,  né  vers  1622,  mm'ié  en  1643  à  Magdelaine 
Seguier,  veuve  de  Pierre  César  de  Camboust  marquis  de  Coislin;  tué 
devant  Dunkerque  \9>  octobre  16^6.) 

M.  de  Laval  estoit  le  second  filz  de  la  marquise  de 
Sablé  ;  il  fut  destiné  à  estre  chevalier  de  Malte  ^  ;  il 
y  fit  quelque  caravane.  Au  retour ,  dans  le  dessein 
de  se  faire  connoistre,  et  ne  pouvant  tirer  grand  se- 
cours de  sa  maison ,  il  prit  une  compagnie  au  régi- 
ment de  la  Marine.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  eut 
de  la  joye,  car  il  estoit  bien  aise  de  voir  un  cheva- 
lier de  Boisdauphin  ,  capitaine  dans  son  régiment  ; 
ce  régiment  fut  embarqué  sur  l'armée  navale  que 
commandoit  Farchevesque  de  Bordeaux  ^  Le  Che-  iii^tur.,^^u,i>.m- 
valier  n'y  fut  pas  long-temps  sans  se  faire  aimer  de 
tout  le  monde  ;  il  y  accordoit  les  querelles  et  estoit 
en  grand  crédit  auprès  du  General.  Je  veux  croire 
que  sa  beauté  n'y  avoit  pas  nuy  ;  car  c'estoit  un  des 
plus  beaux  gentilshommes  et  des  mieux  faits  de 
France.  Le  Cardinal  mort ,  le  Chevalier  s'attacha  à 

1  (.1/0(5  biffés)  :  Mais  on  uc  l'y  envoya  qu'assez  tardivement. 
V.  17 
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M.  d'Anguien ,  acquit  beaucoup  de  réputation  à  la 
bataille  de  Rocroy  et  au  siège  de  Thionville ,  et  fut 
10  août  1543.  député  pour  porter  la  nouvelle  de  la  prise  *.  Il  fut 
receû  admirablement  bien  à  la  Cour  ;  on  le  regarda 
comme  une  personne  qui  avoit  bien  servy ,  et  que 
M.  d'Anguien  affectionnoit.  Il  eut  quatre  mille  livres 
pour  son  voyage,  et  la  Reyne  luy  fit  donner  mille 
escus  de  pension.  Gela  le  mit  en  équipage  ;  d'ailleurs 
il  estoit  logé  et  nourry  chez  sa  mère,  alors  veuve  ; 
pour  luy  elle  avoit  vaincu  l'aversion  qu'elle  avoit  à 
voir  de  grands  enfans  autour  d'elle.  En  ce  temps-là 
M"'^  de  Coislin ,  fille  du  Chancellier,  veuve  depuis 
quelques  années',  visitoit  fort  souvent  la  marquise  de 
Sablé ,  qui  logeoit  alors  à  la  Place-Royale  avec  la 
comtesse  de  Maure.  La  jeune  veuve  logeoit  assez 
près  de  là  dans  la  rue  Barbette,  dans  la  maison  de 
Goulas%  à  cette  heure  l'hostel  d'Estrées,  dont  elle 
donnoit  deux  mille  escus  de  loyer;  car  ce  fut  elle  qui 
fit  enchérir  les  maisons,  au  poinct  oii  nous  les  avons 
veûes.  La  Marquise  n'avoit  pas  autrement  recherché 
l'amitié  de  M"'"  de  Coislin,  qui  est  une  personne 
comme  cent  autres  :  on  dit  mesme  qu'elle  est  naïfve, 
et  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que,  croyant  faire  plus 
d'honneur  à  M™'  de  Longueville ,  elle  mit  au-dessus 
d'une  lettre,  A  M"  M^  de  Longueville  Longueville^; 

10  juillet  1641.  *  Son  mary  fut  tué  à  Aire*. 

2  Secrétaire  des  commandemens  de  M.  d'Orléans. 

•''  Cela  me  fait  souvenir  d'un  enfant  qui,  voulant  escrire  au  valet- 
de-chambre  de  son  père ,  sans  luy  mettre  Monsieur ,  mit  à  Chatimat, 
Chaumat  ;  c'estoit  le  nom  de  ce  valet,  et  celuy  de  l'enfant  c'est  Mar- 
bault,  dont  il  sera  parlé  dans  l'historiette  do  la  Gaillonnet. 


M.    DE    LAVAL.  259         \ 

mais  elle  n'avoit  pu  s'empescher  de  la  recevoir,  tant 
cette  pauvre  femme  s'estoit  donnée  à  elle  à  corps 
perdu.  Or,  Chabot  avoit  fait  connoissance  avec 
M""  de  Coislin ,  un  peu  après  la  mort  du  mary,  chez 
M™"  de  Sully  *  ;  et,  quoyqu'il  eust  desjà  M"'  de  Rohan  ■^,fn"''f/o""''t^^^jf 
en  teste,  il  voyoit  pourtant  si  peu  de  jour  à  ce  qui  ^■^'^^■'> 
est  arrivé  depuis,  qu'il  voulut  tenter  cette  aventure, 
et  il  y  réussit  si  bien  que  s'il  eust  poussé,  il  l'eust 
asseurement  espousée  ;  mais  il  en  fit  sa  cour  auprès 
de  M""  de  Rohan,  et  luy  dit  en  suitte  que  si,  en  mes- 
prisant  l'avantage  qu'il  trouvoit,  il  estoit  asseuré  de 
faire  quelque  chose  qui  luy  fust  agréable,  il  n'y  pen- 
seroit  jamais.  11  adjousta  en  suitte  tout  ce  qui  pou- 
voit  servir  à  son  dessein  ;  car  on  dit  qu'il  ne  s'y 
entendoit  pas  mal.  M"'  de  Rohan  fut  touchée  de  cette 
générosité;  et,  comme  j'ay  dit  ailleurs*,  elle  luy  t.  m.p. 43s. 
donna  asseurance  que  ses  services  seroient  reconnus. 
Dez  ce  moment,  Chabot  négligea  un  peu  M"^  de 
Coislin  ,  et  à  mesure  qu'il  s'avançoit  auprès  de 
M^'*  de  Rohan  il  s'esloignoit  de  nostre  veuve.  Du- 
rant ce  refroidissement  elle  rencontra  un  jour  sur 
l'escallier  de  la  Marquise  le  chevalier  de  Boisdau- 
phin  qui  se  sauvoit,  de  crainte  d'estre  arresté,  car 
il  alloit  voir  M^^^  de  Pons  *  dont  il  estoit  amoureux.  Suzanne  de  pons. 

(f^oy.      plus     loin 

Il  donna  dans  les  yeux  à  M"'"  de  Coislin;  par  bon-    GÎfiieT-''"'^"'^'^'' 

heur  il  estoit  ce  jour-là  ajusté  comme  un  amant  qui 

espère  voir  ce  qu'il  aime.  La  Veuve  monte  et  dit  à 

la  Marquise  :  «  Je  viens  de  trouver  Monsieur  le  che- 

»  valier  de  Boisdauphin  ;  vrayment,  il  est  bien  fait.  » 

En  suitte,  toutes  les  fois  qu'elle  alloit  là-dedans,  elle 
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demandoit  tousjours  où  estoit  Monsieur  le  chevalier 
de  Boisdauphin.  Enfin  elle  demanda  tant,  que  la 
Marquise  fut  obligée  de  luy  promettre  qu'elle  le  luy 
enverroit.  On  eut  assez  de  peine  à  l'y  faire  aller  ;  car 
c' estoit  un  vray  jeune  homme  qui  ne  songeoit  qu'à 
suivre  ses  inclinations  ;  il  y  fut  pourtant,  et,  comme 
il  en  sortoit,  il  trouve  M"""  la  Chancelliere  dans  la 
cour,  qui  dit  à  sa  fille,  en  riant,  après  avoir  demandé 
qui  il  estoit,  qu'elle  ne  prendroit  point  plaisir  à  trou- 
ver souvent  de  grands  chevaliers  comme  cela  auprès 
d'elle. 

En  octohre  1643.  Quclquc  tciTips  après  ^',  M.  d'Anguien  alla  en 
Allemagne  mener  des  troupes  au  mareschal  de  Gue- 

«1  ''^''^^l^f.J  "°^-  brian.  Ce  voyage  ne  fut  pas  long  *  ;  cependant  nostre 
veuve  s'ennuyoit  fort  de  ne  point  voir  le  Chevalier, 
qui  avoit  suivy  M.  d'Anguien.  Elle  en  parla  tant  que 
la  Marquise  crut  qu'elle  en  tenoit,  un  jour  elle  luy 
dit  :  «  Vous  parlez  tant  de  ce  chevalier ,  comment 
»  r entendez-vous?  N'avez-vous  pas  conclu  avec  Cha- 
»  bot? — Yrayment,  «luy  dit  l'autre,  «  c'est  un  plai- 
»  sant  homme  que  Chabot  !  »  Elle  se  mit  sur  sa  fri- 
perie. Chabot  avoit  le  nez  mal  fait,  Chabot  avoit  de 
petits  yeux  * ,  Chabot  ne  sçavoit  pas  mesme  danser. 
Le  Chevalier  revient;  sa  mère  luy  parle  sérieuse- 
ment, et,  à  force  de  le  haranguer,  le  fait  résoudre  à 
quitter  M"'  de  Pons,  et  à  penser  à  sa  fortune.  Il  y  eut 
de  la  répugnance  ;  mais  quand  une  fois  il  eut  donné 
sa  parole,  il  fit  tout  ce  qu'on  voulut. 

*  C'est  comme  il  estoit. 
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La  Marquise ,  qui  est  très-adroitte ,  ne  trouva  pas 
à  propos  que  le  Chevalier  allast  chez  M""=  de  Coislin. 
Il  ne  la  voyoit  que  chez  sa  mère.  De  longue  main 
ses  gens  avoient  accoustumé  de  s'en  retourner  quand 
elle  estoit  chez  la  Marquise ,  où  elle  disnoit  ou  sou- 
poit,  de  deux  jours  l'un.  Le  Chevalier  ne  mangeoit 
pourtant  point  avec  elle  ;  car  la  Marquise  tient  pour 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  amant  fasse  devant 
sa  maistresse  que  ce  qui  est  de  l'essentiel  de  l'amour, 
et  que ,  par  exemple ,  il  ne  faut  qu'une  grimace  en 
mangeant,  ou  quelque  petite  indécence  pour  tout 
gaster '.  Ces  entreveûes  se  faisoient  secrètement,  car 
qui  que  ce  soit  ne  se  seroit  avisé  qu'un  garçon  comme 
luy  fust  si  souvent  avec  sa  mère  ;  et  puis  on  sçavoit, 
comme  j'ay  desjà  dit,  qu'elle  n'aimoit  point  à  voir 
ses  enfans.  Elle  aimoit  si  fort  celui-cy,  qu'avant  cette 
amourette,  comme  il  ne  se  retiroit*qu'à  minuict,  c'c-'t-âdirejecrois: 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'entretenir  elle  veilloit  fort  choft."  "''  *^  """" 
souvent  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Ces  entre- 
veûes durèrent  quatre  mois.  Elle,  qui  s' ennuyé  quasy 
de  tout,  jugez  comment  elle  se  divertissoit  là  !  Tan- 
tost  elle  lisoit,  tantost  elle  leur  disoit  en  passant: 
(c  Mais  pensez-vous  que  je  ne  sois  point  lasse  de  vos 
»  coquetteries?  Cela durera-t-il  long-temps?»  ou  quel- 
que autre  chose  de  semblable.  Enfin  M"'  de  Chalais*  ™^,  if  Mm-quis^"'^ 
revint  de  Sablé  fort  heureusement  pour  la  Marquise, 
car  elle  la  deschargea  d'une  partie  de  la  peine, 
mesme  elle  l'en  deschargea  tout-à-fait  ;  car  elle  dit 

'  Elle  appelle  cela  faire  do^  mortoUtcx. 


262  LES    HISTORIETTES. 

deshonestement  que  tout  cela  n'estoitrien  si  on  n'es- 
pousoit.  On  luy  faisoit  la  guerre  de  ce  qu'elle  avoit 
dit  :  si  on  ne  couchoit  ensemble.  La  marquise  de 
Sablé  et  la  Veuve  eurent  disputte ,  sur  ce  que  cette 
innocente  disoit  qu'elle  vouloit  bien  espouser,  mais 
non  pas  coucher. 

La  resolution  prise  d' espouser,  la  Marquise  en 
parla  à  ses  amys,  et  entre  autres  à  son  frère,  le  com- 
mandeur de  Souvray,  qui  demanda  au  cardinal 
Mazarin  sa  protection.  Le  Cardinal  promit  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  l'on  estoit  asseuré  de  l'amitié  de 
M.  d'Anguien.  On  presse  donc  tout  de  nouveau 
M"^  de  Coislin  qui,  esprise  du  Chevalier,  ne  put 
résister  davantage.  On  fait  jetter  un  ban  sous  leurs 
véritables  noms ,  à  quelque  chose  près  ;  il  n'y  avoit 
que  Saguier  pour  Seguier,  et  Lavau  pour  Laval ,  et 
cela  pouvoit  passer  pour  une  faute  de  copiste.  Pour 
le  nom  du  marquis  de  Coislin,  il  estoit  connu  de  fort 
peu  de  gens,  et  on  ne  sçavoit  guères  qui  estoit  César 
du  Cambout.  Pour  les  deux  autres ,  on  en  eut  dis- 
pense. Ils  vouloient  avoir  permission  d' espouser  en 
quelque  village,  car  la  Veuve  craignoit  d'estre  re- 
connue de  son  curé'.  Le  Grand-vicaire,  car  il  n'es- 
toit  pas  seur  de  s'addresser  à  l'Archevesque  qui  eust 
tout  reconnu  incontinent,  dit  qu'il  ne  pouvoit  donner 
la  dispense ,  et  qu'il  les  renvoyoit  pour  cela  à  leur 
curé.  Le  Curé  refuse  :  on  retourne  encore  au  Grand- 
vicaire,  qui  renvoyé  une  seconde  fois  au  Curé. 

*  Loisel,  curé  de  Saint-Jean  (en  Grève). 


biisson,  coiiîte  de  la 
1'. 
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Cependant  on  avoit  pris  jour  pour  espouser ,  et 
M"'*"  de  Coislin  devoit  se  rendre  chez  la  Marquise, 
le  lendemain ,  à  dix  heures  du  matin.  La  Marquise, 
qui  avoit  de  bons  espions,  fut  avertie,  avant  que  de 
se  coucher,  que  la  Feuillade,  qui  fut  depuis  tué  à 
Lens  *  avec  le  mareschal  de  Gassion ,  avoit  esté  le  En  lev?.  u-on  d'An- 
soir  jusqu'à  mynuict  chez  M'"'  de  Coislin.  Il  s'estoit 
avisé,  depuis  quinze  jours  ou  environ,  qu'elle  eust  bien 
esté  son  faict,  et  elle,  qui  avoit  à  faire  le  lendemain 
une  si  grande  affaire ,  souffroit  un  galant  chez  elle 
jusqu'à  mynuict.  On  a  remarqué,  depuis,  que  cette 
femme,  tant  qu'elle  a  un  mary,  ne  souffre  pas  la 
moindre  ombre  de  galanterie,  mais  que  dez  qu'elle  est 
veuve  elle  escoute  tout  le  monde.  Pour  sa  personne, 
elle  est  assez  belle,  mais  il  n'y  a  point  d'excez.  La 
Marquise  n'en  passa  pas  mieux  la  nuict,  pour  avoir 
sceû  que  la  Feuillade  avoit  esté  si  tard  chez  M"'  de 
Coislin;  elle  (se)  desfioit  fort  de  la  cervelle  de  la 
dame;  car  une  autre  fois  qu'elle  devoit  se  rendre 
en  un  lieu  où  l'on  croyoit  les  espouser,  ne  prévoyant 
pas  la  difficulté  qui  se  rencontroit,  elle  n'y  alla  point 
pour  ne  pas  perdre  une  comédie.  Le  lendemain  donc, 
jour  assigné  pour  espouser ,  le  chevalier  de  Bois- 
dauphin  et  le  chevalier  de  Rivière  avec  Couteau, 
homme  d'affaires  de  la  Marquise,  furent  à  Saint-Jean  ; 
ils  demeurèrent  à  la  porte,  et  Couleau  seul  entra 
pour  demander  au  Curé  permission  d'espouser  à 
Saint-Laurent,  hors  la  ville.  Le  Curé,  bien  loing 
de  la  luy  donner,  se  douta  de  quelque  chose,  et  ne 
voulut  plus  rendre  la  dispense  des  deux  bans  que 
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Couleau  luy  avoit  mise  entre  les  mains.  Couleau  la 
luy  voulut  arracher,  et  rompit  un  petit  morceau  du 
papier  qu'il  fut  contraint  de  luy  laisser,  et  va  conter 
tout  le  desordre  aux  deux  chevaliers.  Le  chevalier 
de  Boisdauphin,  sans  s'esmouvoir  autrement,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'espouser  ce  jour-là,  s'en 
alla  en  franc  jeune  homme  chez  les  baigneurs  ;  car 
il  s'estoit  levé  de  bonne  heure  et  n' avoit  pas  eu  le 
loisir  de  s'ajuster.  Cependant  M"'"  de  Coishn,  qui 
devoit  venir  à  dix  heures,  n'estoit  pas  venue  à  onze  : 
elle  arrive  enfin  sur  le  midy,  dit  pour  ses  excuses 
que  Pépin,  son  intendant,  l'avoit  arrestée  ;  elle  parut 
assez  froide  et  assez  interditte  ;  elle  estoit  estonnée 
de  ce  qu'elle  alloit  faire.  Couleau  arrive  là-dessus, 
qui  conte  toute  la  desconvenûe  :  voylà  tout  le  monde 
bien  desferré.  On  envoyé  chercher  le  Commandeur  ; 
sa  sœur  le  prie  d'aller  parler  au  Curé  :  il  y  va  et 
retire  la  dispense  :  en  suitte  il  va  trouver  le  Grand- 
vicaire  qui  refuse  la  permission  et  renvoyé  encore 
au  Curé.  Jugez  de  l'inquiétude  de  la  Marquise  !  Elle 
voyoit  que  beaucoup  de  gens  sçavoient  la  chose,  car 
elle  avoit  esté  obligée  de  la  dire  à  tous  ses  amys.  Il 
y  avoit  jusqu'à  quatre-vingts  personnes,  en  contant 
M.  d'Anguien  et  la  Reyne  à  qui  le  Cardinal  l'avoit 
ditte  le  matin,  qui  sçavoient  ce  secret.  Cependant, 
comme  on  l'a  sceû  depuis ,  ils  ne  s'en  estoient  rien 
dit  l'un  à  l'autre,  et  chascun,  hors  la  Reyne,  le  sça- 
voit  du  Chevalier,  de  la  Marquise  ou  de  son  frère. 
A  la  vérité,  il  faut  avouer  que  le  peu  de  cas  que  l'on 
faisoit  du  Chancellier  avoit  fort  contribué  à  faire 
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garder  le  secret.  La  Marquise  craignoit  que  le  Curé 
n'eust  lu  les  noms  et  n'y  eust  fait  reflexion,  ou  mesme 
que  le  Grand-vicaire  ne  se  doutast  de  quelque  chose; 
mais  ce  ciui  la  faschoit  le  plus,  c'estoit  que  son  filz  '. . . 
Dans  ce  chagrin  on  servit  à  disner,  car  on  s' atten- 
dit de  venir  disner  après  avoir  espousé  ;  mais  per- 
sonne ne  put  jamais  se  résoudre  à  manger,  et  on 
fut  contraint  de  tout  remporter.  M"""  de  Coislin  et  la 
Marquise  se  grondèrent  un  peu,  et  l'amante,  avec 
un  ton  aigre,  demanda  où  estoit  donc  M.  le  chevalier 
de  Boisdauphin.  La  Marquise  l'excusa  du  mieux 
qu'elle  put,  et  on  passa  le  temps  fort  mélancolique- 
ment jusqu'à  quatre  heures  que  le  Chevalier  arriva. 
Sa  mère  et  M^^' de  Chalais  luy  parlèrent  avant  qu'il 
vist  sa  future  espouse ,  et  le  haranguèrent  bien  pour 
luy  faire  promettre  qu'il  la  presseroit  d'espouser  de 
quelque  façon  que  ce  fust.  11  le  leur  promit  ;  mais  il 
ne  le  fit  que  foiblement,  ou  plustost  ne  le  fit  point 
du  tout;  car  il  luy  sembloit  que  cela  n'estoit  pas  dans 
la  bienséance  :  il  avoit  l'ame  belle  et  généreuse". 
Dez  qu'il  parut,  on  n'eut  plus  de  peine  après  M"'^  de 
Coislin,  et  elle  estoit  d'autant  plus  gaye  qu'elle 
voyoit  la  nuict  approcher  %  et  qu'elle  n'espouseroit 
point  ce  jour-là.  Elle  reculoit  tousjours  par  timidité, 

1  La  fin  de  la  phrase  a  été  oubliée  :  n'arrivoit  pas. 

2  Je  l'ay  remarque  encore  à  une  chose  :  il  s'estoit  fait  peindre  en 
Achille ,  et ,  pour  marquer  que  c'estoit  Achille,  le  peintre  avoit  voulu 
mettre  dans  l'esloignement,  comme  il  traisnoit  Hector  autour  de  Troye; 
Laval  luy  dit  :  «Mettez-y  autre  chose,  je  vous  prie;  je  n'approuve 
»  nullement  cette  cruauté.  » 

'  C'estoit  rhyver. 
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craignoit  le  pouvoir  d'un  chancellier  de  France ,  et 
consideroit  que  son  père  Faimoit  tendrement,  et 
beaucoup  plus  que  son  autre  fille.  J'oubliois  que  la 
Marquise  gronda  un  peu  le  Chevalier  ;  toutefois  elle 
estoit  ravie  de  le  voir  ;  car  elle  avoit  appréhendé 
que,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eust  rien  à  faire  ce  jour- 
là,  il  ne  retournast  qu'à  mynuict,  à  son  ordinaire. 
Cependant  quarante  gentilshommes,  Ou  environ, 
qu'il  avoit  priez  de  se  promener  aux  environs  de 
Saint-Laurent,  deux  à  deux  et  tous  séparément,  sans 
faire  semblant  de  rien,  se  promenèrent  tout  leur 
saoul,  car  il  les  oublia  et  ne  leur  envoya  rien  dire. 

La  Marquise,  voyant  que  le  Commandeur  n' avoit 
fait  qu'une  partie  de  ce  qu'il  falloit,  conclut  qu'il 
falloit  les  faire  espouser  par  le  premier  prestre, 
parce  qu'il  estoit  impossible  que  la  chose  ne  se  sceûst, 
et  qu'elle,  qui  avoit  bien  des  affaires,  s'alloit  mettre 
pour  rien  un  chancellier  de  France  sur  les  bras. 
Pour  cela  elle  envoya  prier  l'evesque  d'Aire^  de 
prendre  la  peine  de  venir  chez  elle;  il  avoit  esté 
Giies  de  souvré,  (l'a-  oslcvé  auorès  dc  M.  d'Auxerre*,  frère  de  la  Mar- 

bord     eveque     de 

d*^Auxë.Te%'nJÎ-'t'i9  qulsB,  ct  luy  devoit  toute  sa  fortune.  M.  d'Aire  arrive; 

sept.  1631.  .  .         1 

comme  on  ne  trouvoit  ponit  de  prestre  :  «  Vrayment,» 
dit-il,  «  ce  seroit  une  estrange  chos'^  que,  faute  d'un 
»  prestre,  l'affaire  manquast  ;  je  les  marieray  plus- 
»  tost  moy-mesme  ;  car  je  ne  doute  pas,  »  adjousta-t-il, 
«  que  M.  de  Saint-Jean  ne  me  donne  la  permission.  « 
11  y  va.  Le  Curé  la  luy  donne,  à  condition  qu'il  se 

^  Boutant  de  Tours. 
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chargera  de  l'événement.  L'Evesque  prend  ce  qu'il 
falloit  pour  les  marier  ',  et  le  donne  à  un  de  ses  pa- 
rens,  qui  depuis  a  esté  à  M,  de  Laval,  pour  le  porter 
chez  la  Marquise.  Et  luy  *,  au  lieu  d'aller  viste  ache-  d'evesque.) 
ver  une  affaire  si  importante  et  si  délicate,  s'en  alla 
à  une  comédie  où  M.  de  Bordeaux  l'avoit  convié. 
Celuy  qui  avoit  apporté  le  livre  pour  marier  estoit 
un  jeune  homme  qui  s'en  alla  dans  la  cuisine  de  la 
Marquise,  et  se  mit  à  lire  dedans.  «  Oy  !  »  dit-il,  «  c'est 
»  un  livre  à  marier.  »  Le  bruit  s'espand  aussytost 
parmy  le  domestique ,  les  laquais  du  Commandeur 
et  ceux  du  chevalier  de  Rivière,  qu'on  devoit  marier 
quelqu'un  ce  soir-là.  Enfin  M.  d'Aire  arrive  à  dix 
heures  du  soir  et  les  marie.  Après,  tout  le  monde  les 
laissa ,  et  ils  furent  une  heure  et  demye  ensemble. 
Les  gens  de  M'"''  de  Coislin  vinrent  à  mynuict,  selon 
l'ordre  qu'ils  en  avoient.  Elle  leur  dit  qu'ils  estoient 
veniàs  bien  tard,  et  s'en  retourna  comme  si  de  rien 
n'eust  esté.  Le  nouveau  marié  alla  courir  chez  ses 
amys  pour  le  leur  dire,  et  esveilla  M"*'  de  Lansac , 
sœur  de  sa  mère,  à  trois  heures  du  matin ,  et  de  là 
il  s'alla  reposer  chez  Prudhomme^  Le  matin,  dez 
cinq  heures,  il  y  avoit  trois  laquais  avec  des  billets 
à  la  porte  de  la  Marquise  pour  luy  en  faire  compli- 
ment. M*"'  de  Lansac  vint  après,  qui  luy  dit  que  tout 
le  monde  le  sçavoit,  et  qu'il  falloit  mettre  M""^  de 
Coislin  en  lieu  de  seureté.  Elle  estoit  encore  au  lict 


1  Un  livre  et  un  surplis. 
'  Un  baigneur  célèbre. 
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que  Pépin ,  son  intendant,  luy  vint  dire  que  tout  le 
monde  par  la  ville  disoit  qu'elle  avoit  espousé  M.  le 
chevalier  de  Boisdauphin.  Elle  fit  la  rieuse  au  com- 
mencement ;  mais  enfin  elle  le  luy  avoua.  M.  le  Chan- 
cellier  fut  celuy  qui  le  sceût  le  plus  tard.  Sa  femme 
pensa  attrapper  M"''  de  Laval  (ce  fut  ainsy  que  le 
Chevalier  s'appella  après  avoir  esté  marié,  car  il  est 
de  cette  maison)  chez  la  Marquise  :  elle  n'eut  que  le 
temps  de  sortir  par  la  porte  de  derrière.  On  la  mena 
au  Palais-Royal,  dans  la  chambre  de  M"''  d'Haute- 
fort  qui  luy  avoit  offert  retraitte. 

Ce  fut  le  Cardinal  qui  le  dit  au  Chancellier.  Cet 
homme,  assez  estonné  de  ce  que  le  Cardinal  le  man- 
doit ,  car  ils  avoient  parlé  ensemble  le  jour  mesme 
au  Conseil,  alla  au  Palais-Royal  avec  quelque  inquié- 
tude. Le  Cardinal  luy  dit  :  «  Monsieur,  j'ay  une  mau- 
»  vaise  nouvelle  à  vous  dire.  »  Le  Chancellier  crut 
qu'on  luy  alloit  ester  les  sceaux ,  et  luy  respondit  : 
«  Monsieur,  il-y  a  long-temps  que  je  m'y  prépare.  » 
Le  Cardinal  continua,  et  luy  conta  le  mariage  de  sa 
fille.  On  a  cru  que  le  Cardinal  luy  voulut  donner 
exprès  l'espouvante,  afin  que,  trouvant  moins  de  mal 
qu'il  n'en  avoit  attendu,  il  fust  plus  disposé  au  par- 
don ;  mais  je  croirois,  tout  au  contraire,  que  cela  fut 
cause  en  partie  de  l'esclat  qu'il  fit  après,  fasché  de 
la  frayeur  qu'il  avoit  monstrée,  et  d'avoir  tesmoigné 
qu'il  se  desfioit  de  son  crédit,  car  il  s'emporta  au- 
tant qu'on  se  peut  emporter.  Avant  que  sa  colère 
eust  fait  du  bruit,  M.  d'Esmery  le  fut  trouver,  et  luy 
donna  un  conseil  judicieux  :  «  Vous  estes,  «luy  dit-il. 
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«Monsieur,  en  une  place  où  vous  ne  pouvez  vous 
»  cacher.  Si  vous  voulez  esclatter,  allez  jusqu'au  bout; 
»  sinon,  pardonnez  de  bonne  heure.  )>Le  Ghancellier 
ne  fit  ny  Tun  ny  l'autre,  comme  on  verra  par  la 
suitte.  D'abord  il  jetta  feu  et  flamme  ;  envoya  tout 
saisir  chez  sa  fille ,  jusqu'aux  chevaux ,  et  prit  ses 
petits-enfans  chez  luy.  La  Ghancelliere ,  qui  n'aime 
que  sa  fille  de  Sully  la  cadette ,  ou  du  moins  qui 
l'aime  sans  comparaison  plus  que  l'autre ,  elle  est 
plus  aimable  aussy,  l'aigrissoit  autant  qu'il  luy  estoit 
possible;  car  elle  est  mesme  jalouse  de  l'amitié  qu'il 
a  pour  l'aisnée.  Ce  fut  elle  qui  l'empescha  de  voir 
son  gendre  pendant  un  an  entier. 

Les  nouveaux  mariez  se  retirèrent  pour  quelque 
temps  à  Berny  ;  on  voulut  donner  cette  petite  satis- 
faction au  Ghancellier.  On  dit  que  les  gueux  qui 
avoient  accoustumé  de  se  bien  trouver  de  la  cuisine 
de  M"''  de  Goislin,  quand  ils  virent  que  M.  le  Ghan- 
cellier faisoit  emporter  les  meubles  de  chez  sa  fille, 
disoient  entre  eux  :  «  Yrayment,  ce  monsieur  le  Ghan- 
»  cellier  est  plaisant  de  se  fascher  ;  il  a  marié  sa  fille 
»  une  fois  à  un  petit  bossu  mal  basty,  et  il  trouve 
)'  mauvais  qu'une  autre  fois  elle  se  soit  mariée  à  un 
»  gentilhomme  qui  est  aussy  beau  qu'un  ange  '.  » 


^  Bautru  disoit  :  «  Le  Clievalier  n'a  pas  un  poulce  de  terre,  mais  il 
en  a  douze  de — .  Le  chevalier  de  Rivière  fit  une  chanson  sur  Tair  : 
Cateau  la  belle  jardinicre: 

Beau,  bien  fait,  de  grande  naissance 
Vous  estes,  mon  cher  Boisdauphln, 
Mais  avotiez  en  conscience 
Que  c'est  un  friand  coup  <lu  dcs(ia 
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Cependant  M.  le  Cardinal,  M.  d'Anguien  et  cent 
autres  ne  perdoient  pas  une  occasion  de  parler  au 
Chancellier  pour  les  nouveaux  espoux ,  et  ils  firent 
tant  qu'il  consentit  que  M.  de  Meaux,  son  frère,  et 
M.  et  M"''  de  Sully  les  vissent;  et  quelque  temps 
après  il  promit  luy-mesme  de  les  voir,  mais  il  ne  dit 
pas  quand  ce  seroit. 

En  ce  temps-là  M.  d'Anguien  fut  demander  à  M.  le 
Chancellier  la  grâce  de  Saint-Estienne  '  :  M.  le  Chan- 
cellier la  luy  refusa,  dont  le  Prince  irrité  luy  dit  des 
choses  assez  fascheuses,  et  entre  autres  qu'on  voyoit 
qu'il  faisoit  cela  à  cause  de  Laval.  Laval  ayant  sceû 
la  chose,  alla  viste  trouver  M.  d'Anguien,  et  luy  dit  : 
«  Ah  !  Monsieur,  vous  m'avez  perdu.  »  M.  d'Anguien 
dit  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  raccom- 
moder ce  qu'il  avoit  gasté.  En  effet,  il  vit  M.  le 
Chancellier  en  lieu  tiers ,  et  le  satisfit.  Le  Chancel- 


Que  le  cadet  d'un  pauvre  frère 
Soit  gendre  de  la  Chancelliere. 

Quand  le  gallant  vit  l'assemblée 
Qui  assistoit  à  son  bonheur, 
Il  dit  d'une  voix  non  troublée: 
Messieurs,  vous  nie  faittes  honneur 
Ma  foy,  monsieur  l'evesque  d'Aire, 
Vous  me  tirez  de  grand  misère. 

n  luy  assigna  son  douaire 

Sur  une  pièce  de  vingt  francs  (a). 


Et  cela  valoit  bien  la  peine 
D'aller  à  la  demy  douzaine. 


IJistor.  de  1  Vovcz  plus  bas*. 

Mlle  de   Sallenauvp.  ■' 

Cette  pièce  valoit         (q)  ç.\'M  qu'il  tira  alors  un  quatruple  *  quand  il  fallut  donner  une  pièce  comme 
«lors  so  francs.  i  i  i  i- 

on  les  cspoiisoit. 
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lier  vit  en  cela  l'estime  qu'on  faisoit  de  son  gendre, 
et  que  sans  luy  il  n'auroit  receû  aucune  satisfaction 
de  l'injure  qu'on  luy  avoit  faitte. 

Il  arriva  encore  une  autre  aventure  dont  Laval 
tira  avantage  ;  car,  comme  si  les  gens  eussent  pris 
à  tasche  de  faire  insulte  au  Chancellier,  Treville, 
dont  la  compagnie  de  Mousquetaires  avoit  esté  cassée 
au  commencement  de  la  Régence,  avoit  eu  un  don 
qui  estoit  fort  à  la  charge  du  Bearn ,  sa  patrie  ;  M.  le 
Chancellier  refusa  de  luy  en  donner  les  expéditions, 
et  luy,  par  une  insolence  innoûye,  c'est  un  homme 
fort  brutal ,  rompit  les  lettres  en  plein  Sceau ,  et  se 
retira  en  menaçant.  Le  Chancellier  faisoit  estât  de 
s'en  plaindre  au  Conseil  d'en  haut ,  le  lendemain  ; 
Laval  en  est  averty  par  Sainte -Maure,  un  brave 
homme  de  ses  amys;  il  l'envoyé  appeller  Treville  ; 
Treville  dit  qu'il  voyoit  bien  d'où  cela  venoit,  et  qu'il 
ne  se  vouloit  point  battre  :  l'autre  luy  propose  tous 
les  expédients  imaginables  pour  faire  passer  cela 
pour  une  rencontre.  Treville  n'y  voulut  jamais  en- 
tendre, dit  qu'il  ne  se  cacheroit  point,  et  qu'on  se 
rencontreroit  bien  tousjours.  Sainte-Maure  le  menace 
de  dire  à  tout  le  monde  qu'il  a  refusé  un  appel.  «  Je 
»  ne  m'en  soucie  pas,  »  dit  Treville;  «  on  sçait  assez 
»  qui  je  suis.  »  L'appel  se  sçait,  et,  en  mesme  temps, 
la  cause  de  l'appel  ;  la  Reyne,  pour  satisfaire  le  Chan- 
cellier, fit  tenir  prison  à  Treville  durant  quelques 
jours.  Le  Chancellier  fut  touché  de  la  bravoure  et  de 
la  générosité  de  son  gendre ,  et  le  vit  bientost  après. 
La  Chancelliere  enrageoit ,  et  fut  trois  sepmaines  à 
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Pontoisc,  sans  vouloir  revenir  que  le  Chanccllier 
n'eust  donné  une  assez  grosse  somme  d'argent  à 
M"^  de  Sully. 

Voylà  notre  cavalier  aux  bonnes  grâces  de  son 
beau-pere.  Le  Chancellier  ne  pouvoit  plus  vivre  sans 
luy,  et  luy  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  luy  rendre 
ses  devoirs.  Le  desordre  de  Saint -Eustache  servit 
encore  à  le  faire  aimer  et  estimer  du  Chancellier  ; 
voicy  comment  cela  arriva.  Le  curé  de  Saint-Eus- 
rierre  Merlin,  suc  tache  cstaut  mort ,  Mcrliu  * ,  un  de  ses  nepveux ,  et 

cesseiir     d  Etienne  *■ 

Tonneiiier,  de  1C45  ]g  fj.gj.g  ^j'^jjj  maistro  dcs  Rcqucstes  nommé  Poncet, 
disputèrent  cette  cure.  Les  femmes  de  la  paroisse, 
au  moins  celles  des  Halles,  se  trouvèrent  au  Grand- 
conseil,  le  jour  de  l'audience  ;  en  suitte  tout  le  menu 
peuple  de  cette  grande  paroisse  s'esmut;  et,  parce 
\  que  le  Chancellier  portoit  Poncet,  près  de  quatre 
cens  femmes  voulurent  aller  chez  luy  pour  luy  parler 
en  faveur  du  nepveu  de  leur  curé  ;  car  le  peuple  es- 
peroit  qu'il  seroit  aussy  charitable  que  son  oncle 
avoit  esté.  Le  Suisse  ouvrit  pour  les  repousser,  mais 
il  ne  put  refermer  la  porte,  et  ces  femmes  le  pressè- 
rent tellement  qu'il  fut  contraint  de  s'enfuir,  et  il  se 
sauva  dans  une  maison  vers  Saint-Eustache ,  où  il 
s'enferma  :  c'estoit  le  matin.  On  en  vint  avertir  M.  de 
Laval,  qui  logeoit  dans  la  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre  ;  il  n'estoit  pas  achevé  d'habiller  ;  il  prend 
son  pourpoint  à  la  main,  et  se  fait  mener  par  le  car- 
rosse de  M""  de  Lansac,  qui  estoit  chez  luy;  il  s'ha- 
bille en  chemin  faisant.  Ses  gens  avec  des  armes 
arrivent  presque  aussytost  que  luy  chez  le  Chancel- 
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lier  ;  ils  suivirent  leur  maistre,  qui  passa  sur  le  ventre 

à  toute  cette  populace  esmeûe,  car  on  avoit  sonné  le 

tocsin,  et  il  alla  délivrer  le  Suisse.  Cet  exploit  ne  se 

fit  pas  sans  péril,  il  essuya  bien  des  coups  de  pierre, 

et  entre  autres  un  gros  grais  qu'on  jetta  d'une  fe- 

nestre,  et  qui  tomba  justement  à  ses  piez.  Avant  que 

d'y  aller,  il  avoit  envoyé  son  frère ,  le  Chevalier  *,  ^"îi'ier''de^Mai't'e'''?ué 

demandera  la  Reyne  une  compagnie  des  Gardes;    ^"^""» «°"'^"-''-" 

cette  compagnie  fut  long-temps  à  venir,  et  le  Suisse 

estoit  délivré  quand  elle  arriva.  Dez  qu'il  oùyt  le 

tambour,  il  y  courut  encore,  et  avec  ce  renfort  perça 

jusqu'à  Saint-Eustache,  et  on  a  dit  qu'à  la  chaude  il 

tira  un  coup  de  pistoUet  dans  l'église.  Pour  achever 

l'histoire  de  l'esmeute,  j'adjousteray  que  les  femmes 

des  Halles  allèrent  en  corps  au  Palais-Royal,  et  que 

là  une  dame  Denise  dit  à  la  Reyne  qu'ils  vouloient 

ce  curé-là ,  parce  qu'ils  avoient  accoustumé  de  les 

avoir  de  père  en  filz,  et  qu'ils  n'avoient  que  faire 

de  cet  adultère  de  Poucet  ;  elle  vouloit  dire  indul- 

taire*.  Enfin,  comme  on  vit  que  cela  alloit  trop  Nommé  en ve.tu de 

'-  A       i  induit  de  larche- 

loing,  on  fit  dire  aux  paroissiens  par  Tubeuf,  alors    ^^^"^  de  pans. 

marguillier  de  la  paroisse,  que  la  Reyne,  à  leur  prière, 

donnoit  la  cure  au  nepveu  du  feu  curé.  On  en  chanta 

le  Te  Deum,  et  le  peuple  disoit  que  ce  M.  Tubeuf 

estoit  un  honneste  partisan.  On  adjouste  encore  qu'un 

charbonnier  alla  embrasser  le  nouveau  Curé,  et  que, 

comme  l'autre  luy  disoit  :  «  Vous  me  gastez  mon  sur- 

»  plis,  »  il  luy  respondit  :  «  J'ay  encore  un  quart 

»  d'escû,  Monsieur  le  Curé,  pour  le  faire  savonner  ; 

»  laissez-moy  vous  embrasser  tout  à  mon  aise.  » 

V.  18 
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Depuis  le  desordre  de  Saint-Eustache  jusqu'à  sa 
mort,  Laval  fut  le  tout-puissant  chez  le  Chancellier, 
et  la  marquise  de  Sablé  y  ostoit  quasy  aussy  bien 
que  luy.  Par  une  bonté  assez  rare  à  la  Cour,  il  avoit 
tousjours  sur  luy  une  liste  de  ceux  dont  il  vouloit  re- 
commander les  affaires  à  son  beau-pere.  Outre  qu'il 
estoit  aimable  de  sa  personne ,  quoyqu'il  commen- 
çast  un  peu  à  grossir  (  son  père  estoit  fort  gros) ,  il 
estoit  fort  civil  et  dans  un  perpétuel  enjouement. 
Partout  oi^i  il  se  trouva  ,  il  fit  tout  ce  qu'un  homme 
de  cœur  pouvoit  faire,  et  s'il  eust  vescû,  il  eustsans 
doute  esté  bien  loing.  Le  Chancellier  se  resolvoit  à 
ouvrir  la  grand  bourse  pour  luy  achepter  quelque 
belle  charge.  A  Donquerque ,  où  il  fut  tué ,  il  avoit 
acquis  tant  de  réputation  que  M.  d' Anguien  le  regar- 
doit  comme  un  appuy  de  sa  grandeur.  A  ce  siège 
pourtant  il  fit  une  jeunesse  peu  excusable.  Luy  et 
quelques  petits  maistres  faisoient  la  desbausche  dans 
une  maison  devant  laquelle  on  alloit  pendre  un  sol- 
dat; ils  estoient  desjà  gaillards,  quand  quelqu'un, 
Compensant.  pcut-cstre  fut-cc  luy-mesmc,  car  il  estoit  pitoyable*, 
dit  dans  la  chaleur  du  vin  :  «  11  faudroit  sauver  ce 
»  pauvre  diable  et  tuer  le  bourreau.  »  En  effect ,  ils 
tirèrent  et  tuèrent  non  pas  le  bourreau ,  mais  un 
soldat  qui  assistoit  à  l'exécution.  Cela  fit  du  desordre  : 
cependant  on  l'appaisa.  On  conta  cela  à  la  Reyne,  et 
le  vin  fit  tout  excuser. 

Il  se  piqua  de  faire  un  logement  qui  estoit  si  im- 
portant que  de  là  dependoit  le  succez  du  siège  ;  il  y 
alla  après  que  deux  autres  mareschaux-de-camp  en 
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eurent  esté  repoussez.  Il  avoit  avec  luy  un  ingénieur 
huguenot ,  nommé  du  Temps ,  qui  luy  dit  qu'il  n'y 
iroit  sans  casque.  Laval  luy  donna  un  chapeau  de 
fer  qu'il  avoit ,  et  après  fit  le  logement  ;  mais  il  y 
receut  un  coup  de  mousquet  par  la  teste ,  dont  il 
mourut  au  bout  de  dix-sept  jours.  Le  chevalier  Cha- 
bot *,  autre  mareschal-de-camp ,  garçon  de  cœur  et  ^c'îieN4ueTc!,''trèrl 

-  •,  c    ,  ,      ,  cadet    du    duc    de 

de  mente,  y  tut  aussy  tue  en  mesme  temps  ;  cepen-  ^o^^^- 
dant,  quoyqu'il  fust  fort  estimé,  Laval  l'obscurcit  de 
telle  façon  qu'on  ne  songea  pas  à  le  plaindre.  Le  Chan- 
cellier  pleura  de  la  mort  de  son  gendre  comme  un 
enfant,  et  eut  cent  fois  plus  de  desplaisir  de  sa  perte 
qu'il  n'en  avoit  eu  de  son  mariage.  Pour  M"'"  de 
Laval ,  au  bout  de  quelque  temps  elle  s'appaisa ,  et 
bientost  il  n'y  parut  plus.  On  disoit  qu'elle  estoit 
entre  deux  selles  le  cul  à  terre ,  parce  que  sa  sœur  et 
les  sœurs  de  son  premier  mary  avoient  toutes  le  ta- 

Kr.nT.nf  *  La  duchesse  de  Sully. 

DOUrei     .  —  Marie   de   Cam- 

11»  boust,  duch.   d'Es- 

Deux  (ans*)  après,  elle  fut  passer  r automne  à  ÎJ^''S,-ustd[ic'if. 
Saint-Liebaud  ' ,  vers  Moret.  Yardes,  qui  l'avoit  veûe  "  MorpàssT. 
en  divers  lieux,  mais  sans  luy  en  conter,  au  lieu  de 
prendre  occasion  du  voisinage  et  de  la  parenté  qui 
estoit  entre  luy  et  l'abbé  de  Boisdauphin  ",  qui  estoit 
avec  elle,  s'avisa  mal  à  propos  d'envoyer  un  gentil- 
homme à  la  belle  avec  une  lettre  dont  elle  se  mit 
fort  en  colère.  Il  demandoit  permission  de  l'aller  voir, 
et  aussy,  je  pense,  de  la  servir.  L'Abbé,  qui  alloit  à 

1  Une  des  terres  que  le  Chancellier  a  eiies  à  vil  prix  par  fripon- 
nerie. 

2  Aujourd'huy  evesque  de  Léon  *.  ^"V-  ^'IH:  P-  '" 
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la  chasse,  ayant  appris  cela,  rentre  et  l'appaise  du 
mieux  qu'il  peut,  puis  le  lendemain  va  trouver  Tar- 
des :  «  On  ne  ferme  pas  la  porte  aux  gens  comme 
»  vous,  »luy  dit-il ;«  vous  n'en  deviez  point  user 
»  ainsy.  »  Vardes  confessa  qu'il  avoit  tort.  Le  Chan- 
cellier,  et  c'est  ce  qui  fit  parler,  prit  cela  de  travers, 
crut  que  sa  fille  vouloit  encore  se  marier  à  sa  fan- 
taisie, et,  bien  loing  de  la  laisser  revenir  à  Paris,  il 
l'obligea  à  aller  pour  quelque  temps  à  Sully. 

Elle  dit  qu'elle  est  encore  un  peu  jalouse  de  celles 
que  M.  de  Laval  a  aimées ,  et  qu'une  de  ses  plus 
grandes  joyes  (seroit)  de  voir  que  quelqu'une  de 
celles-là  fust  devenue  laide.  Elle  prend  plaisir,  quand 
elle  est  en  confidence  avec  quelqu'un,  à  parler  de  la 
passion  qu'elle  a  eue,  à  dire  ce  qu'elle  a  senty  et  ce 
qu'elle  sent  encore,  et  elle  n'a  garde  de  faire  tant  la 
■    coquette  cette  fois-cy  que  l'autre. 

ESPRIT.  Esprit,  l'Académicien,  sortit  de  chez  le  Chancel- 

(. Jacques  Esp  .de  ■"• 

^'(in/montjuiïïet  lï^r  à  causc  de  ce  mariage;  car  jamais  le  Chancelher 
ne  se  put  persuader  qu'un  homme  qui  ne  bougeoit 
de  chez  M'"*"  de  Laval  ignorast  cette  amourette  :  ce- 
pendant la  Marquise  et  Chalais  jurent  qu'il  n'en  sça- 
voit  rien.  Esprit  avoit  un  frère  aisné,  petit  homme, 
mais  qui  a  de  l'esprit  comme  un  lutin  ;  il  estoit  pré- 
cepteur de  l'abbé  de  Fiesque,  parent  de  M""  de 
Rambouillet  ;  ainsy  il  eut  entrée  à  l'hostel  de  Ram- 
bouillet, et  il  y  introduisit  en  suitte  son  second  frère, 
aujourd'huy  premier  médecin  de  M.  d'Anjou  ;  le 
troisiesme,  dont  nous  parlons,  y  fut  aussy  introduit. 
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A  son  arrivée  de  Beziers  lieu  de  leur  naissance  * ,  il 
faisoit  de  si  longues  visites  qu'on  croyoit  qu'il  vou- 
loit  demeurer  à  coucher  chez  les  gens. 

L'abbé  de  Cerizy,  qui  esloit  chez  Monsieur  le 
Chancellier,  fit  en  sorte  que  le  Chancellier  le  prit; 
après  on  le  fit  de  l'Académie  *.  Il  ne  sçait  pourtant 
quasy  rien,  et  n'avoit  que  cjuelques  paraphrases  de 
psaumes,  assez  médiocres.  Là  il  intriguoit  assez,  ser- 
voit  qui  il  pouvoit,  et  parloit  plus  hardiment  que  les 
autres  beaux  esprits  de  la  maison;  car  il  a  tousjours 
fait  le  plaisant ,  mais  quelquefois  il  ne  l'est  guères. 
Or,  un  jour  VerpiUiere,  qui  estoit  à  M"'  deLongueville, 
et  dont  il  sera  parlé  amplement  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence ,  ayant  quelque  chose  à  demander  à 
Monsieur  le  Chancellier ,  Chapelain  escrivit  à  Esprit 
qu'il  se  rencontroit  la  plus  belle  occasion  du  monde 
pour  un  coquet  comme  luy  ;  qu'une  des  plus  belles 
filles  de  France,  etc.  Il  fit  ce  qu'on  souhaittoit  de 
luy  ;  de  sorte  que ,  quand  il  fut  dehors  de  chez  le 
Chancellier,  il  s'alla  loger  auprès  de  l'hostel  de  Lon- 
gueville,  où  Yerpilliere  le  mit  bien  avec  sa  mais- 
tresse.  Il  a  eu ,  par  sa  faveur ,  deux  mille  livres  de 
rente  sur  une  abbaye  qu'on  donna  à  la  Croisette, 
intendant  de  la  maison.  Il  avoit  desjà  mille  livres  de 
pension  sur  le  prieuré  d'Argenteuil ,  que  depuis  il  a 
remise  par  scrupule.  M""'  de  Laval  les  luy  avoit  fait 
donner.  Il  suivit  M""'  de  Longueville  à  Munster  ;  on 
parlera  de  luy  ailleurs. 

Depuis ,  passant  du  blanc  au  noir,  après  la  déli- 
vrance de  Monsieur  le  Prince,  il  se  mit  dans  l'Orar 


En  1639'. 
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toire,  où  son  frère  aisné  estoit  desjà.  Là,  à  cause  de 
ses  austeritez,  il  avoit  des  maux  de  teste,  qui  l'eus- 
sent rendu  tout-à-fait  fou,  si  le  Médecin  ne  l'en  eust 
fait  sortir.  Ce  médecin  se  plaignoit  de  luy,  et  disoit  : 
«  Quelle  folie  !  Il  leur  faut  une  inspiration  du  Saint- 
»  Esprit  pour  se  laisser  voir  à  leurs  parens.  »  Au 
sortir  de  là,  il  alla  se  promener.  Il  fut  voir  M.  et 
]\/[me  ^g  Montauzier ,  à  Angoulesme  ;  il  alla  en  Lan- 
guedoc, où  il  se  donna  au  prince  de  Conty,  avec  le- 
quel il  est  présentement;  mais  il  n'est  pas  si  dévot 
qu'on  diroit  bien'. 


*  Depuis  il  s'est  marié  avec  une  assez  belle  fille,  et  cela,  dit-il,  pour 
l'acquit  de  sa  conscience.  Sa  maison  a  une  porte  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  ;  on  l'y  voit  tousjours  avec  sa  femme.  L'abbé  d'Effiat  pré- 
tend qu'elle  a  dit  :  «  Mon  Dieu  !  je  ne  m'aperçois  point  que  ce  soit  par 
»  principe  de  conscience  que  M.  Esprit  s'est  marié  !  »  Elle  l'a  dit  comme 
moy. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  258,  lig.  15. 

La  jeune  veuve  logeait  dans  la  nie  Barbette,  dans  la  maison  de  Coulas, 
à  cette  heure  l'hoslel  d'Estrées. 

C'est  aujourd'hui  le  n"  2  de  la  rue  Barbette.  L'hôtel,  dont  les  jar- 
dins s'etendoient  jusqu'à  la  rue  de  la  Perle,  conserva  le  nom  d'Estrées 
longtemps  après  avoir  changé  de  propriétaire.  Au  moment  de  la  Révolu- 
tion, c'etoit  l'hôtel  Corber^.:.  Là  furent  exécutés  en  1687  les  fameux 
globes  de  Coronelli,  aujourd'hui  l'une  des  curiosités  de  la  Bibliothèque 
impériale.  On  avoit  fait  de  cette  maison  une  succursale  de  la  Légion- 
d'honneur,  qu'on  a,  depuis  quelques  années,  transférée  aux  Loges, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain-en-Laye.  L'hôtel  d'Estrées  est  à  pré- 
sent une  maison  de  commerce. 
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IL —  P.  261,  lig.  28. 

Car  elle  (M"*  de  Chalais),  dit  deslionestement  que  tout  cela  n'estait 
rien  si  on  n'espousoit. 

Le  mot  est  écrit  d'une  façon  incertaine  et  nous  avons  eu  beaucoup 
de  peine  à  le  rétablir.  La  marquise  de  Sablé,  car  c'est  elle  qui  parle 
ainsi  non  M"°  de  Chalais ,  vouloit  dire  apparemment  que  toutes  les 
libertés  du  monde  n'etoient  rien,  si  elles  n'avoient  pas  le  mariage 
pour  conclusion  :  mais  il  semble  qu'il  eût  fallut  dire  au  contraire  :  si 
on  epousoit.  On  va  voir  plus  loin  que  M"'  de  Coislin  etoit  bien  dis- 
posée à  epottsermah  non  à  coucher,  et  celan'etoit  pas  d'une  innocente, 
car  le  mariage  devoit  être  secret  ;  elle  y  consentoit,  mais  elle  mettoit 
pour  condition  qu'elle  reviendroit  aussitôt  chez  sa  mère,  et  que  le 
mariage  seroit  consommé  seulement  après  que  les  parens  auroient 
permis  de  le  rendre  public. 

IIL   —  P.  267,  lie.  h- 

Et  luy  (l'evêque  d'Aire)  s'en  alla  à  une  comédie  où  :,I.  de  Bordeaux 
l'avoit  convié. 

Ce  point  du  récit  est  plaisant.  Un  evèque  qui  oublie  de  marier  un 
homme  de  qualité  de  ses  amis,  pour  aller  à  la  comédie  dont  un  arche- 
vêque faisoit  les  honneurs  :  il  est  vrai  que  cet  archevêque  etoit  M.  de 
Sourdis.  (Voyez  son  historiette,  tom.  it,  p.  339.)  Remarquons  que 
M.  Eugène  Sue  n'a  pas  été  exact  quand  il  a  dit  que  M.  de  Bordeaux 
revint  à  son  diocèse,  aussitôt  après  la  mort  du  cardinal  de  RicJslieu, 
en  décembre  1642,  et  qu'il  n'en  sortit  plus  qu'eu  1645.  (Correspond,  de 
Sourdis.  Introduction,  p.  xcii.)  Il  etoit  à  Paris  à  la  fin  de  1643,  et  même 
il  y  donuoit  la  comédie. 

IV.—  P.  267,  lig.  19. 

Le  nouveau  marié...  esveilla  3/°"  de  Lansac,  sœur  de  sa  mère. 

Françoise  de  Souvré  dont  nous  avons  déjà  vu  revenir  plusieurs  fois 
le  nom,  et  qui  mariée  à  Artus  de  Saint-Gulais,  sieur  de  Lansac,  mourut 
à  Paris  le  28  juin  1657,  des  suites  d'une  chute  : 

Ce  fut  donc  de  jour  ou  de  nuit. 
Car  je  n'en  suis  pas  bien  instruit, 
Qu'une  trappe  fondant  sous  elle, 
Par  une  infortune  eruellc, 
La  dite  dame  chut  li  bas 
De  la  hauteur  de  douze  pas. 
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O  I  pour  les  glens  triste  spectacle! 
Ce  tut  toutefois  un  miracle... 
Qu'après  on  sort  si  périlleux. 
Cette  danie  honorable  et  sage 
En  l'an  sept.inte  de  son  Age, 
Ne  mourut  point  soudainement... 
Elle  fut  h  l'instant  saignée. 
Et  depuis  on  l'a  trépanée... 

(LORET,  JHusekist.  du  23  juin  1657.) 


V.  —  P.   267,  lig.  21. 

El  de  là  il  s'alla  reposer  chez  Prudlwmme,  un  baigneur  célèbre. 

On  lit  aussi  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Cosnac,  i,  p.  15G  :  «  Au 
»  commencement  de  165/i,  quand  le  prince  de  Conty  revint  à  Paris 
»  pour  espouser  M"^  Martinozzi,  il  logea,  les  premiers  jours  de  son 
»  arrivée,  cliez  Prudliomme.  »  Nous  avons  je  crois  perdu,  sans  trop 
le  remplacer,  cet  emploi  des  anciens  etuvistes,  qui  permettoit  aux 
gens  de  qualité  et  à  tous  ceux  qui  avoient  de  la  fortune,  de  venir  à 
Paris  sans  y  tenir  maison,  et  sans  être  revenus  pour  ceux  qu'ils  ne 
prévenoient  pas  personnellement.  Tout  le  monde  aujourd'hui  peut 
rester  aussi  isolé  qu'il  lui  plaît  dans  son  logis  :  il  n'a  pas  besoin  de 
se  tenir  caché,  il  a  plutôt  besoin  de  se  montrer  pour  cesser  de  l'être, 
tant  on  se  passe  aisément  de  lui. 

VI.  —  P.  269,  lig.  14. 

Les  nouveaux  mariez  se  retirèrent  pour  quelque  temps  à  Berny. 

C'est  ce  que  rapporte  également  Sandras  des  Courtils  dans  le  récit 
qu'il  fait  de  ce  mariage  :  (Mémoires  d'Artagnan ,  tom.  i ,  p.  298)  «  Le 
»  comte  et  la  comtesse  de  Laval  prièrent  alors  M.  de  Bellievre...  de 
»  leur  prêter  sa  maison  de  Berny,  qui  est  aux  portes  de  cette  grande 
»  ville.  » 

VII.  —  P.  270,  lig.  5. 

Quelque  temps  après,  il  promit  luy-mesme  de  les  voir,  mais  il  ne  dit 
pas  quand  ce  seroit. 

Les  précieux  portefeuilles  de  la  correspondance  Seguier,  réunis  au- 
jourd'hui dans  le  fonds  Saint-Germain  de  la  Bibliothèque  impériale, 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  lettres  des  deux  filles  du  Chan- 
celier à  leur  père  et  à  leur  mère.  La  plus  intéressante  est  celle  que 
M™'  de  Laval  écrivit  à  sa  mère,  peu  de  temps  après  le  mariage  qui 


M.     Dlî    LAVAL.  281 

les  avoit  brouillées.  Nous  la  doiiDoiis  telle  que  M""'  Seguier  la  lut, 
et  dans  l'orthographe  du  temps  ;  puis  pour  la  satisfaction  de  la 
science  moderne,  nous  la  reproduirons  lettre  pour  lettre  et  mot  pour 
mot. 

((  Madame, 
»  Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  pardonner  la  liberté  que 
»  je  prens  de  vous  tesmoigner  le  sensible  desplaisir  que  j'ay  de  me  voir 
»  si  malheureuse  que  de  vous  avoir  pu  desplaire.  Je  ne  puis  vous  en 
»  expliquer  la  douleur  que  je  ressens,  ny  de  quelle  sorte  je  suis  touchée 
»  de  me  voir  esloignée  de  vos  bonnes  grâces  qui  m'ont  tousjoursesté  si 
»  chères.  Maintenant  que  je  m'en  vois  bannye,  je  croy  n'estre  plus  au 
n  monde  ;  aussy  la  vie  me  seroit  très-insuportable  s'il  ne  me  restoit 
»  quelque  espérance  que  vostre  bonté  me  permettra  quelque  jour  de 
»  me  jetter  à  vos  pieds  pour  vous  demander  pardon  de  la  faute  que 
»  j'ay  faitte.  Je  sçay  bien.  Madame,  qu'elle  est  la  plus  grande  du 
I)  monde  ;  mais,  ma  chère  maman,  s'il  m'est  encore  permis  de  vous 
»  appeller  ainsy,  vous  estes  trop  bonne  pour  vouloir  ester  la  vie  à  celle 
»  à  qui  vous  l'avez  donnée,  et  qui  ne  me  peut  estre  qu'insupportable 
»  tant  que  je  seray  au  malheureux  estât  où  je  suis.  Au  nom  de  Dieu, 
»  Madame,  ressouvenez-vous,  s'il  vous  plait,  que  j'ay  l'honneur  d'estre 
»  vostre  fille  et  que  si  je  puis  jamais  redevenir  auprès  de  vous  ce 
»  que  j'ay  esté,  je  vous  rendray  tant  de  respects  et  d'obéissance  que  je 
»  tascheray  à  reparer  ma  faute  et  que  je  n'auray  point  de  plus  grande 
»  passion  que  d'employer  ma  vie  à  vous  tesmoigner  que  je  suis  et 
»  seray  toute  ma  vie, 

1)  Madame, 

»  Vostre  très-humble  et  très-obéissante 
»  et  très-obligée  servante  et  fille, 

»  Marie  Seguier.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  dans  l'orthographe  particuhère  de  M'"^  de 
Laval  ;  elle  témoignera  au  moins  de  la  prononciation  ancienne  : 

«  Madames 

»  Je  vous  suplis  bien  humbles  ment  de  me  pardonnes  la  libertés 
»  que  je  prans  de  vous  taimoignes  le  sant  si  blés  des  plaisir  que  j'ay 
»  de  me  voir  sis  malureuix  que  de  vous  avoir  peult  des  plaire.  Je  ne 
»  puis  vous  en  expliquer  la  doulur  que  jay  resant  ny  de  quelle  sorte 
»  jay  suis  touchée  de  me  voir  éloignée  de  vos  bonnes  grasse  qui  mont 
»  toujouis  été  cis  chères  maintenant  que  je  mans  voys  banis  je  croy 
»  nestre  plus  au  monde.  Aussi  la  vie  me  serait  trais  insuportable  sil  ne 
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»  me  restait  quelque  esperanse  que  vostres  bontés  me  permetra  quelle 
»  que  jour  deme  jetter  h  vos  pies  pour  vous  de  mander  pardon  de  la 
»  faute  que  jay  faicte.  Je  say  biens  Madame  quelle  est  la  plus  grandes 
»  du  monde  mais  ma  chère  maman  sil  mest  encore  permis  de  vous 
»  apeler  ainsi  vous  estes  trop  bonnes  pour  vous  loir  autés  la  vie  a 
»  sailles  a  qui  vous  laves  donnes  et  quil  ne  me  peult  estrc  qu'insupor- 
»  tables  tant  que  je  seres  au  mal  hureux  estât  ou  je  suis  au  nous  de 
»  Dieus  madames  resouvenes  vous  sis  vous  plaict  que  jay  l'honneur 
»  d'aitre  vostres  filles  et  que  si  je  puis  jamais  redevenir  auprais  de 
»  vous  se  que  jay  esté,  je  vous  randeres  tant  de  respects  et  d'obis- 
)»  sance  que  je  tascheres  a  repares  ma  fault  et  que  je  naure  point  de 
»  plus  grandes  passions  que  dans  ploies  ma  vis  a  vous  taimoigner  que 
»  je  suis  et  seres  tout  ma  vis 

»  Madame 

»  Vostres  trais  humbles  et  trais  obisant 
»  et  trais  aubligés  servant  et  fille 

»  Marie  Seguer.  » 


Voici  une  autre  lettre  de  la  même,  alors  M"*  de  Coislin,  à  son  père. 
Elle  fut  écrite  dans  le  temps  des  longues  visites  de  la  veuve  chez  M"*  de 
Sablé,  et  l'on  peut  admettre  que  l'intention  principale  en  etoit  de 
préparer  le  Chancelier  en  faveur  de  la  marquise  de  Sablé.  Sous  ce  point 
de  vue,  elle  est  adroite,  mais  je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  la  re- 
mettre en  orthographe. 

«  Monsieur  mons  bons  papas, 

»  Je  feus  enier  avertis  au  soir  par  la  marquis  de  Sablés  que  lais  in 
»  pourtant  avais  faict  tout  lauix  esfaur  auprais  de  la  raines  contre 
»  vous  sais  pour  coy  si  vous  le  trouves  bons  il  faut  en  voies  cher  ches 
n  Monsieur  de  Briennes  et  faires  qui  parles  a  la  raines  et  à  Monsieux  ; 
»  saict  un  avis  qui  est  trais  inpautant  je  vous  supli  de  ne  les  pas  ne- 
»  gligés  la  marquis  de  Sables  et  faurt  biens  avetis  et  je  tiens  sailt 
»  avis  faur  bons  je  suis  trop  atachés  a  vosin  taires  pour  menque  de 
»  vous  avertir  de  se  que  mais  amis  mavetis  je  nis  manqueres  jamais 
»  comme  ai  tan  comme  je  dois 

»  Monsieur, 

»  Vostres  trais  humble  et  trais  obeisant 
»  servant 

»  Marie  Seguier.  » 
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Sa  sœur,  la  duchesse  de  SuUy  ecrivoit  d'après  la  môme  méthode, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  billet  suivant  : 

«  Monsieur  mon  bon  papas, 

»  Les  perense  que  jay  da  voir  bien  tost  Ihonneur  de  vous  voir  di- 
»  minue  le  de  plesir  que  jay  de  naitre  poins  auprès  de  vous.  M"^  de 
))  Roen  ma  aseuré  que  vous  seuries  bien  tost  a  Fontenbeulo  jespaire 
»  que  si  M.  de  SeuUy  ne  meu  veus  point  menne  aus  au  de  bourbon 
»  ou  y  va,  de  vous  y  alay  rendre  mes  devoir  et  vous  prie  très  hum- 
»  blement  de  me  fair  toujou  la  graese  de  monore  de  vostre  amitié 
»  puis  que  je  saiseures  plus  tost  de  vive  que  daitre  tout  ma  vie  aveq 
»  le  respaict  que  je  vous  doi 

»  Monsieur 

»  Vostre  très  humble  et  très  obisente  et 
»  très  obligée  fille  et  servant 

»  Charlotte  Segcier.  » 

VIIL  —P.  271,  lig.  11. 

Luy,  (Treville)  par  une  insolence  itmouye,  rompit  (es  lettres  en  plein 
Sceau,  et  se  retira  en  menaçant. 

Sandras  des  Courtils  raconte  encore  cela  fort  bien,  mais  aussitôt 
après  il  redevient  romancier  :  «  C'etoit  un  jour  de  sceau,  et  la  chose 
))  n'en  etoit  que  plus  remarquable  par  la  grande  assemblée  qui  etoit 
»  là  ;  quoy  qu'il  en  soit,  ne  se  mettant  guères  on  peine  d'avoir  tant  de 
))  témoins  de  son  emportement,  il  demanda  tout  de  nouveau  au  Chan- 
»  cellier  s'il  ne  vouloit  pas  sceller  ces  lettres,  et  comme  il  vit  qu'il 
»  n'en  vouloit  rien  faire,  après  luy  avoir  dit  qu'il  ne  luy  feroit  jamais 
»  l'honneur  ni  de  les  luy  présenter  une  seconde  fois,  ni  de  luy  en  pré- 
»  scnter  d'autres,  U  commença  à  les  luy  déchirer  au  nez.  Il  luy  dit  de 
»  plus,  comnie  par  une  espèce  de  menace,  que  ce  n'etoit  plus  son  af- 
»  faire,  que  c'etoit  celle  de  la  Reine,  et  qu'il  luy  laisseroit  le  soin  de 
»  se  faire  obéir.  ))  {3Iém.  d'Artagnan,  i,  p.  300.) 

IX.  — P.  272,  lig.  11. 
Le  frère  d'un  maistre  des  Requestes  nommé  Poncet... 

Pierre  Poncet,  nommé  maître  des  Requêtes  en  1642  ;  maître  des  Re- 
quêtes honoraire  en  1663.  «  Patelin,  esprit  souple  et  adroit;  suivant 
»  aveuglement  les  volontez  de  Monsieur  le  Chancelier,  dont  la  protec- 


284  LES    HISTORIETTES. 

»  tioii  a  fait  sa  fortune.  »  (Les  portraits  des  maîtres  des  Requêtes, 
vers  1661.)  Cette  note  confidentielle  est  justifiée  par  le  couplet  suivant 
du  procès  de  Fouquet  : 

Poncet  ne  monstra  point  de  fiel. 
Comme  avoit  fait  monsieur  Pussort; 
Et  par  un  discours  tout  de  miel 
Conclud  doucement  à  la  mort. 


X.   —  P.  273,  lig.  16. 

Qu'ils  voulaient  ce  curé-là  parce  qu'ils  avaient  accoustumé  de  les  avoir 
de  père  en  filz. 

Ce  bon  mot  courut  tout  Paris.  «  Les  Harengeres  des  Halles  depu- 
»  terent  à  la  Reine,  et  celle  qui  porta  la  parole  dit  pour  toutes  raisons 
»  que  les  Merlins  avoient  été  leurs  curez  de  père  en  filz  et  que  le 
»  dernier  avoit  désiré  que  son  neveu  luy  succédât.  »  (Mém.  de  J/"*  de 
Montpensier.  Amsterdam,  1730,  i,  p.  65.) 

Il  paroît  qu'une  dame  de  la  Halle  déjà  célèbre  et  qui  le  fut  plus  en- 
core durant  la  Fronde,  joua  un  grand  rôle  dans  cette  affaire  du  curé 
de  Saint-Eustache  :  Loret  ecrivoiten  1651,  le  20  août  : 

La  pauvre  dame  Anne, 
Pour  un  cas,  dit-on,  assez  laid. 
Est  de  présent  au  Chastclet. 
Ce  seroit  une  estrange  tache 
A  quelques-uns  de  Saint-Eustache, 
S'ils  laissoient  pendre  en  un  gibet 
Celle  qui,  par  maint  quolibet. 
Excitant  comme  une  megere 
Toute  la  troupe  harengere, 
Avec  plus  de  bruit  qu'un  tambour. 
Les  protégea  contre  la  Cour. 

Rensserade  fait  allusion  à  la  môme  aventure  dans  sa  très  humble  re- 
montrance à  M"'^  Dupmj ,  pour  lui  redemander  ses  anciennes  entrées 
dans  les  chambres  des  Filles  de  la  Reine.  Car, 

C'est  un  estrange  creve-cœur 
De  jotler  ainsi  de  malheur; 
D'estre  tout  à  fait  haïssable. 
Où  l'on  fut  assez  agréable. 
Et  tout  d'un  coup  se  voir  enfin 
Poncet,  où  l'on  se  vit  Merlin. 

{OEuvres,  1697.  I,  p.  93.) 

Enfin  dans  le  spirituel  pamphlet  de  l'abbé  de  LafTemas,  Lettre  au 
Cardinal,  burlesque,  1649,  on  avertit  le  Cardinal  de  ne  pas  croire  qu'il 
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lui  suffise  de  l'approbation  des  Princes  et  de  la  Reyne,  pour  avoir  le 
droit  de  rentrer  dans  Paris, 

Ce  n'est  pas  encore  chose  faitte; 
F.ncor  faudroit-il  que  Perrette, 
Dame  Lubine  et  dame  Alis, 
Vous  puissent  souffrir  dans  Paris, 
Et  prissent  vostre  affaire  à  taclie; 
Comme  au  quartier  de  Saint-Eustache, 
Elles  firent  pour  leur  curé 
Qui  depuis  leur  est  demeuré. 

(P.  8.) 

A  quelques  années  de  là,  ce  curé  Merlin  eut  une  affaire  fâcheuse 
avec  les  Feuillans.  Un  de  ses  paroissiens,  M.  de  Cuisy  s'etoit  arrangé 
pour  avoir  sa  sépulture  dans  le  monastère  de  ces  Religieux;  Merlin 
crut  devoir  l'y  conduire  ;  mais  les  Feuillans  avoient  un  privilège  qui 
les  autorisoit  à  refuser  le  ministère  de  tout  ecclésiastique  étranger 
à  leur  ordre.  Le  service  ne  fut  donc  pas  fait.  Quand  le  curé  de  Saint- 
Eustache  se  présenta,  il  reçut  un  brutal  nescio  vos,  et  voulant  répon- 
dre, on  accompagna  le  refus  de  coups  de  poing  et  de  belles  gourma- 
des,  si  bien  qu'il  leur  fallut  déguerpir  en  laissant  le  corps  en  gage. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  curieuse  mazarinade  :  Le  combat  des  Feuil- 
lans, 1649  ;  les  prêtres,  y  dit-on,  arrivèrent  et  entourèrent  le  corps  : 

Puis  l'ayant  pris  on  s'achemine 

Aux  masculines  Feuillantines 

Oii  éstoit  dedans  la  maison 

Monsieur  le  duc  de  Montbazon... 

Cependant  les  Pères  Feuillans 

Qui  ont  arrests  et  reglemens 

Pour  empescher  curés  et  prestres 

D'entrer  chez  eux  comme  les  maistres  , 

S'etoient  tous  mis  dessus  le  seuil 

De  l'église,  attendant  le  deuil, 

Et  pour  recevoir  la  harangue 

De  ce  bon  curé  dont  la  langue 

Jadis  le  fit  faire  curé 

Par  maistre  Simon,  maistre  André, 

Par  dame  Jeanne  la  tripière. 

Dame  Alizon  la  harengere, 

Toinette,  Barbe  et  Marion 

(Qui  donna  si  bel  orion 

A  un  certain  messire  Suisse 

Qui  demeuroit  chez  cher  Epice), 

Par  les  vendeuses  de  poissons, 

Et  dont  je  ne  sçay  point  les  noms, 

Mais  n'y  avoit  en  leur  cabale 

Que  des  muettes  de  la  Halle, 

Et  qui  ont  si  bien  procuré,    ■ 

Qu'enfin,  il  y  est  demeuré. 
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On  cliercheroit  vainement  la  trace  de  cotte  fameuse  querelle  des 
Feuillans  avec  le  curé  do  Saiut-Eustache  dans  la  Notice  descriptive  et 
historique  sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Eustache  que  vient  de  pu- 
blier M.  Gaudroau,  curé  de  cotte  église.  Le  digne  pasteur  n'a  pas  été 
non  plus  fort  heureux  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  l'avénem.ent  du  curé 
Merlin. 

XL  —  P.  27/1,  lig.  11. 
S'il  eust  vescû,  il  eiist  esté  bien  loing. 

Cela  est  assez  bien  confirmé  par  M"*  doMotteville,  tom.  i,  p.  259:  «  Aus- 
))  sitôt  qu'il  se  vit  du  bien,  l'ambition  posséda  son  âme...  Il  s'etonnoit 
»  luy  même  de  son  changement  et  disoit  qu'étant  chevalier  et  gueux, 
»  toute  sa  pensée  n'alloit  qu'à  attrapper  dix  pistolles  pour  rouler; 
»  mais  qu'aussitôt  qu'il  s'etoit  senti  des  ailes  pour  voler  plus  haut, 
»  aucune  chose  ne  le  pouvoit  contenter,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  ar- 
»  rôter  ses  désirs  à  moins  que  d'estre  maréchal  de  France  et  ensuite 
»  connétable.  » 

XIL  —  P.  275,  lig.  10. 

Le  Chancellier  pleura  de  la  mort  de  son  gendre  comme  un  enfant. 

Un  des  amis  du  jeune  et  regretté  Laval,  peut-être  le  chevalier  de 
Rivière,  en  a  fait  un  grand  éloge  dans  un  poëme  intitulé  le  Songe,  dé- 
dié au  maréchal  de  Gramont.  Il  y  feint  d'être  transporté  dans  le  palais 
de  Mars  : 

Je  fus  treuver 
Mes  chers  amis  et  mes  chers  camarades 
A  qui  le  fer  ou  bien  les  mousquetades 
Ont  retranché  le  plus  beau  de  leurs  jours. 
Et  de  leur  vie  ont  terminé  le  cours. 
Mais  sur  tous  ceux  qu'honore  ma  mémoire, 
Mon  cher  Laval  tout  éclatant  de  gloire. 
Fut  celuy-lé'i  que  j'entretins  le  plus. 
Mais  les  efforts  seroient  bien  superflus 
De  vous  parler  icy  de  son  mérite. 
Pour  ce  dessein  ma  force  est  trop  petite, 
Vous  connoissiez  mieux  que  moy  sa  valeur 
Et  je  n'en  puis  parler  qu'avec  douleur... 
Ici  pourtant  mon  amitié  m'arreste. 
Il  surpassoit  les  autres  de  la  teste. 
On  l'eust  crû  Mars,  sans  qu'il  estoit  trop  beau, 
Et  qu'il  avoit  passé  par  le  tombeau  ; 
Il  me  parut  avec  les  mesmes  charmes. 
Avec  la  mesme  adresse  pour  les  armes. 
Avec  ce  cœur  franc,  noble,  généreux 
Et  mesme  encore,  un  petit,  amoureux  . . 

(Nouveau  Recueil  de pltisieurs  et  diverses  pièces  (/niantes 
de  ce  temps,  1665,  p.  174.) 
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M""  de  Laval  eut  de  son  deuxième  mariage  un  fils  et  une  fille.  Le 
fils,  elle  le  perdit  en  1651  : 

Dont  son  aimable  et  triste  mere 

A  ressenti  douleur  amere, 

Voyant  si  tost  privé  du  jour 

Ce  cher  gage  de  son  amour, 

Et  le  fils  en  nopoe  seconde 

D'un  des  plus  beaux  maris  du  monde. 

(LoRET,  Muse  histor.  12  novembre  1651 .) 

La  fille,  Magdclaine  de  Laval,  épousa  en  16C2  Henry-Louis  d'AJvigny, 
plus  tard  maréchal  de  Rochefort. 

Un  mot  encore  sur  la  maison  de  Coislin  dans  laquelle  etoit  d'abord 
entrée  Marie  Seguier.  C'est  une  grande  et  très-ancienne  famille  de  Bre- 
tagne dont  le  vrai  nom  est  du  Camboust.  Vers  le  milieu  du  xvie  siècle, 
René  sieur  du  Camboust,  grand  veneur  de  Bretagne,  épousa  Françoise 
de  Baye  dame  de  Coislin .  Leur  fils  François  du  Camboust-Coislin 
épousa  Louise  du  Plessis  de  Richelieu,  et  c'est  en  faveur  de  leur  petit- 
fils,  notre  César  de  Camboust  de  Coislin,  premier  mari  de  Marie  Se- 
guier, que  la  terre  de  Coislin  fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1634.  En  décembre  1663  le  marquisat  devint  duché-pairie  en 
faveur  d'Armand  de  Camboust,  fils  de  César  et  de  Marie  Seguier.  La 
duché-pairie  s'éteignit  en  1710,  avec  Pierre  duc  de  Coislin  ,  fils 
d'Armand. 

La  seconde  branche  aujourd'hui  subsistante,  descend  de  Louis,  fils 
puîné  de  François  et  oncle  de  César  \"  marquis  de  Coislin.  Sept  ou 
huit  générations  séparent  l'auteur  de  cette  branche  de  M.  le  marquis 
de  Coislin  d'aujourd'hui,  célèbre  bibhophiie,  loyal  et  noble  caractère, 
à  l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune  et  de  toutes  les  déceptions  contem- 
poraines. 

XIIL  —  P.  276,  lig.  2i.  —  ESPRIT. 

//  estait  précepteur  de  l'abbé  de  Fiesque,  parent  de  J/"*  de  Ram- 
bouillet... 

Par  sa  grand'mère  Alphonsine  Strozzi.  L'abbé  de  Fiesque,  beau-frère 
de  la  célèbre  Gilonne  d'Harcourt,  mourut  en  décembre  1654  '• 

A  moy  qui  suis  riraeiir  burlesque 
On  a  dit  que  monsieur  de  Fiesque, 
Non  pas  le  Comte,  mais  l'Abbé, 
Sous  la  Parque  a  voit  succombé. 
11  estoit  homme  de  ruelle, 
Avoit  l'ame  assez  bonne  et  belle. 
Et  tenoit  de  plaisans  propos. 
Dieu  mette  son  âme  en  repos  ! 

(LORET,  5  décembre  1654.^ 
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Il  passoit  pour  ôtre  d'un  commerce  assez  difficile,  témoin  ces  vers 
des  Contrevéritez  : 

Bourbon  est  sans  attraits,  Montbason  sans  envie. 
De  voir  par  sa  beauté  nos  libertés  ravies  : 
De  Fiesque  l'abbé  n'a  jamais  contredit. 
Monsieur  de  Longueville  est  toujours  interdit. 

Un  poëte  assez  malin  fit  sur  l'abbé  de  Fiesque  le  sonnet  suivant  : 

Abbé,  vous  avez  la  naissance, 
La  bonne  ruine,  l'air  des  grands. 
Ces  avantages  apparens 
Cachent  un  peu  d'insuffisance. 

Mais  la  longue  persévérance 
A  ne  rien  dire  de  bon  sens. 
Fait  enfin  descouvrir  les  gens; 
Vous  devez  garder  le  silence. 

Pour  rendre  parfait  vostre  corps. 
Nature  fit  tous  ses  efforts. 
Et  se  donna  tant  d'advantage, 

Que  celuy  qui  forma  l'esprit 
En  fut  jaloux  et  de  despit 
Refusa  d'achever  l'ouvrage. 

(Bibl.  Imp.,munuscr.,  suppl,  fr.,  n"  540,  f°  io;.) 


XIV.  —  P.  277,  lig.  12. 

Or  un  jour  VerpîUiere  qui  estait  à  M'^^  de  Longueville... 

Mademoiselle  de  Verpilliere,  qui  épousa  en    1651  un  adolescent 
nommé  Bussy  de  Vert  : 

Mademoiselle  Verpilliere, 
D'une  assez  estrange  manière, 
A  pris'un  mari  jeune  et  vert, 
Nommé  monsieur  Bussy  de  Vert, 
Lequel  n'a  point  un  poil  de  barbe. 
Dont  son  père ,  par  sainte  Barbe, 
En  est  tellement  irrite... 
Qu'il  veut  rompre  le  mariage. 
Disant  qu'il  est  trop  jeune  d'âge. 
Mais  elle  repond,  sur  ce  point, 
Qu'elle  ne  le  quittera  point; 
Que  pour  estre  jeune,  il  n'importe, 
Et  qu'il  liiy  plaist  bien  de  la  sorte. . . 

(LoRET,  3  décembre  IfiSl.) 

Conrart,  en  1650,  à  l'occasion  du  départ  de  Tracy  d'auprès  de  M""*  de 
Longueville,  alors  ;\  Stenay,  dit  dans  ses  Mémoires:  «  On  disoit  que 
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»  Tracy  etoit  amoureux  de  M"*  do  Longueville,  et  qu'il  luy  avoit  écrit 
»  une  lettre  et  une  à  Verpilliere,  (c'est  une  fille  qui  est  auprès  d'elle 
»  et  qu'elle  aime  fort,)  par  lesquelles  cela  paroissoit,  quoique  couver- 
I)  tement,  »  (Page  605.) 


XV.  —  P.  277,  lig.  22. 

Il  a  eu  deux  mille  livres  sur  une  abbaye  qu'on  donna  à  la  Croisetle, 
intendant  de  la  maison... 

Ce  la  Croisette,  gouverneur  do  Caen  pour  le  duc  de  Longueville, 
paroît  avoir  été  infidèle  à  son  bienfaiteur  en  1G50,  témoin  ce  passage 
de  V Apologie  particulière  pour  M.  de  Longueville .,  qu'on  croit  du  sieur 
Lescornay  :  «  On  sçait  que  le  sieur  de  la  Croisette,  de  pauvre  gentil- 
»  homme  qu'il  estoit,  est  devenu  bien  accommodé  par  les  bienfaits 
»  d'un  prince  dont  il  a  esté  noury  page,  et  qui  luy  ayant  fait  des 
»  grâces  très-particulières,  luy  en  obtint  encore  une  extraordinaire 
»  du  Roy...  Nous  ne  voulons  pas  croire  ce  que  la  Cour  a  publié,  que 
»  le  sieur  de  la  Croisette  s'entendoit  avec  elle  contre  le  Duc  :  mais  on 
»  ne  sçauroit  l'excuser  d'avoir  esté  si  froid  et  si  peu  reconnoissant 
»  envers  un  prince  qui  l'avoit  obligé  avec  une  ardeur  si  magnifique... 
»  Toute  la  France  s'est  estonnée  qu'il  ayt  semblé  faire  un  commerce 
»  honteux  de  sa  foy  ;  qu'il  ayt  rendu  aux  favoris  une  place  qu'il  ne 
»  devoit  rendre  qu'au  Roy  majeur.  »  (p.  83.)  Et  cela  est  encore  com- 
plété par  Mademoiselle  en  lC5/i  :  «  La  Croisette  est  un  gentilhomme 
»  à  M.  de  Longueville,  une  manière  de  favory  ;  M"*  de  Longueville 
»  pretendoit  qu'il  avoit  très-mal  servi  Messieurs  ses  frères  et  son  mary 
>»  pendant  leur  prison,  et  elle-même.  Depuis  il  a  bien  reparé  cela.  Il 
»  se  raccommoda  avec  elle  par  le  moyen  de  M"^  de  Vertus  qui  est 
»  son  amie  intime,  et  il  a  agi  pour  faire  consentir  la  Cour  que  M"'  de 
»  Longueville  retournât  avec  son  mary.  »  (Tom.  ii,  p.  235.) 

XVI.  —  P.  277,  lig.  29. 

Depuis,  passant  du  blanc  au  noir...  il  se  mit  dans  l'Oratoire... 

Il  s'etoit  affilié  à  cette  maison  dès  son  arrivée  à  Paris  en  1629. 
L'abbé  d'Olivet,  moins  bien  informé  peut-être  que  des  Réaux,  dit 
qu'après  être  sorti  de  chez  le  Chancelier  en  16/iZ(,  Esprit  se  retira  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  sans  vouloir  reprendre  l'habit  d'Orato- 
rien.  C'est  à  Saint-Magloire  que  le  prince  de  Conty  l'auroit  connu. 
(lUst.  de  l'Acadcm.  1730,  p.  340.) 

V.  19 
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De  son  mariage  il  laissa  trois  filles,  dont  deux  furent  mariées,  et  la 
troisième  religieuse. 

Esprit  est  fort  mal  traité  par  l'abbé  de  Cosnac,  evèque  de  Valence, 
qui  pouvoit  bien,  en  1655,  avoir  eu  quelque  inquiétude,  en  le  voyant 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  deConty.  «  J'avois,  »  dit-il, 
«  dans  la  maison  un  ennemi  secret  qui  ne  voyoit  pas  sans  chagrin  le 
»  crédit  que  j'y  avois.  C'etoit  Esprit,  celui  que  Sarrasin  appella,  durant 
»  la  dispute  de  Job  et  d'Uranie,  Monsieur  Esprit  de  l'Oratoire.  Il  s'etoit 
»  établi  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti,  par  l'esprit  qu'il  avoit  assez 
»  agréable  et  plus  encore  par  une  complaisance  si  fade  qu'il  me  déplut 
»  d'abord...  II  arriva  en  ce  temps-là  une  chose  de  rien,  s'il  faut  ainsi 
»  dire,  qui  mit  le  comble  au  mépris  que  j'avois  pour  lui.  M.  le  prince  de 
»  Conti  s'etoit  mis  dans  la  tête  d'aller  en  masque  courir  les  bals  de 
»  Montpellier.  Je  fis  pour  l'en  détourner  tout  ce  que  je  pus  :  je  lui 
»  donnai  assez  à  connoître  que  le  seul  plaisir  etoit  de  se  masquer  et 
»  de  n'être  pas  reconnu  («).  Cependant,  personne  ne  s'y  opposant  que 
»  moy,  il  se  masqua.  Dès  qu'il  eut  achevé  de  s'habiller,  Esprit  entra 
»  dans  sa  chambre,  et  l'ayant  considéré  longtems  avec  un  embarras 
»  affecté,  il  s'approcha  de  moy,  et  d'un  ton  de  voix  extrêmement  fort 
»  quoique  etoufl"é,  il  me  demanda  :  Qui  est  celui  là  ?  Je  sortis  de  là  en 
»  m'ecriant  :  Oh  !  le  lâche  flatteur  !  On  peut  juger  si  Esprit  me  le  par-, 
»  donna.»  {Mémoires.,  iom.  i,  p.  203etsuiv.) 

(a)  Le  prince  de  Conti,  bossu  comme  il  etoit,  ne  pouvoit  donner  le  change  à 
personne. 


CGXCIII 


8ARRAZIN. 

(Jenn-Franrois  Sarrazin ,  né  à  Hermanville-sur-Mei\  près  de  Caen  ;  mort 
à  Pezeiîfis  le  5  décembre  1C54.) 

Sarrazin  estoit  filz  d'un  homme  de  Caen,  qui  estoit 
comme  le  parasite  d'un  vieux  garçon  nommé  Fou- 
cault, trezorier  de  France  à  Caen.  Foucault  le  logeoit 
chez  luy,  et  enfin  luy  vendit  sa  charge  dont  il  ne 
toucha  c{ue  sept  ou  huict  mille  livres,  qui  estoit  peut- 
estre  tout  le  vaillant  de  Sarrazin  ;  le  reste  se  devoit 
prendre  sur  les  emolumens  de  l'office.  Foucault 
mourut  au  bout  de  deux  ans,  et  Sarrazin  espousa  la 
gouvernante  du  vieux  garçon,  pour  ne  rion  dire  de 
pis\  Le  Roy  obligea  les  trezoriers  de  Caen  de  se 
faire  conseillers  de  la  cour  des  Aydes  de  Rouen,  que 
l'on  fit  semestre  en  ce  temps-là*.  VoyIù  comment  ^^f"'", .rTM*"^,   ''"î 

1  ■'  doublé,  et  ils  durent 

nostre  Sarrazin  estoit  filz  d'un  trezorier  de  France  à    cuac'"'''  "'"''  *""'" 


lacun  SIX  mois. 


Caen  et  conseiller  de  la  cour  des  Aydes  de  Rouen, 
C'estoit  si  peu  de  chose  pour  la  naissance,  qu'il  y  a 
encore  en  Normandie  un  de  ses  cousins  germains 


^  Apparemment,  la  donzolle  et  luy  s'estoient  entendus  ensemble  à 
piller  le  vieux  garçon. 
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qui  est  filz  d'un  ciergier,  et  qui  est  curé  de  village. 
Cependant  quand  il  vint  à  Paris,  il  faisoit  l'homme 
de  bonne  naissance  et  l'homme  accommodé.  11  eut 
d'abord  la  connoissance  de  M"'  Paulet  qui ,  en  le 
présentant ,  ne  manquoit  jamais  de  dire  que  c'estoit 
une  personne  de  bon  lieu  et  fort  à  son  aise'.  Cela 
n'estoit  vray  en  aucune  façon. 

Il  s'amusa  icy  à  pindariser,  et  fut  contraint  d'es- 
pouser  une  vieille  madame  du  Pile ,  veuve  d'un 
maistre  des  Comptes.  Il  a  tousjours  fait  le  plaisant, 
et  il  s'avisa  de  faire  je  ne  sçay  quels  articles  de  ma- 
riage, en  prose,  qui  estoient,  à  dire  vray,  une  assez 
mauvaise  galanterie.  Il  y  avoit,  entre  autres  choses, 
qu'il  ne  seroit  plus  sans  croix  ny  pile.  A  rendre  tur- 
lupinade  pour  turlupinade,  on  luy  eust  pu  dire  assez 
long-temps  qu'il  n'estoit  point  sans  croix,  mais  bien 
sans  pile;  car  sa  femme  le  tourmentoit  et  ne  luy 
donnoit  pas  un  sou.  Elle  luy  devoit  donner  mille 
escus  ;  mais  elle  vouloit  qu'il  couchast  avec  elle  ;  luy 
ne  vouloit  point.  «  Mais ,  »  luy  disoit  Ménage ,  «  que 
»  n'y  couchez -vous?  —  Gouchez-y  vous-mesme,  si 
))  vous  voulez,  »  luy  respondit-il. 

Je  croy  que  Ménage  l'a  assisté,  et  la  table  du 
Coadjuteur,  dont  il  luy  donna  la  connoissance ,  luy 
fut  d'un  grand  secours.  Une  fois  qu'il  y  estoit,  du 
Bois-,  qu'on  appelloit  vulgairement  le  fastidieux 
M.  du  Bois,  s'avisa,  tandis  que  tout  le  monde  s'es- 

'^  Il  est  vray  qu'il  avoit  un  carrosse;  mais  ses  chevaux  estoient  les 
plus  mal  noun-iz  de  France. 
roy.  t.  m, p.  16.       ^  L'amant  de  M"«  Paulet*. 
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toit  levé  pour  recevoir  un  evesque,  et  qu'on  faisoit 
des  révérences,  d'arranger  les  sièges  derrière  chas- 
cun  ;  il  oublia  Sarrazin ,  qui ,  croyant  trouver  son 
siège  oii  il  l'avoit  laissé,  voulut  s'asseoir,  et  donna 
du  cû  à  terre.  Quand  il  fut  relevé,  on  luy  demanda 
quelle  pensée  il  avoit  eue  en  ce  moment-là  ;  il  prit 
un  ton  sérieux ,  et  dit  :  «  J'ay  songé  si  j'estois  un 
»  homme  à  qui  on  deust  faire  un  tour  comme  cetuy- 
»  là.  »  Le  Coadjuteur  fut  obligé  de  rechercher  d'où 
cela  venoit,  et  de  luy  dire  qu'il  en  estoitbien  fasché. 
Pour  moy,  cela  me  fait  croire  que  Sarrazin  n'avoit 
pas  toute  la  présence  d'esprit  imaginable,  car  il  fal- 
loit  faire  accroire  que  c'estoit  sa  faute ,  qu'il  estoit 
bien  maladroit,  etc. 

Il  fut  près  de  quatre  ans  comme  le  courtisan  du 
Coadjuteur,  jusques  à  aller  à  Bourbon  avec  luy  *.  Je  aux  eaux  de  b. 
me  souviendray  tousjours  de  la  burlesque  carrossée 
de  gens  que  c'estoit,  Sarrazin ,  quoyque  grand  et 
bien  fait  de  sa  personne,  estoit  pourtant  ce  jour-là 
terriblement  fagotté  en  autheur,  et  tous  les  autres  en 
prestres  de  village  ;  cela  sentoit  la  pédanterie  à  cent 
pas  à  la  ronde'. 

A  la  guerre  de  Paris,  le  Coadjuteur  fit  tant  par  le 
moyen  de  M°'*  de  Longueville ,  que  le  prince  de 
Conty  prit  Sarrazin  pour  secrétaire.  La  nécessité  ou 

1  J'oubliois  que  Sarrazin  fut  mis  dans  la  Bastille,  comme  on  verra 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence,  parce  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir 
fait  de  mesclians  vers  contre  le  Roy,  à  l'occasion  des  machines  des 
comédiens  italiens*.  On  luy  faisoit  tort,  il  ne  les  eust  pas  faits  si  mau-  t'n  i6i6  et  lewv 
vais.  Il  jura,  au  sortir  de  là,  de  n'en  faire  plus;  mais  il  recommcnçti 
dez  le  blocus  de  Paris,  ou  peut-cstre  plus  tost. 


294  lES    HISTORIliTTES. 

Thumeur  normande  ,  ou  peut-estre  toutes  les  deux 
ensemble,  firent  que  Sarrazin,  quoy qu'il  eust  esté 
couché  sur  Testât  de  Monsieur  le  Prince,  à  la  vérité 
c'estoit  pour  la  première  place  vacante,  ne  fit  aucune 
difficulté  d'accepter  cet  employ.  Le  prince  de  Conty 
avoit  plus  de  tort  que  luy  ;  car  tandis  que  Monterueil, 
l'académicien,  estoit  à  Rome,  pour  luy  faire  avoir  un 
chapeau,  il  luy  ostoit  la  moitié  d'un  employ  pour  le- 
quel il  avoit  refusé  les  plus  belles  résidences.  Mon- 
terueil, de  retour,  ne  fit  point  le  fasché;  il  estoit 
plus  fin  que  l'autre,  c' estoit  un  François  itahanisé, 
Francese  romanescato ,  comme  on  dit  à  Rome;  et 
quoyqu'il  eust  esté  traitté  en  cadet,  luy  qui  estoit  le 
premier  en  date,  il  fit  semblant  d'estre  content  du 
i-a  *^^,"",'ee'^'*  ^^'  partage.  11  n' avoit  que  les  bénéfices  *,  et  l'autre  avoit 
la  maison  et  le  gouvernement  (c' estoit  la  Champagne) . 
On  disoit  que  M""  de  Longueville  avoit  porté  Sarra- 
zin. Dez  la  première  année,  Sarrazin  dit  à  un  homme 
de  ma  connoissance  qu'il  n' avoit  aucune  obligation 
au  Coadjuteur,  de  l'avoir  fait  entrer  chez  le  prince  de 
Conty,  et  que  le  Coadjuteur  luy  en  devoit  encore  de 
reste;  qu'un  temps  fut  qu'il  l'eust  voulu  voir  noyé,  et 
qu'il  le  donneroit  encore  au  diable,  sans  cet  establis- 
sement  ;  que  quatre  ans  de  son  temps  ne  se  pouvoit 
assez  payer.  Notez  qu'il  fust  peut-estre  mort  de  faim 
sans  luy. 

Dez  que  la  paix  fut  faitte,  il  fit  le  petit  ministre  et 
l'homme  passionné  pour  son  maistre.  Quelqu'un  luy 
ayant  dit  :  «  Qu'est-ce  cela  ?  je  vous  trouve  tout  triste. 
»  — Je  ne  me  porte  pas  bien,»  respondit-il  grave- 
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ment,  «  Monsieur  le  prince  de  Conty  se  trouve  mal.  » 
Il  ne  s'espargna  pas  à  faire  des  friponneries.  Le 
Coadjuteur  présenta  Tabbé  Amelot  au  prince  de 
Conty,  à  qui  TAbbé  demandoit  quelque  prieuré.  Le 
prince  de  Conty  accorde  le  Prieuré.  L'Abbé,  pour 
plus  prompte  expédition,  donne  cent  pistolles  à  Sar- 
razin  ;  Monterueil  *  estoit  absent,  si  je  ne  me  trompe,  '^"''béné'kx-?.^  '^^ 
Le  premier  président  de  la  cour  des  Aydes  '  demande 
le  mesme  bénéfice  ;  le  prince  de  Conty  le  luy  donne. 
Voyez  quelle  manière  de  faire  !  L'Abbé  demande  ses 
cent  pistolles  à  Sarrazin,  qui  respond  :  «  Il  n'a  pas 
»  tenu  à  moy  que  vous  n'ayez  eu  le  bénéfice  ;  je  tien- 
»  dray  ce  que  j'ay  promis,  faittes  que  Monsieur  le 
»  prince  de  Conty  en  fasse  de  mesme.  »  L'Abbé  se 
plaint  au  Coadjuteur  qui  peste  ;  «  Comment  !  ce  poéte- 
»  reau,  prendre  de  l'argent  de  mes  amys  !  un  homme 
»  dont  j'ay  fait  la  fortune  !  »  Sarrazin  respondit  h 
cela  ce  que  j'ay  desjà  dit,  qu'il  ne  luy  en  avoit  au- 
cune obligation,  etc.  Ménage  et  luy  se  brouillèrent 
là-dessus,  et  Ménage  (disoit)  :  «  Ils  se  sont  bien  ren- 
»  contrez,  Monterueil  et  luy,  pour  se  tirer  de  belles 
»  bottes  de  fourberies.  » 

Il  se  trouva  qu'un  nommé  du  Bois,  qui  comman- 
doit  les  chevaux-legers  du  prince  de  Conty  en  Cham- 
pagne, durant  le  quartier  d'hyver,  avoit  tant  volé  que 
ce  prince  fut  contraint  d'envoyer  un  exempt  de  ses 
Gardes  pour  le  faire  arrester  ;  il  avoit  six  mille  livres 
en  argent,  qu'il  avoit  volé  en  moins  de  rien,  sans 

*  Amelot-Bcaulicu ,  parent  de  l'autro. 
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toutes  les  autres  choses.  11  ne  parut  point  estonné  de 
se  voir  pris ,  et  dit  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  ne  seroit 
pas  désavoué.  11  avoit  esté  résolu  que  des  six  mille 
il  en  rendroit  cinq,  quand  il  arriva  un  ordre  de  l'en 
quitter  pour  trois  mille  livres  ;  cet  ordre  venoit  de 
Sarrazin  ;  cela  a  fait  croire  que  les  deux  autres  mille 
livres  estoient  sa  part. 

Un  gentilhomme  de  Brie  pria  Courtin  '  de  parler 
à  Sarrazin  pour  faire  desloger  des  gens  de  guerre  de 
son  village.  Sarrazin  luy  dit  :  «  Cela  vaut  fait.»  Quatre 
jours  se  passent  ;  il  fallut  quarante  pistolles,  et  le 
village  estoit  mangé  avant  que  l'ordre  arrivast.  Il  fit 
pis  que  tout  cela  ;  car  après  avoir  expédié  tout  ce 
Lo.iis  de  B.,  mort  en  qu'il  fallolt  pour  un  quartier  d'hyver  à  Bourgongne  "*, 

165'3.  , 

homme  de  service  qui  estoit  dans  le  party  du  prmce 
de  Conty  :  «  Vous  verrez  »  luy  dit-il,  «  s'il  n'y  auroit 
»  point  dix  pistolles  pour  nous.  »  Avec  cela  il  n'a  pas 
eu  l'occasion  de  s'enrichir  :  les  broûilleries  luy  ont 
nuy,  et  la  Cour  l'a  trompé.  11  n'eut  rien  du  Cardi- 
nal ,  qui  luy  avoit  tant  promis.  Le  mariage  du  prince 
de  Conty  fut  fait  sans  qu'on  luy  donnast  un  sou  ; 
Cosnac  n'eust  pas  mesme  esté  evesque,  sans  que  le 
prince  de  Conty  s'y  obstina.  Ils  avoient  pourtant 
tous  deux  bien  servy  le  Cardinal,  et  fort  mal  leur 
maistre. 

Sarrazin  n'estoit  point  fin,  quoyqu'il  fust  Nor- 
mand; il  n'a  jamais  eu  de  cervelle  :  pour  preuve  de 

1  Le  petit  Courtin  qui  avoit  esté  à  Monster;  il  est  maistre  des  Re- 
questes. 

2  Ce  fut  luy  qui  deleiidit  Biie-Conite-Robert,  eu  164'.». 
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cela,  il  ne  faut  que  dire  qu'il  affectoit  de  faire  ac- 
croire à  Bordeaux  qu'on  luy  envoyoit  de  l'argent  de 
chez  luy  ;  car  ayant  fait  une  garniture  de  ruban  cou- 
leur de  rose,  il  dit  qu'il  avoit  receû  une  petite  lettre 
de  change  de  Normandie.  M"'^  de  Longueville  se 
mocqua  fort  de  cette  impertinente  vanité.  Augerville, 
gentilhomme  de  Caen,  qui  estoit  au  prince  de  Conty, 
luy  dit  :  «  Nostre  cher,  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  nulle 
»  apparence,  dans  l'employ  que  vous  avez  »  (Monte- 
rueil  estoit  mort) ,  «  de  s'imaginer  que  les  gens  se- 
»  ront  assez  sots  pour  s'imaginer  que  vous  n'y  gai- 
»  gniez  pas  de  quoy  avoir  du  ruban.  »  Le  lendemain, 
pensant  bien  raccommoder  la  chose,  il  prit  un  mes- 
chant  habit,  et  fut  quelques  jours  en  linge  sale.  Il 
vouloit  passer  pour  un  homme  qui  prevoyoit  les 
choses,  et  tousjours  il  estoit  surpris;  il  se  faisoit 
tousjours  de  feste  mal  à  propos. 

M.  le  prince  de  Conty  estant  demeuré  seul  à  Bor- 
deaux,  et  se  desfiant  de  Marsin*,    se  servoit  de ''o^^.  t.  m,  p.  91-96. 
Chouppes*,  qui  un  jour  lui  voulut  faire  faire  quelque  Auteur  de  Mémoires 

i-  i-  '    i  o  ^  -i  assez     estimés     en 

chose  contre  les  ordres  de  la  guerre.  Augerville  ;\''"^on''r'éiVnprimés.' 
tourna  cela  en  raillerie,  et  luy  dit  :  «  On  voit  bien 
»  que  c'est  pour  nous  esprouver.  »  Sarrazin  sçait  cela  ; 
il  va  dire  à  Augerville  que  Chouppes  s'estoit  plaint, 
et  que  M.  le  prince  de  Conty  estoit  mal  satisfait  de 
son  procédé.  Augerville  qui  connoissoit  bien  le  pèle- 
rin ' ,  va  trouver  le  prince  de  Conty,  qui  luy  dit  qu'il 

1  On  surprit  une  lettre  de  Sarrazin  au  cardinal  de  Mazarin ,  qui 
commençoit  ainsy  :  «  Ce  petit  bossu,  qui  fait  le  vaillant  et  qui  ne  l'est 
»  pas,  vous  demande  de  l'argent  pour  donner  à  des  gens  qui  ne  vous 
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n'y  avoit  pas  songé,  et  vouloit  en  faire  recevoir  le 
dementy  à  Sarrazin  devant  tout  le  monde.  Aiigerville 
le  supplia  de  n'en  rien  faire.  Cent  fois  le  Prince  l'a 
traitté  de  coquin,  de  fripon,  en  présence  de  ses  offi- 
ciers. L'autre  sortoit  sans  rien  dire,  et  puis  revenoit 
aussytost  en  bouffonnant  :  «  Quoy,  Prince,  vous  res- 
»  vez  !  »  disoit-il  parfois,  et  continiioit  sur  ce  ton-là. 
Tantost  il  rimoit,  tantost  il  contrefaisoit  quelqu'un, 
etfaisoit  tant  qu'il  le  faisoit  rire. 

Pour  le  mariage,  le  prince  de  Conty  ne  s'y  résolut 
qu'à  cause  qu'il  intercepta  une  lettre  de  Monsieur  le 
Prince,  par  laquelle  il  ordonnoit  aux  gens  de  guerre 
d'obéir  effectivement  à  Marsin,  et  en  apparence  au 
prince  de  Conty.  Marsin  et  Lenet  ont  brouillé  les 
deux  frères.  Pour  M"''  de  Longueville,  ce  qui  la 
brouilla  avec  luy,  ce  fut  la  galanterie  de  Matta  :  car 
le  Prince,  qui  avoit  eu  la  vision  de  vouloir  qu'on 
crust  qu'il  avoit  couché  avec  sa  propre  sœur  dont  il 
avoit  esté  amoureux,  ne  trouvoit  pas  bon  que  Matta 
eust  l'avantage  sur  luy. 

Pour  revenir  à  Sarrazin,  M"'"  de  Longueville  le 
mesprisoit  furieusement  et  ne  le  pouvoit  souffrir.  Il 
est  temps  de  parler  de  sa  mort.  Le  prince  de  Conty 
ne  l'a  jamais  outragé  que  de  paroles  ;  on  a  eu  tort 


»  aiment  poiut.  »  Le  prince  de  Conty,  sur  cela,  luy  dit  en  particulier 
(il  n'y  avoit  que  le  P.  Talon,  jésuite,  autrefois  son  précepteur,  et  un 
valet  de  chambre)  :  «  Traistre,  tu  meriterois  que  je  te  fisse  jetter  par 
»  les  fencstres;  va,  que  je  ne  te  voj'e  jamais.  »  A  deux  jours  do  là,  le 
P.  Talon,  à  la  prière  de  Sarrazin  qui  pleuroit  comme  une  vache,  ob- 
tint que  cet  homme  luy  donnast  la  comédie;  et  il  se  mit  à  bouffonner 
si  i>laisammcnt  que  le  pauvre  prince  luy  sauta  au  cou. 
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de  dire  qu'il  Tavoit  frappé.  On  croit  qu'il  a  esté  em- 
poisonné par  un  Catelan,  dont  la  femme  couchoit 
avec  luy,  après  avoir  couché,  à  ce  qu'on  dit,  avec 
d'autres.  On  a  cru  cela  d'autant  plus  aisément,  que 
cette  femme  tomba  malade  le  mesme  jour,  eut  les 
mesmes  accidents,  et  mourut  le  mesme  jour  que  luy 
et  à  la  mesme  heure  *. 

Sa  femme  s'est  encore  mariée. 

Pour  ses  ouvrages,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  rien 
d'achevé.  S'il  ne  se  fust  point  jette  dans  la  plaisan- 
terie, il  eust  esté  capable  de  quelque  chose  de  grand. 
La  meilleure  chose  que  nous  ayons  de  luy,  c'est  la 
Pompe  funèbre  de  Voiture,  où  il  ne  letraitte  pas  bien  ; 
et,  pour  montrer  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  l'espar- 
gner,  c'est  qu'il  ne  voulut  jamais  corriger  quelques 
endroits  qui  ont  empesché  qu'on  ne  l'ayt  imprimée  à 
la  suitte  des  œuvres  de  Voiture. 


1  Le  P.  Talon  dit  que  la  femme  ne  fut  point  empoisonnée  ;  que  son 
mary,  qui  estoit  bien  gentilhomme,  l'espargnoit  à  cause  de  ses  parens, 
qui  estoient  plus  do  qualité  que  luy  ;  mais  il  empoisonnoit  les  galans 
d'un  poison  bruslaiit.  Il  croit  que  M.  de  Candalle  eu  est  mort*;  car 
Sarrazin  luy  fit  envie  de  coucher  avec  cette  femme,  luy  disant  qu'il 
n'en  avoit  jamais  trouvé  de  si  agréable  au  déduit. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  291,  lig.  12. 
Sarrazin  espousa  lu  gouvernante  du  vieux  garçon. 

Le  Segraisiana  raconte  cela  autrement.  Le  nom  du  trésorier  auroit 
été  Fauconnier^  de  Caen,  lequel  étant  devenu  amoureux  d'une  demoi- 
selle qui  n'ctoit  pas  d'un  rang  à  être  sa  femme,  et  ne  vouloit  rester  sa 
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concubine,  l'auroit  mariée  quand  elle  se  trouva  grosse  au  père  de  Sar- 
razin.  Des  Réaux  a  plus  d'autorité  que  le  Segraisiana,  dans  lequel 
d'ailleurs  on  a  pu  dissimuler  à  dessein  le  nom  de  Foucault. 


IL  —  P.  292,  lig.    8. 
Il  fut  contraint  d'espouser  une  vieille  madame  du  Pile... 

Huet  n'en  dit  pas  tant  :  «  Il  épousa  une  femme  riche  mais  vieille, 
»  laide  et  chagrine.  II  la  quitta  pour  entrer  au  service  de  M.  le  prince 
»  de  Conti.  »  {Origines  de  Caen.,  2^  édition,  p.  371.) 

L'abbé  de  Choisy,  cet  amusant  mais  peu  fidèle  anecdotier,  a  complè- 
tement travesti  le  mot  que  Sarrazin  avoit  glissé  dans  ses  articles  de 
mariage.  Il  dit  que  le  prince  de  Conti  avoit  donné  congé  à  son  inten- 
dant nommé  de  Piles,  et  que  l'evêque  de  Valence,  Daniel  de  Cosnac, 
s'etoit  brouillé  avec  lui  à  l'occasion  de  cette  disgrâce.  Un  jour,  après 
avoir  tendu  la  chemise,  comme  premier  gentilhomme  :  «  Monseigneur,  » 
dit  l'abbé,  en  prenant  M.  de  Pile  par  une  main  et  en  tenant  sa  croix 
d'evôque  de  l'autre,  «  cet  homme  a  bien  conduit  vos  finances,  il  a  le 
»  malheur  comme  moy  de  sortir  de  votre  maison,  aussi  la  laissons- 
»  nous  sans  croix  ni  pile.  »  [Mémoires.,  liv.  vu,  p.  118,  édition  de  1727.) 
Mais  des  Réaux,  qui  avoit  particulièrement  connu  Sarrazin,  est  ici 
tout  autrement  digne  de  foi.  Cela  n'empêche  pas  que  toute  l'histoire 
de  Daniel  de  Cosnac  ne  soit  un  petit  chef-d'œuvre  de  narration,  dans 
les  Mémoires  de  Choisy.  Le  Recueil  A,  p.  78  à  151,  l'attribue  au  maré- 
chal de  Tessé  ;  ce  doit  être  une  erreur. 

m. —P.  294,  lig.  14. 
//  (Montreuil)  fit  semblant  d'estre  content  du  partage... 

Pelisson,  qui  dans  l'Histoire  de  l'Académie  parle  de  ce  fait  comme 
des  Réaux,  ajoute  pourtant  que  «  cela  les  brouilla,  et  causa  beaucoup 
»  de  peine  à  Montreuil  jusqu'à  sa  mort.  »  Montreuil,  avant  son  troi- 
sième voyage  de  Rome  en  1648,  avoit  été  successivement  attaché  au 
cardinal  Antoine  Rarberin,  et  secrétaire  d'ambassade  de  Fontenay- 
Mareuil.  Il  avoit  accompagné  M.  de  Rellievre  eu  Angleterre,  et  puis  avoit 
été  laissé  en  Ecosse  avec  le  titre  de  résident. 

«  Montreuil,  »  dit  Lenet,  Mémoires,  liv.  vi,  «  etoit  un  homme  doux, 
»  assez  fin  et  assidu,  qui,  par  l'envie  de  plaire  à  la  duchesse  de  Lon- 
»  gueville,  qui  avoit  pouvoir  absolu  sur  l'esprit  de  son  maître,  vendoit 
»  rompte  de  tout  à  M""*  de  Bourncuf  »  (femme  de  confiance  de  la 
rrincesse). 
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Montreuil  mourut  en  IGGG,  à  l'âge  de  37  ans.  Godeau  lui  fit  cette  epi- 
taphe  : 

ÎMontrolii  cineres  quem  Gallia  luget  adeniptum 

Hoc  gelido  clauses  continet  uriia  sinu. 
Si  nuineres  benè  (|use  gessit,  plus  Nestore  vixit; 
Si  numeres  annos,  occidit  ante  diem. 


IV.  —  P.  294,  lig.  18. 
Sarrazin  dit...  qu'il  n'avait  aucune  obligation  au  Coadjutcw. 

Cela  pouvoit  bien  être,  après  tout.  Sarrazin  ayant  rompu  avecGondi 
pour  s'attacher  au  prince  de  Gonti,  personne  ne  trouva  dans  le  temps 
étrange  que  Sarrazin  mît  sa  plume  au  service  de  son  nouveau  patron, 
contre  l'ancien.  La  belle  mazarinade  que  M.  Moreau  n'a  pas  manqué 
de  réimprimer  :  Lettre  d'un  marguillier  de  Paris  à  son  curé  sur  la  con- 
duite de  M.  le  Coadjuteur^  6  juillet  1651,  est  de  Sarrazin,  et  Gondi  lui- 
môme  ne  semble  pas  en  avoir  été  surpris,  d'après  ce  qu'il  veut  bien 
en  dire  :  «  Sarrazin,  secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti,  fit  contre 
»  moy  la  Lettre  du  marguillier  au  curé,  qui  est  une  fort  belle  pièce, 
»  Patru,  bel  esprit  et  fort  poly,  y  répondit  par  une  Lettre  du  curé  au 
»  marguillier.,  qui  est  fort  ingénieuse.  »  {Mémoires.,  édition  de  M.  A. 
Champollion,  p.  258.)  Des  Réaux  ne  dit  rien  ici  de  ces  deux  pièces  parce 
qu'il  se  réservoit  d'en  parler  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

V.  —  P.  295,  lig.  2. 

//  ne  s'espargna  pas  à  faire  des  friponneries... 

Ce  dernier  mot  est  bien  ici  dans  le  sens  qu'il  a  conservé.  La  réputa- 
tion de  Sarrazin,  comme  fripon,  etoit  générale,  et  chacun  en  citoit  à 
l'envi  des  traits.  L'abbé  de  Cosnac,  évoque  de  Valence,  le  peint  fort 
bien  en  peu  de  mots  :  «  Sarrazin,  connu  pour  être  l'homme  du  monde 
»  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  le  plus  agréable,  estoit  fin,  adroit  et  avoit 
»  assez  de  bon  sens.  Mais  il  estoit  fourbe  et  intéressé  au  delà  de  toute 
»  expression.  »  Marigny,  le  fameux  frondeur,  fut  en  danger  de  rece- 
voir des  coups  de  bâton  pour  avoir  glosé  sur  la  conduite  du  secrétaire 
du  prince  de  Conti.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  querelle. 

VL  —  P.  296,  note. 
Le  petit  Courtin,  qui  avoit  esté  à  Monster. 

u  C'est,  »  dit  Conrart,  «  celuy  que,  étant  de  fort  petite  taille  mais 
foit  bien  fait,  on  appelloit  ordinairement  le  petit  Courtin.  [Mém..,  an- 
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m'(;  JG:J2.) —  «  Bon  sens,  habile  en  sa  profession,  beau-frère  de  Picart.  » 
{l'ortiait  (les  maîtres  des  requêles,  msc.)  Achille  (>ourtin  finit,  par  se 
plaindre  de  Sarrazin.  On  trouve  dans  les  voUuncs  jnaniiscrits  de  la 
correspondance  de  Lcnet,  une  lettre  de  son  fils.  Honoré  Courtin,  depuis 
ambassadeur  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  I-a  voici  : 

«  Monsieur, 

»  Je  prens  la  liberté  de  vous  addresser  ces  deux  lettres  pour  vous 
»  supplier  de  les  donner  à  M.  le  prince  de  Conty.  Elles  nous  importent 
»  extresmement,  car  c'est  par  elles  que  mon  père  et  moy  le  supplions 
»  de  trouver  bon  que  nous  r.e  nous  meslions  plus  des  affaires  de  sa 
»  maison,  M.  Sarrazin  a  tellement  poussé  mon  père  qu'il  a  esté  obligé 
»  de  luy  céder  la  place.  Je  pense  que  vous  approuverez  sa  conduite 
»  quand  vous  sçaurez  que  Monsieur  le  Prince  ne  !a  condamne  pas  et 
»  que  nous  sommes  assez  heureux  pour  n'en  estre  point  brouillez  avec 
»  luy.  J'ay  cscrit  plusieurs  lettres  à  Bordeaux  sur  ce  sujet,  desquelles 
i>  je  n'ay  eu  aucune  response  et  je  commence  à  croire  qu'elles  ont  esté 
»  supprimées  et  qu'à  l'ouverture  des  pacquets,  M.  Sarrazin  a  condamné 
»  au  feu  mon  escriture,  de  peur  qu'elle  ne  fist  connoistre  à  Monsieur 
»  le  Prince  toutes  ses  bonnes  qualitez.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous 
)i  importuner  aujourd'huy,  affîn  que  ces  deux  lettres  n'ayent  pas  la 
»  mesme  destinée  et  qu'elles  se  sauvent  de  la  furie  d'un  si  dangereux 
»  ennemy.  Je  dis  dangereux,  à  cause  de  la  protection  qu'il  a;  car  si 
»  elle  lui  manquoit,  il  ne  seroit  pas  fort  à  craindre  et  je  pourrois  tenir 
»  le  manteau  de  MM.  de  la  Rochefoucaud  et  Guitaud  qui  ont  dessein 
I)  de  faire  tomber  quelque  gresle  sur  ses  cspaules.  En  attendant  que 
»  cel  i  arrive,  j'auray  sujet  d'estre  fort  aise  d'avoir  eu  ce  demeslé, 
»  p'iisqu'il  m'a  fait  naistre  l'occasion  de  vous  asseurer  que  je  suis,  — 
»  Monsieur,  —  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, — Courtin.  » 

Vil.  —  P.  296,  lig.  22. 

Cosnac  n'enst  pas  mesme  esté  evesc/ue,  sans  que  le  prince  de  Coiitij  s'y 
obstina. 

Daniel  de  Cosnac  fut  nommé  evûque  de  Valence  en  juin  165;!i.  (Voy. 
Loret,  Muse  historique  du  25  juin  de  la  môme  année.)  Dans  ses  curieux 
Mémoires  qu'on  vient  de  publier,  il  rejette  sur  Sarrazin  tout  seul  la 
première  pensée  du  mariage  du  prince  de  Conti  ;  mais,  en  cette  cir- 
constance, il  pourroit  bien  n'avoir  dit  qu'une  partie  de  la  vérité;  la 
passion  d'arriver  à  un  evêché  devant  lui  faire  saisir  toutes  les^occasioiis 
de  faire  sa  cour  au  Cardinal.  Pour  ce  qui  est  de  son  evôclié  :  «  J'ay,  » 
dit-il,  «  cette  obligation  h  M.  le  prince  de  Conty,  qu'il  escrivit   au 
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»  Cai'dinal  en  termes  très-forts  pour  ir.e  faire  donner  le  premier  cves- 
»  ché  vacant,  et  qu'il  recommanda  à  Langlade  et  à  Sarrazin  d'obtenir 
»  cette  grâce.  »  {Mémoires,  i,  p.  139.) 

Mil.  —  P.  297,  lig.  C. 
Augcrville^  (jentilhommc  de  Cnen... 

On  prononçoit  ainsi,  bien  que  la  seigneurie  fût  Angerville-le-Mariel, 
près  de  Caen.  Il  etoit  enseigne  des  Gardes  du  prince  de  Conti.  L'abbé 
de  Cosnac  a  raconté  comment  en  1653  il  fut  l'entremetteur  de  la  belle 
et  sotte  M"*  de  Calvimont,  auprès  du  Prince,  et  comment  celui-ci 
devint  jaloux  d'Augerville  et  l'eloigna  de  son  service.  {Mémoires,  i, 
p.  46.) 

IX.—  P.  298,  lig.  15. 

Pour  M'""  (le  Longuevitte,  ce  qui  la  broiiilla  avec  luy  (le  p.  de  Conti), 
ce  fut  la  galanterie  de  Matta,  car^  etc. 

M.  Cousin,  l'éloquent  champion  de  la  vertu  de  M"'*  de  Longueville, 
ne  veut  pas  que  cette  belle  princesse  ait  jamais  aimé  un  autre  que 
l'ingrat  la  Rochefoucauld;  il  faut  avouer  que  cette  opinion  auroit 
trouvé  dans  le  xvii^  siècle  bien  des  incrédules,  et  la  Rochefoucauld 
avant  tous  les  autres.  Des  Réaux  parle  ici  comme  tous  les  gens  bien 
informés  de  son  temps.  Charles  de  Bourdeilles,  comte  de  Mastas  en 
Saintonge,  ou  Mata,  avoit  été  nommé  capitaine  au  régiment  des  Gardes 
en  1640,  à  la  place  de  son  frère  aîné  tué  devant  Turin,  où  il  se  trou- 
voit  également.  Il  mourut  à  Paris  le  14  juillet  1674  et  fut  enterré  aux 
Carmes  déchaussés.  C'est  celui  dont  Hamilton  a  consacré  la  célébrité 
contemporaine,  dans  les  Mémoires  du  chevalier  de  Gramont.  Sa  galan- 
terie avec  la  duchesse  de  Longueville  commença  et  finit  en  1652,  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Bordeaux.  «  C'est,  »  dit  en  1654  Mademoiselle,  «  un 
»  homme  qui  a  de  l'esprit,  fort  plaisant  en  conversation,  et  qui  joue.  » 
(il,  p.  215.)  Il  etoit  venu  à  Saint-Fargeau  avec  sa  femme  et  sa  sœur, 
M"^  de  Bourdeilles;  et  l'année  suivante,  dit  encore  Mademoiselle,  il 
commença  à  devenir  amoureux  de  M""'  de  Frontenac.  {Ibid.,  p.  263.) 

X.  —  P,  298,  lig.  23. 

Le  prince  de  Conty  ne  l'a  jamais  outragé  que  de  paroles  ;  on  a  eu  tort 
dé  dire  qu'il  l'avoit  frappé. 

L'abbé  de  Cosnac  vient  ici  garantir  l'exactitude  de  des  Réaux  :  «  Je 
»  dois  i\  la  mémoire  de  Sarrazin  l'éclaircissement  d'un  faux  bruit  dont 
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»  l'impression  est  demeurée  dans  l'esprit  de  la  pluspart  des  gens.  Ou 
»  disoit  que  lorsqu'il  refusa  de  prester  de  l'argent  à  M.  le  prince  de 
»  Conty,  ce  prince  luy  donna  un  si  grand  coup  de  pelle  du  feu  sur  la 
»  teste  qu'il  en  etoit  mort  quelque  temps  après.  Ce  prince  etoit  inca- 
»  pable  d'un  tel  emportement,  mesme  envers  le  moindre  de  ses  domes- 
»  tiques.  D'autres  ont  dit  qu'il  avoit  esté  empoisonné  dans  un  potage, 
»  par  un  mari  dont  il  ainioit  la  femme,  à  Perpignan.  Cela  n'estoit  pas 
»  sans  fondement,  car  elle  mourut  quelques  jours  avant  Iny.  Quoiqu'il 
»  en  soit,  son  mal  commença  par  une  grosse  fièvre  qui  le  prit  au  mi- 
»  lieu  d'un  bal,  en  dansant  devant  M.  le  prince  de  Conty.  »  {Mémoires, 
I,  p.  190.) 

Loret  ecrivoit  le  5  décembre  165/(,  jour  de  sa  mort,  dont  il  ne  pou- 
voit  encore  avoir  reçu  la  nouvelle  : 

Sarrazin,  cet  aimable  esprit. 
Dont  l'on  voit  maint  sublime  écrit. 
Est  à  Pezénas  si  malade, 
Qu'il  n'iize  plus  que  de  panade. 
D'une  (lèvre  les  chauds  acrez 
.     I/abattent  avec  tant  d'exrez, 
Qu'on  croit  que  sa  fin  est  venue, 
SI  son  ardeur  ne  diminue. 


XI.  —  P.  299,  note. 
Le  père  Talon...  dit  que  M.  de  Candalle  en  est  mort... 

Plaçons  ici  les  différens  récits  de  la  mort  du  duc  de  Candale,  fils  aîné 
du  duc  d'Epernon,  en  1658;  et  d'abord  le  romancier  Vanel,  qui  ne 
manque  pas  de  faire  des  quiproquos  sur  les  noms  de  ses  héros  :  «  Le 
»  duc  de  Candale  s'embarqua  avec  la  marquise  de  Castellane,  qui  fut 
»  depuis  cause  de  sa  mort,  luy  ayant  donné  de  trop  violentes  marques 
»  de  son  amour,  lorsqu'il  passa  par  Avignon,  où  elle  demeuroit  ordi- 
»  nairement,  en  revenant  de  Catalogne,  où  il  avoit  commandé  l'armée 
»  du  Roy.  »  {Galanteries  de  la  cour  de  France,  édition  de  1695,  p.  232.) 

Dans  les  Amours  des  Gaules  de  Bussy,  cette  femme  est  désignée  sous 
le  nom  d'Armide  :  «  Helas!  dit  la  comtesse  d'Olonnc,  ie  ne  sçay  rien  là- 
»  dessus  que  par  le  bruit  public  ;  mais  il  est  si  commun  sur  cette  pas- 
»  sion,  et  mesme  qu'elle  est  en  partie  cause  de  sa  mort,  que  personne 
»  icy  ne  l'ignore.  »  (T.  i,  p.  38,  édition  de  1754.) 

«  On  prétend,  »  dit  de  son  côté  des  Maizeaux,  éditeur  de  Saint-Evre- 
mont,  édition  de  1706,  «  que  le  duc  de  Candale  mourut  des  suites  d'une 
»  galanterie  avec  une  dame  célèbre  dans  ce  temps-là  par  sa  beauté,  et 
»  depuis  par  sa  mort  tragique.  »  (Note  sur  l'élégie  de  la  mort  du  duc 
de  Candale,  par  Saint-Evremont,) 
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Enfin,  Guy  Patin  :  «  On  a  icy  parlé  de  la  mort  de  M.  de  Candale, 
»  avec  quelque  regret  pour  sa  personne,  mais  non  pas  pour  sa  maison. 
»  Tout  Paris  n'a  parlé  de  cette  mort  qu'avec  admiration,  et  l'on  n"a 
»  dit  que  du  bien  des  médecins  qui  l'ont  traitté.  M.  le  comte  de  Rebé 
n  m'a  dit  qu'il  avoit  une  vielle  gonorrhée  dont  on  l'avoit  trouvé  tout 
»  pourri,  après  sa  mort.  Pour  le  poison  qui  en  etoit  soupçonné,  je  n'en 
»  suis  pas  surpris;  on  en  dit  tousjours  autant  à  la  mort  des  princes, 
»  dont  on  fait  souvent  mystère  et  finesse.  »  {Lettre  du  l*"'  mars  1658.) 

XII.  —  Fin. 

Dans  un  grand  recueil  que  M.  de  Monmerqué  croit  avoir  été  fornu'; 
par  des  Réaux,  et  qui  fait  partie  de  son  précieux  cabinet,  on  remai'que 
la  })remière  édition  en  huit  pages  in-Zj"  de  La  Dcfaicte  des  bouts  rimez, 
poënie  hcrouiue  par  M.  Sarrazin.  Cette  pièce,  qui  devroit  Ctre  consi- 
dérée comme  une  mazarinade  en  vertu  de  sa  forme,  de  sa  date  pro- 
bable et  des  motifs  qui  la  rendirent  publique,  est  accompagnée  de  la 
note  marginale  suivante  :  «  Sarrazin  avoit  fait  la  Defaitte  des  bouts  ri- 
»  niez,  mais  il  ne  la  vouloit  point  donner;  c'estoit  du  temps  du  mariage 
i>  du  prince  de  Conty.  Pour  luy  faire  malice,  Pelisson  et  Ysarne  firent 
»  imprimer  cecy,  pour  le  faire  crier  devant  la  porte  de  Sarrazin.  Ce 
»  qu'il  y  eut  de  meilleur,  c'est  que  l'imprimeur  trouvoit  la  préface 
»  admirable.  »  La  Défaite  des  bouts  rimez  sans  la  préface  a  été  réim- 
primée dans  les  éditions  données  par  Ménage,  1656,  1658,  etc. 

—  Sarrazin  logeoit  à  Paris  près  de  la  Place  Royale^  comme  Scarron 
nous  l'apprend  dans  une  epitre  qu'il  luy  adressa  : 

Mais  ta  riemeure,  ame  très  déloyale, 

Kst  tout  auprès  «le  la  Place  Royale 

Où  l'on  ne  va  si  l'on  veut,  qu'à  couvert. . . 

(OEuvres  burlesques,  165't,  p.  22.) 

Maintenant,  quelle  que  soit  notre  répugnance  à  fortifier  les  mau- 
vaises impressions  données  par  des  Réaux  sur  les  personnages  dont  il 
parle,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  transcrire  une  lettre  curieuse 
de  Marigny,  adressée  à  Lenet  le  11  août  1652  contre  le  pauvre  Sarra- 
zin. Cette  lettre  d'ailleurs  n'est  pas  indifférente  à  l'historiette  de  Mari- 
gny qu'on  lira  bientôt.  Il  faut  seulement  ne  pas  oublier  que  c'est  un 
ennemi  mortel  qui  va  parler  : 

M  Je  vous  ay  déjà  dit  que  lorsque  vous  ne  receviez  point  de  mes  lettres 
»  par  touts  les  ordinaires,  vous  ne  vous  en  prissiés  pas  à  moy,  puisque  je 
»  n'en  laisse  partir  aucun  sans  vous  informer  assez  exactement  de  tout 
»  ce  qui  se  passe  icy.  Je  vous  suis  fort  obligé  des  assurances  que  vous 
)i  me  donnés  de  la  continuation  de  votre  amitié,  vous  n'en  pouvés  jamais 
V.  20 


306  LES    HISTORIETTES. 

»  avoir  pour  personne  qui  vous  honore  et  qui  vous  estime  plus  que  je 
»  fais,  et  quand  vous  rompes  des  lances  pour  moy,  vous  défendes  le 
))  plus  passionné  serviteur  que  vous  ayez.  S'il  n'y  avoit  point  d'impos- 
»  teurs  au  monde,  vous  ne  seriez  pas  en  cette  peine-là,  et  je  n'aurois 
»  pas  le  regret  d'apprendre  que  LL.  AA.  sont  si  désavantageusement 
»  préoccupées  contre  moy  qui  n'ay  jamais  manqué  et  qui  mesme  ne 
»  me  sens  pas  capable  de  manquer  jamais  au  respect  que  je  leur  dois; 
»  il  faudroit  que  j'eusse  perdu  l'esprit,  si  repoussant  par  des  vérités  les 
»  calomnies  de  mes  ennemis,  je  m'allois  attirer  de  gayeté  de  cœur  l'in- 
»  dignation  de  personnes  de  cette  qualité.  Quelque  amitié  qu'elles 
»  puissent  avoir  pour  ceux  qui  m'ont  attaqué  par  leurs  lettres,  je  sçay 
I)  fort  bien  distinguer  les  intérests  des  uns  et  des  autres,  et  je  ne  seray 
»  pas  dans  cette  rencontre  plus  maladroit  que  celui  qui  perça  le  ser- 
»  peut  sans  toucher  le  corps  auquel  il  estoit  attaché.  Mais  puisque 
»  M.  le  P.  de  Conti  s'est  plaint  à  vous  de  ma  conduitte,  je  pense  qu'il 
1)  est  assez  à  propos  que  je  vous  en  rende  compte  en  peu  de  paroles, 
»  afin  qu'il  vous  soit  plus  facile  de  la  justifier,  et  que  ma  défense  ne 
»  vous  coûte  pas  tant  une  autre  fois.  Il  n'est  pas  besoing  que  je  vous 
»  fasse  ressouvenir  de  l'injure  que  l'on  me  fit  à  Bourdcaux,  lorsque 
»  l'on  me  soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  chose  du  monde  dont  j'etois 
»  le  moins  capable  et  qui  m'avoit  touché  le  plus  sensiblement.  Vous 
»  estes  temoing  des  outrages  qui  me  furent  faits  en  cette  rencontre.  Je 
»  veux  croire  que  la  relligion  de  Madame  de  Longueville  fut  surprise  ; 
»  mais,  cependant,  elle  escrivit  icy  qu'on  ne  doutoit  point  que  je  fusse 
»  coupable,  et  je  passay  pour  criminel  dans  son  esprit,  parce  que  des 
i>  gents  dont  le  procédé  n'a  rien  de  celuy  des  hommes  d'honneur  luy 
»  avoient  donné  de  mauvaises  impressions.  Vous  sçavés  ce  que  je  fis 
»  pour  faire  parler  les  autheurs  d'une  si  noire  imposture,  et  je  ne 
»  vous  cachay  point  alors  de  quelle  façon  j'estois  résolu  de  les  traitter 
»  en  cas  que  je  les  peusse  découvrir.  Comme  j'eus  la  satisfaction  àBour- 
»  deaux  d'avoir  parlé  en  homme  d'honneur,  et  d'avoir  obligé  mes  ca- 
»  lomniateurs  au  silence,  depuis  que  je  suis  icy,  j'ay  trouvé  partout 
»  la  satisfaction  que  je  pouvois  espérer,  c'est-à-dire  une  approbation 
»  universelle  de  ma  conduitte  dont  on  estoit  pleinement  informé  de- 
»  vant  que  je  fusse  arrivé.  Lorsque  j'etois  sur  le  point  de  partir,  vous 
»  sçavez  que  Madame  de  Longueville  vous  pria  de  raccommoder  Sar- 
)j  razin  avec  moy.  Vous  sçavez  ce  que  je  vous  repondis  sur  ce  sujet  et 
»  la  déclaration  que  je  vous  fis  de  ne  vouloir  jamais  avoir  aucun  com- 
»  merce  avec  un  homme  reconnu  fourbe  par  tout  le  monde  et  de  qui 
»  Madame  de  Longueville  mesme,  durant  qu'elle  etoit  à  Stenay,  avoit 
»  eu  les  derniers  soupçons  et  certes  avec  grande  raison.  Je  pense  que 
»  vous  avez  sceu  de  quelle  façon  ce  petit  compagnon,  qui  veut  trancher 
»  du  ministre,  s'est  conduit  à  mon  égard  depuis  que  je  suis  icy,  en 
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quels  termes  il  a  parlé  de  moy  en  présence  de  M.  le  Pr.  de  Conti  et 
de  Madame  de  Longueville,  avec  d'autres  petits  messieurs  dont  véri- 
tablement la  vie  est  sans  reproche  et  desquels  il  n'y  a  rien  à  dire, 
mais  aussi  qui  me  sembloient  n'avoir  rien  à  dire  de  moy  lorsque 
j'etois  présent.  Vous  avez  peu  apprendre  par  quelques  lettres  que 
j'ay  ecrittes  à  Bourdeaux  que  Sarrazin,  devant  que  je  luy  eusse  fait 
sentir  le  poids  de  mes  justes  réponses,  avoit  mandé  plusieurs  fois  à 
M.  Courtin  (qu'il  ne  croioit  pas  de  mes  amis),  qu'ils  prissent  bien 
garde  à  moy,  que  j'etois  un  méchant  homme,  grand  fourbe  quoyque 
j'affectasse  de  paroistre  sincère  ;  que  je  debitois  des  calomnies  contre 
luy  parce  qu'il  avoit  empesché  que  M.  le  Prince  de  Conti  ne  payast 
les  bulles  de  ma  pension  (chose  qu'il  m'avoit  promise  en  présence  de 
M.  le  comte  de  Maure),  que  ce  que  je  disois  de  luy  n'etoit  que  sermo- 
nes  inopes  rerum  vocesque  canorse  ;  que  M.  Courtin  avoit  tort  de  me 
souffrir  parler  contre  luy,  puisqu'un  bon  amy  en  telles  occasions 
fgnavum  pecus  arcet. 

»  Il  est  vray  que  j'ay  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  Prince  de  Conti, 
et  je  pense  luy  avoir  fait  connoistre  assez  clairement  que  ce  que  je 
puis  dire  de  Sarrazin  ne  sont  pas  des  sermones  inopes  rerum^  etc. 
Et,  en  effet,  j'ay  des  informations  en  main  suffisantes  pour  le  faire 
pendre  en  bonne  justice  ;  et  quand  je  voudray  me  délecter  d'un  Salve 
en  Grève  à  ses  dépens,  je  le  puis  faire,  et  quand  je  voudray  mettre 
entre  les  mains  d'un  procureur  général  les  papiers  que  j'ay,  il  ne 
peut  se  sauver  que  par  une  abolition.  Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  Mon- 
sieur, de  quel  droit  Sarrazin  m'offensera-t-il,  sans  que  je  repousse 
son  insolence  ?  et  M.  le  Prince  de  Conti  qui  l'entend  médire  de  moy 
qui  suis  absent,  peut-il  s'offenser  si  je  réplicque  par  lettres  et  si  je 
confonds  la  vanité  de  ce  pied  d'Escot  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  icy  de 
gents  de  qualité  à  qui  j'ay  communiqué  la  lettre  que  j'ay  escritte 
à  3.  A.  devant  que  de  luy  envoler,  ont  trouvé  que  j'avois  raison  et  il 
me  semble  que  les  advis  que  je  donnois  à  M.  le  P.  de  Conti  de  la 
conduitte  infasme  de  Sarrazin ,  plus  décrié  à  proportion  de  sa  bas- 
sesse que  n'est  le  Mazarin,  méritoient  une  autre  reconnoissance  ;  et 
pour  traitter  ce  fourbe  comme  il  le  mérite,  est-ce  offenser  M.  le 
Prince  de  Conti?  Les  intérests  des  patrons  sont-ils  inséparables  de 
ceux  de  leurs  ministres?  Si  cela  estoit,  nous  serions  criminels;  mais 
je  ne  pense  pas  que  S.  A.  avoue  de  porter  les  armes  contre  le  Roy 
pour  les  avoir  prises  contre  le  vilain,  ce  seroit  un  mauvais  exemple 
qu'elle  nous  donneroit.  Pour  moy,  je  ne  pense  pas  avoir  offensé  le 
Roy  en  disant  les  véritcz  du  Mazarin ,  et  je  ne  pense  pas  avoir  peu 
donner  le  moindre  sujet  de  mécontentement  à  M.  le  P.  de  Conti  en 
reprimant  l'orgueil  de  Sarrazin  qui  n'est,  en  comparaison  du  vilain, 
que  progenies  terrse.  Enfin,  je  ne  croy  pas  que  S.  A.  voulût  que  je 
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»  souffrisse  les  impertinences  de  Sarrazin,  et  je  vous  advoue  que  con- 

»  servant  toujours  les  respects  que  je  dois  avoir  pour  LL.  AA.,  je  ne 

»  me  sens  pas  d'iiumeur  à  les  souffrir.  C'est  un  homme  que  je  sçay  fort 

»  bien,  et  depuis  son  berceau.  Tachés  de  voir  la  lettre  que  j'ay  escritte 

»  dont  on  se  plaint,  elle  vous  persuadera  de  ce  que  je  vous  dis,  et 

M  cependant  elle  ne  vous  apprendra  pas  la  centième  partie  des  choses 

»  que  je  sçay,  dont  la  moindre  est  capable  de  le  faire  mourir  de  honte. 

»  Quant  aux  liaisons  que  LL.  AA.  disent  que  j'ay  prises  avec  leurs 

M  ennemis,  elles  ne  m'ont  pas  fait  l'honneur  de  m'en  donner  la  liste. 

»  Je  ne  voy  point  le  Mazarin  ni  ses  adhérons,  je  n'ay  point  de  com- 

»  merce  avec  M.  le  Cardinal  de  Retz ,  je  n'en  sçay  point  d'autre  ;  je 

»  fais  ma  cour  fort  l'égulierement  à  S.  A.  R.,  à  Mademoiselle,  à  M.  le 

»  Prince.  Je  voy  quelquefois  Madame  de  Chastillon,  M.  de  la  Roche- 

»  foucault,  M.  et  Madame  la  comtesse  de  Fiesque  ;  je  vais  chez  M.  le 

»  comte  de  Bethune  et  dans  toutes  les  autres  compagnies  où  se  trou- 

»  vent  tous  les  amis  et  les  serviteurs  de  M.  le  Prince.  Si  parmi  ces 

»  gents-là  LL.  AA.  ont  quelques  ennemis,  elles  peuvent  me  les  mar- 

»  quer.  Pour  moy,  je  sçay  bien  qu'elles  protègent  mes  ennemis,  qu'elles 

»  prennent  plaisir  à  les  entendre  lorsqu'ils  me  déchirent  ;  voilà  ce  que 

»  je  sçay  fort  bien.  Vous  me  ferés  pourtant  plaisir  de  les  assurer  que 

»  quoyqu'elles  puissent  faire  contre  moy,  je  ne  me  dispenseray  jamais 

»  de  mon  devoir,  et  que  ceux  qui  leur  ont  mandé  que  je  manquois 

»  à  ce  que  je  leur  devois  ont  faussement   mentï ,  puisque ,  au  con- 

»  traire ,  je  pense  estre  de  tous  ceux  qui  sont  icy,  celuy  qui  prend 

»  plus  de  plaisir  à  en  dire  le  bien  et  les  avantages.  Voilà,  mon  cher 

»  Monsieur,  une  grande  lettre,  et  pcut-estre  bien  ennuieuse,  mais  je 

»  pense  que  vous  aurés  la  bonté  d'en  faii'e  sçavoir  à  LL.  AA.  ce  que 

»  vous  trouvères  à  propos  (a).  » 


(a)  Cette  lettre  et  toutes  les  autres  lettres  si  curieuses  de  Marigny  adiessées  à 
Lenet  penilant  la  seconde  Fronde,  viennent  d'être  publiées  dans  le  Cabinet  histo- 
rique. Revue  trimestrielle  fondée  pai-  mon  fière  Louis  Paris. 


COXCIV. 
LA  MARQUISE  DE  SY. 

(Antoinette  de  Marins,  fit  le  de  Louis  de  Marins  seigneur  de  Villeneuve  ; 
mariée  à  Fr,zncois  d' Anglure-Bourlemont,  prince  d'Amblize  et  mar- 
quis de  Sy.) 

M.  de  Sy  estoit  de  la  maison  de  Bourlemont  de 
Lorraine,  mais  il  demeuroit  en  Champagne.  Sa 
femme  estoit  une  des  plus  belles  femmes,  et  luy  un 
des  plus  pauvres  hommes  du  monde.  Amoureux  d'elle, 
c'estoit  au  commencement  de  leur  mariage,  il  luy 
mettoit  familièrement  la  main  sous  la  Juppé,  en  pré- 
sence de  feu  Monsieur  le  Comte,  gouverneur  de 
Champagne  \  Aussi  s'en  trouva-t-il  comme  il  le  me- 
ritoit,  car  Monsieur  le  Comte  le  fit  cocu. 

Depuis,  un  nommé  Neufchastel  *,  cadet  du  baron  ^v^com^e'  ye'"'^Nll^^^^^ 
de  Chapelaine,  dont  le  père  gaigna  tout  son  bien  de'Hcn/J^^^^^ 
dans  les  gabelles-,  achepta  la  terre  de  Chapelaine 
en  Champagne,  et  plusieurs  autres,  la  fit  bastir  ma- 
gnifiquement, et  y  fit  une  fort  grande  despense^Ce 

'  1  Mots  biffés  :  On  ne  parla  point  de  cette  femme  que  quand  M.  le 
comte  de  Soissons  se  retira  à  Sedan,  où  l'on  dit  qu'il  la  gallantiza  on 
passant. 

2  Ils  s'appellent  l'Argentier  en  leur  nom, 

■''  L'Argentier  se  mit  en  teste  de  faire  un  somptueux  bastinieat  à 


de  Cliapelalue. 
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Neufchastel,  qui  estoit  un  brave  garçon,  et  fort  bien 
fait,  devint  amoureux  de  la  belle,  et  en  jouit.  L'af- 
faire se  faisoit  si  hautement,  que  les  parens  du  mar- 
quis de  Sy  l'obligèrent  à  appeller  Neufchastel.  Cet 
homme,  quoyque  fort  peu  vaillant,  se  battit,  mais  si 
mal  qu'on  voyoit  bien  qu'il  ne  s' estoit  battu  que  pour 
n'avoir  osé  contrevenir  à  un  avis  de  parens.  Ce 
combat  donna  encore  plus  de  liberté  à  Neufchastel  :  il 
continue  à  voir  la  dame,  avec  tant  d'autorité  que  le 
mary  et  luy  partagèrent,  et  mesme  il  eut  une  nuict 
par  sepmaine  de  plus  que  le  mary.  Cette  folle  se 
desgouste  du  Marquis  à  tel  poinct,  qu'elle  ne  veut  plus 
qu'il  couche  avec  elle. 

C'estoit,  comme  j'ay  dit,  un  fort  pauvre  homme, 
et  de  plus  fort  amoureux  de  sa  femme.  Ne  sçachant 
plus  que  faire,  il  se  jette  aux  genoux  de  Neufchastel 
pour  obtenir  cette  grâce  de  sa  femme,  qui  n'y  voulut 
jamais  consentir.  Ses  parens  de  Lorraine,  sans  qu'il 
y  fust,  viennent  avec  main  forte,  et  surprennent 
Neufchastel  couché  avec  la  Marquise.  Il  se  sauve 


Chapelaine  ;  ce  n'est  que  craye  ;  il  fallut  faire  venir  la  pierre  de  fort 
loing,  et  le  bois  aussy.  Il  y  fit  porter  jusqu'à  de  la  terre ,  car  il  n'y 
pouvoit  venir  un  arbrisseau.  Il  destourna  des  ruisseaux,  et  fit  de  fort 
beaux  estangs  et  de  beaux  moulins.  On  dit  qu'il  laissa  à  son  filz  qua- 
rante mille  escus  de  rente,  plus  de  six  cent  mille  livres  en  argent,  sans 
les  meubles.  Il  y  avoit  je  ne  sçay  quel  prognostic,  ou  plustost  je  ne  sçay 
quelle  vision  dans  la  famille,  que  cette  maison  seroit  bruslée.  Elle  le 
fut,  je  ne  sçay  comment.  Les  enfans  de  Chapelaine  ont  dissipé  la  plus 
grande  partie  du  bien,  et  sottement  rompirent  une  opale,  grande  comme 
une  assiette,  pour  en  avoir  chascun  un  morceau  ;  elle  valoit  bien  qua- 
rante mille  livres.  Cependant  il  reste  encore  quarante  mille  livres  de 
rente  dans  la  maison. 
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pourtant,  suivy  d'un  valet,  dans  un  cabinet  au  bout 
d'une  galerie.  Là,  avec  quelques  armes  qu'ils  avoient, 
(ils)  se  défendirent,  en  tuèrent  un,  et  puis  se  sau- 
vèrent. Tout  cela  ne  servit  qu'à  rendre  ses  amans 
plus  insolens  :  ils  vendent  les  troupeaux  et  coupent 
les  bois  ;  enfin  elle  se  trouve  grosse,  et,  parce  que 
tout  le  monde  sçavoit  qu'il  y  a  voit  deux  ans  que  son 
mary  n'avoit  couché  avec  elle,  elle  s'en  alla  en  Hol- 
lande pour  y  accoucher.  TNeuchastel  l'y  fut  trouver, 
et  après,  elle  retourna  en  Champagne. 

Voicy  qui  est  encore  pis  que  tout  le  reste.  Elle 
marie  sa  fille,  qui  n'avoit  que  onze  ans*,  à  Neufchas-  ^Jl^f '^^i'^'î^'è  en  mS." 
tel,  et  le  baisoit  devant  tout  le  monde  comme  son 
gendre,  et  ils  estoient  tombez  d'accord  qu'il  couche- 
roit  trois  fois  la  seprnaine  avec  elle,  et  trois  fois  avec 
sa  fille,  et  que  le  dimanche  il  se  reposeroit.  Elle  ne 
s'en  contenta  pas,  et  osta  un  jour  à  sa  fille.  Le  mary, 
voyant  que  Neufchastel  avoit  plus  d'affaires  que  ja- 
mais, demandoit  à  coucher  quelquefois  avec  sa 
femme,  mais  en  vain.  Il  alla  plusieurs  fois  la  trouver, 
comme  ils  estoient  au  lict,  pour  tascher  d'obtenir 
qu'on  le  laissast  coucher  une  heure  seulement  avec 
sa  femme.  Une  nuict  qu'ils  ne  pouvoient  dormir,  ils 
allèrent  fouetter  ce  pauvre  homme  pour  se  divertir. 

Neufchastel  fut  tué  au  bloccus  de  Paris,  un  an  ou 
environ  après  qu'il  se  fust  marié.  Elle  remaria  sa 
fille  aussytost  à  un  gentilhomme,  nommé  Juvigny,  à 
condition  que  le  père  de  ce  garçon  coucheroit  avec 
elle;  mais  elle  le  trouva  bientost  trop  vieux.  Enfin 
elle  en  vint  jusqu'à  s'en  faire  donner  par  des  valets. 
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Elle  mourut,  il  y  a  cinq  ans  ou   environ,  âgée  de 
trente-neuf  à  quarante  ans. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  309,    lig.  (3. 
i\l.  de  St)  vstoil  de  la  maison  de  Bourkmont,  de  Lorraine. 

C'est  une  erreur  de  des  Réaux,  Les  barons  de  Bourleinont  desceii- 
doient  en  ligne  directe  de  Jean  d'Anglure,  sieur  d'Estoges,  excellente 
maison  de  Champagne,  à  laquelle  appartenoit  également  le  brave 
Givry.  (Tom.  i,  p.  82.)  La  terre  de  Bourlemont  etoit  venue  à  ce  Jean 
d'Anglure  par  son  mariage  avec  Jeanne,  dame  de  Bourlemont. 

Pour  le  mari  de  l'intéressante  marquise  de  Sy,  il  etoit,  par  sa  mère, 
Angélique  Ajacetti,  neveu  du  comte  d;;  Cliateauvilain  dont  on  a  parlé 
ailleurs.  (Tom.  m,  p.  158,  162,  163.)  Le  chevalier  de  Bourlemont,  frère 
du  marquis  de  Sy,  se  prit  de  querelle  eu  1643  avec  Arnaud  le  mestre 
de  camp  ;  ils  se  battirent  :  Arnaud  blessé  à  la  main  fut  guéri  par  la 
célèbre  poudre  de  sympathie  du  chevalier  Digby,  qui  commençoit  à 
prendre  une  grande  vogue. 

IL  —  P.  309,  lig.  15. 
Un  nomme  ^eufchastel...  dont  le  père...  aciiepla  la  terre  de  Chapclaine.. 

Nicolas  Largentier,  financier,  seul  adjudicataire  des  Fermes  sous 
Henry  IV,  acheta  en  1608  la  terre  de  Chapelaine,  entre  Fère-Champe- 
noise  et  Vitry-Ie-François.  Il  fit  bâtir  le  château  qu'un  incendie  dévora 
avant  la  fin  du  siècle.  Il  reste  aujourd'hui  une  partie  de  la  chapelle, 
devenue  l'eghse  du  village. 

L'Estoile  dont  les  jugemens  sont  en  gênerai  défavorables  aux  gens  de 
finance,  traite  fort  mal  Nicolas  Largentier.  Il  raconte  son  arrestation, 
et  comme  il  fait  entrer  dans  son  récit  l'histoire  du  château  de  Cha- 
pelaines,  je  dois  transcrire  ici  ce  qu'il  en  dit: 

n  Le  vendredi  17  juillet  1609,  ce  grand  partisan  Largentier,  qui 
»  contrefaisoit  le  prince  à  Paris,  fut  emprisonné,  ayant  été  premiere- 
»  ment  arresté  par  Moissel  dit  Montauban,  en  la  place  de  Change,  pour 
»  la  somme  de  50  et  tant  de  mille  livres...  Estant  entré  en  composition 
»  de  cette  somme,  comme  il  achevoit  de  compter  argent,  survint  une 
»  contrainte  du  Conseil  pour  la  somme  de  600,000  livres  dont  il  estoit 
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demeuré  reliquataire  au  Roy.,.  11  avoit  menasse  souvent  Montauban 
de  le  faire  pendre,  l'appelant  petit  maraud  et  larron;  en  quoi  il 
pensoit  bien  dire  vray,  mais...  luyestuit  le  plus  grand  et  meschant 
concussionnaire  qui  fust  au  monde  ;  ayant  pour  une  fois,  de  son  au- 
torité privée,  levé  sur  le  peuple  cent  muids  de  sel,  outre  l'impôt  ordi- 
naire qu'il  y  levoit  pour  le  Roy  ;  qui  estoit  un  crime  capital  et  de 
leze  majesté  contre  le  Roy. 

»  Pour  mon  regard,  je  le  connois  à  peine  de  vue,  et  comme  chrestien 
luy  souhaitte  toute  paix  et  amendement  de  vie,  ne  laissant  pour  cela 
de  considérer,  au  prodigieux  avancement  de  cest  homme,  eslevé  de 
la  poudre  et  qui  en  une  nuict  a  creu  comme  le  potiron,  un  mer- 
veilleux et  soudain  revers  non  de  fortune  mais  de  la  main  de  Dieu 
qui  lui  ayant  donné  de  si  grands  biens,  un  filz  à  la  Cour  près  du 
Roy,  appointé  en  prince  de  la  somme  de  douze  mille  escus  tous  les 
ans  et  qui  en  despend  dix-huit  mille  ;  une  fille  mariée  à  M.  de  Saint- 
Phalle  depuis  peu,  à  laquelle  il  a  donné  cent  mille  escus  comptant  ; 
logé  comme  un  petit  roi  à  la  ville  et  aux  champs,  réduit  aujourd"huy 
;\  un  Chastelet  de  Paris. 

»  J'ajousterai  pour  la  fin  un  plaisant  conte  qui  a  couru  tout  Paris, 
le  Palais  et  le  Change  ;  ce  fut  au  dernier  voyage  du  Roy  à  Fontaine- 
bleau que  Largentier  estant  venu  pour  prendre  congé  de  sa  Majesté, 
dit  au  Roy  que  bientost  il  s'y  achemincroit  pour  avoir  l'honneur  de 
luy  baiser  les  mains,  mais  que  son  voyage  lui  cousteroit  dix  mille 
escus:  —  «  Ventrc-saint-gris,  »  respondit  le  Roy,  «  c'est  trop  pour  un 
voyage  de  Paris  à  Fontainebleau.  —  Omj  Sire,  »  respondit-il,  «  inais 
j'y  ai  aussi  autre  ciiose  à  faire,  sous  le  bon  plaisir  de  vostre  Majesté, 
qui  est  que  je  puisse  prendre  le  modèle  des  frontispices  de  vostre  maison 
pour  en  accommoder  une  des  miennes  quej'ay  en  Champagne.  »  A  quoy 
le  Roy  se  prenant  à  rire  ne  respondit  rien  pour  lors  ;  mais  quand  on 
luy  porta  les  nouvelles  de  sa  prison  au  Chastelet:  «  Comment,  »  dit-il, 
veut-il  prendre  le  modèle  des  frontispices  du  Chastelet,  comme  il  a  fait 
de  ceux  de  Fontainebleau?»  {Journal,  dernière  édition,  p.  518.) 
Nicolas  Largentier  mourut  en  IGIO,  comme  L'Estoile  nous  l'apprend 
encore. 


IIL  —P.  310,    note. 

Les  en  fans  de  Chapelaine...  sottement  rompirent  une  opale,  grande 
comme  nue  assiette,  pour  eu  avoir  chascun  un  morceati  ;  elle  valoît  bien 
quarante  mille  livres. 

Seroit-co  par  hasard  la  jiièce  dont  parle  ainsi  l'Kstoile,  sous  l'an- 
née 1605  :  "  Le  dimanche  9  octobre,  je  vis  au  logis  d'un  nommé  Largen- 
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«)  tier,  au  Palais,  une  riche  et  rare  pierre  qu'on  y  monstroit,  grosse  à 
»  peu  près  comme  la  teste  d'un  petit  enfant,  toute  couverte  de  diamans, 
»  rubis,  emeraudes,  opalles  et  autres  pierres  précieuses  de  valeur 
»  inestimable.  Ledit  sieur  Argentier  nous  dit  qu'on  l'avoit  apportée 
»  des  Indes  Orientales,  et  qu'elle  estoit  estimée  plus  d'un  million 
»  d'escus.  Mais  comme  la  rareté  et  curiosité  font  tousjours  paroistre, 
»  en  ces  choses  nouvelles,  les  merveilles  plus  grandes  qu'elles  ne  sont, 
»  et  esblouïssent  aisément  les  yeux  de  ceux  qui  les  admirent  pour  ne 
»  les  congnoistre,  j'appris  avec  beaucoup  d'autres  que  les  lapidaires 
»  s'en  mocquoient,  disant  que  cette  belle  pierre,  dont  on  parloit  par 
»  tout  Paris,  estoit  falsifiée;  qu'à  peine  en  eussent-ils  voulu  donner  un 
»  million  de  sols  (a),  qu'elle  ne  venoit  nullement  des  Indes,  mais  plus- 
»  tost  d'Espagne  ou  d'Affrique.  » 

En  tout  cas,  MM.  les  antiquaires  peuvent  se  mettre  à  la  queste  de 
la  destinée  de  cette  pierre  brisée  en  quatre  et  provenant  de  MM.  Lar- 
gentier. 

IV.  —  P.  310,  lig.  18. 
Ses  parens  de  Lorraine... 

Suite  de  la  première  erreur,  qui  s'explique  parce  que  notre  marquis 
de  Sy  avoit  huit  frères,  entre  autres  Nicolas,  comte  de  Robecourt  ; 
Sebastien,  comte  de  Remancourt,  et  enfin,  Geneviève,  dame  de  Remire- 
mont.  Ces  noms  pouvoient  faire  croire  à  l'origine  lorraine. 


V.  —P.  311,  lig.  25. 

Neufchastel  fut  tué  au  bloccus  de  Paris,  un  an  ou  environ  après  qu'il 
se  fust  marié. 

Cela  donneroit  à  penser  qu'il  y  a  de  la  broderie  dans  la  trame  histo- 
rique de  la  bonne  marquise  de  Sy.  Il  seroit  plus  naturel  de  croire 
qu'elle  maria  sa  fille  à  son  amant  afin  d'avoir  un  prétexte  plausible  de 
le  conserver  chez  elle  ;  mais  que  le  mariage,  qui  devoit  être  plus  tard 
consommé,  ne  le  fut  jamais.  La 'jeune  femme  ainsi  devenue  veuve  à 
douze  ou  treize  ans,  se  remaria  presque  aussitôt  à  Louis  de  Bellay, 
baron  de  Chevigny  ou  Juvigny,  lieutenant  du  Roy  à  Stenay.  Mais  en 
réduisant  môme  de  quelque  peu  tous  ces  détails  de  l'union  conjugale  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Sy,  ils  pourroient  encore  avoir  fourni  à 

(ff)  C'cst-à-dirc  50,000  francs.  Cela  répond  assez  à  l'évaluation  de  des  Reaux. 
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Poisson  l'idée  de  la  comédie  du  Sot  vengé.  Quand  M.  Ragot  vient  ap- 
prendre à  Lubin  le  secret  de  rendre  sa  femme  aussi  douce  qu'un  mou- 
ton, le  pauvre  sot,  avant  d'accepter,  demande  : 

La  baiserai-je  quelquefois? 
Pourai-je  coucher  avec  elle? 

M.   RAGOT. 

Hé  quoy  donc?  I.a  grande  nouvelle! 
N'y  couches-tu  pas  quand  tu  veux? 


Morbleu  !  que  je  serols  heureux  ! 
Ce  seroit  une  bonne  affaire, 
Mais  où  coucheroit  le  compère? 

Le  marquis  de  Sy  survécut  à  sa  femme  et  se  remaria  à  Angélique 
d'Aspremont,  fille  de  Jean  de  Vandy  gouverneur  de  Toul,  et  d'Inno- 
cente de  Marillac.  Elle  etoit  veuve  en  1667.  C'est  dans  la  personne  de 
leur  fils,  Louis  Absalon  Saladin  d'Anglure,  duc  d'Atry,  marquis  de  Sy, 
lieutenant  gênerai  au  gouvernement  de  Champagne,  que  finit  l'an- 
cienne maison  d'Anglure. 


ccxcv. 


SOUSCARRIERE. 

N  {Pierre  de  Bellegarde ,  sieur  de  Souscarriere ,  dit  le  marquis  de  Mont- 

brun.) 

Il  y  avoit  un  pâtissier  à  Paris,  à  l'enseigne  des 
CarneauXj,  qui  traittoit  par  teste.  Ce  pâtissier  avoit 
une  femme  assez  jolie,  à  qui  plusieurs  personnes 
firent  leur  cour,  et  entre  autres  M.  de  Bellegarde. 
Vers  le  temps  des  embrassements  de  M.  de  Belle- 
garde,  cette  femme  se  sentit  grosse  et  accoucha  d'un 
filz.  Ce  garçon  devint  adroit  à  toutes  sortes  de  jeux 
et  d'exercices  ;  il  estoit  bien  fait  et  heureux  au  jeu,  il 
se  pousse,  il  gaigne.  Comme  il  estoit  adroit  de  la 
main',  il  s'adonna  à  des  tours  d'addresse,  comme 
de  faire  tenir  une  pistolle  dans  la  fente  d'une  poutre, 
LlïonTbrunJ^^.'m.  ct  autrcs  choscs  semblables*.  Il  y  gaigna  beaucoup, 
mais  son  plus  grand  butin  fut  dans  ce  commence- 
ment une  fourberie.  Il  trouva  un  inconnu,  nommé 
Dalichon,  qui  joûoit  fort  bien  à  la  paulme  ;  luy  y 
joûoit  bien  aussy  ;  il  ne  faisoit  pourtant  que  secon- 
des coVis  du"  eu  "°  der;   mais   c'estoit  un  des  meilleurs  seconds*  de 

1  Première  rédaction  biffée  :  Habile  à  escamotter. 
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France.  Il  fait  achepter  des  pourceaux,  des  bœufs, 
des  vaches  à  cet  homme,  et  fait  courir  le  bruit  que 
c'estoit  un  riche  marchand  de  bestiaux,  à  qui  on 
pouvoit  gaigner  bien  de  l'argent;  que  cet  homme 
aimoit  la  paulnie  ;  on  y  joûoit  fort  en  ce  temps-là. 
Souscarrière  '  faisoit  des  parties  contre  cet  homme, 
qui  faisoit  l'allemant,  et  descouvroit  insensiblement 
son  jeu.  Nostre  galant  trahissoit  ceux  qui  estoient  de 
son  costé^  et  avant  que  la  fourbe  fust  descouverte, 
on  dit  que  le  marchand  de  bestiaux,  à  qui  Souscar- 
rière sçavoit  que  donner,  gaigna  plus  de  cent  mille 
escus. 

Comme  il  eut  un  grand  fonds,  le  petit  la  Lande ^, 
qui  le  connoissoit,  estant  du  même  mestier,  car  il 
avoit  appris  à  jouer  à  la  paulme  au  feu  Roy,  luy  dit 


*  C'est  le  nom  d'une  maison  qu^il  achepta,  dez  qu'il  eut  du  bien. 

2  Quand  il  parioit  contre  Dalichon ,  Dalichon  se  laissoit  perdre,  et 
faisoit  perdre  ceux  qui  estoient  de  son  costé,  ou  qui  parioient  pour 
luy. 

2  Ce  petit  homme  estoit  une  espèce  de  maquereau  et  d'escroc.  On  a 
dit  de  luy  dans  un  vaudeville  : 

-Macqueieati  e;  trpnc  cocù, 
Lantui'lu  : 

Ses  deux  tilles  sont  du  mestier.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  en  cet 
homme,  c'est  qu'il  estoit  aussy  franc  athée  qu'on  en  ayt  jamais  veû  : 
à  sa  mort,  il  ne  se  vouloit  point  confesser.  M.  de  Chavigny,  qu'il  ap- 
pelait Eitmenes,  parce  qu'il  estoit  secrétaire  d'estat  comme  Eumenes, 
y  alla  pour  le  persuader  à  se  confesser.  «  Bien,  »  luy  dit  il,  «  Eumenes 
»  je  le  feray  pour  Tamour  de  vous,  et  à  condition  que  le  grand  proto- 
»  throsnc  »  (il  nommoit  ainsy  le  cardinal  de  Richelieu)  «  croyra  que  je 
»  meurs  son  serviteur.  »  Sa  femme  luy  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  confes- 
»  sez  pas,  nous  voylà  ruinez  ;  on  ne  nous  payera  plus  nostre  pension.  » 
Il  se  confessa  donc,  et  en  se  confessant,  il  disoit  à  sa  femme  :  «  Voyez, 
»  ma  mie,  ce  que  je  fais  pour  vous.  » 
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un  jour  :  «  Pardieu,  M.  de  Souscarriere,  vous  estes 
»  bien  fait,  vous  avez  de  l'esprit,  vous  avez  du  cœur, 
»  vous  estes  adroit  et  heureux  ;  il  ne  vous  manque 
»  que  de  la  naissance;  promettez-moy  dix  mille  es- 
»  eus,  et  je  vous  fais  reconnoistre  par  M.  de  Belle- 
»  garde  pour  son  filz  naturel.  Il  a  besoing  d'argent; 
»  vous  luy  en  pouvez  prester.  Voicy  le  grand  jubilé  : 
))  vostre  mère  jouera  bien  son  personnage  ;  elle  ira  luy 
»  déclarer  que  vous  estes  à  luy  et  point  au  pâtissier  ; 
»  qu'en  conscience  elle  ne  peut  souffrir  que  vous 
»  ayez  le  bien  d'un  homme  qui  n'est  point  vostre 
»  père.  »  Souscarriere  s'y  accorde.  La  pâtissière  fit  sa 
harangue;  M.  de  Bel legarde  toucha  son  argent,  et  la 
Lande  pareillement.  Voylà  Souscarriere,  en  un  ma- 
tin, devenu  le  chevalier  de  Bellegarde. 

Quelques  années  après,  Souscarriere,  pour  se  rem- 
plumer de  quelque  perte  qu'il  avoit  faitte,  alla  en  An- 
gleterre pour  y  attrapper  aussy  les  gens,  car  c'est 
un  maistre  pippeur  ;  il  y  mena  des  joueurs  de  paulme, 
des  joueurs  de  luth  et  des  chanteurs,  et  tout  cela  pour 
amuser  le  monde.  Il  eust  bien  voulu  que  Ruvigny, 
'&  de"ia'Maisonî  ^^^^  ^^  ^^^^  ostoit  mariée  en  ce  pays-là  *,  eust  fait  le 
voyage  pour  l'introduire  à  la  Cour.  Ruvigny  n'avoit 
garde  de  vouloir  avoir  rien  de  commun  avec  un 
homme  comme  cela.  Il  gaigna  beaucoup  en  Angle- 
terre, soit  au  jeu,  soit  à  ses  tours  d'addresse;  il  est 
vray  qu'une  fois  il  fut  attrappé,  car  comme  il  s'exer- 
çoit  à  faire  tenir  une  balle  dans  un  nid  de  pie,  qui 
estoit  sur  un  arbre  dans  le  parc  Saint-James,  où  le 
Roy  alloit  quelquefois  se  promener,  un  Anglois,  qui 
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le  vit,  y  alla  mettre  de  la  mousse,  en  sorte  que  la 
balle  n'y  pouvoit  tenir.  Ainsy,  quand  Souscarriere,  ou 
le  chevalier  de  Bellegarde  '  comme  vous  voudrez,  fit 
une  grosse  gageure ,  se  croyant  bien  asseuré  de  son 
baston,  l'Anglois,  encore  plus  seur  que  luy,  gaigna 
tout  ce  que  l'autre  voulut,  et  se  mocqua  fort  de  luy. 
A  propos  de  gageure ,  il  fut  une  fois  cause  d'une 
plaisante  chose  à  Ruel,  où  il  y  a  un  jeu  de  paulme. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  le  mareschal  de  Brezé  et 
Nogent  Bautru  voyoient  jouer  une  partie  dont  il  estoit. 
Or,  il  avoit  accoustumé  de  mettre  une  légère  perru- 
que sur  ses  cheveux,  après  les  avoir  bouclez,  car  il 
est  fort  propre,  afin  de  n'avoir  qu'à  se  peigner,  quand 
il  avoit  joué.  Le  Cardinal  et  le  Mareschal  donnèrent  le 
mot  à  Souscarriere,  afin  d'attrapper  Nogent*,  qui  est  ^"ï'-  '-j^V;  ^■ 
avare  en  diable  et  demy.  Le  Mareschal  commence 
donc  à  dire  que  Souscarriere  avoit  ce  jour-là  la  teste 
belle.  «  Voire,  »  dit  Nogent,  «  c'est  une  perruque. 
—  Gage  que  non,  »  dit  le  Mareschal.  Ils  gagent,  et 
qu'on  iroit  voir  quand  la  partie  seroit  achevée.  Sous- 
carriere cependant  est  averty  que  Nogent  disoit  que 
c'estoit  une  perruque  ;  il  l'oste,  et  Nogent  trouva 
que  c'estoit  ses  cheveux.  On  fait  une  autre  partie  ; 
Souscarriere  joue  encore.  M.  de  Ghavigny  arrive. 


1  Une  fois  chez  M.  d'OIonne,  à  propos  d'un  bastard  d'Espagne,  Mont- 
brun  dit  qu'en  France  on  traittoit  trop  mal  les  bastards,  etc.  Miton 
dit  :  <(  De  quoy  se  plaint-il?  on  sçait  que  sa  mère  estoit  une  fort 
»  honneste  femme.  »  C'est  que  beaucoup  de  gens  disent  que  M.  de 
Bellegarde  n'avoit  point  couché  avec  elle,  et  qu'il  disoit  qu'au  moins 
n'en  avoit-il  nul  souvenir.  Il  estoit  filz  d'un  loueur  de  chevaux,  premier 
mary  de  la  pâtissière. 


0'2i)  LES    HISTORIETTES. 

Nogenl,  ([iii  mouroit  d'envie  de  regaigner,  fait  tom- 
ber le  discours  sur  la  belle  teste  de  Souscarriere. 
Chavigny,  averty  de  tout,  dit  que  c'estoit  une  per- 
ruque. Nogent,  croyant  avoir  trouvé  sa  duppe,  gage 
ce  qu'il  avoit  perdu.  Souscarriere  eut  le  mot,  remit  sa 
perruque,  et  Nogent  perdit  pour  la  seconde  fois. 

Ce  voyage  d'Angleterre  luy  valut  encore  beaucoup 
en  une  chose,  c'est  qu'il  en  apporta  l'invention  des 
chaises,  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec  M""  de 
^"^p.'^m.  ^''"'  Cavoye*.  Pour  les  faire  valoir,  il  n'alloitplus  autre- 
ment, et  durant  un  an  on  ne  voyoit  plus  que  lu  y 
par  les  rues,  afin  qu'on  vist  que  cette  voiture  estoit 
commode.  Chaque  chaise  luy  rend  toutes  les  sep- 
maines  cent  solz  ;  il  est  vray  qu'il  fournit  de  chaises  ; 
mais  les  porteurs  sont  obHgez  de  payer  celles  qu'ils 
rompent. 
n"feiK*îanr' de*"la       Souscarriorc  enleva  la  fille*  d'un  nommé  Rogers, 

duch.  Nicole.  Morte  .  .  ,  t.iphti 

août  1652.  escuyer  m  ogm  modo,  à  ce  qu  on  dit,  de  leu  M.  de 

Lorraine.  L'affaire  s'accommoda,  et  on  disoit  qu'il 
eust  eu  beaucoup  de  bien,  sans  le  desordre  c{ui  arriva. 
Cette  femme  se  laissa  cajoller  par  Villandry ,  cadet 
roy.\.u,p.w.  de  celuy  que  Miossens  tua*.  Il  en  descouvrit  c|uel- 
que  chose.  On  dit  qu'il  la  menaça  du  poignard ,  et 
qu'il  fit  semblant  de  la  vouloir  jetter  dans  le  canal 
de  Souscarriere'.  Enfin  il  eut  avis  qu'elle  avoit 
donné  un  brasselet  de  cheveux  à  Yillandry,  et  qu'il  y 
avoit  eu  des  rendez-vous^.  Nostre  homme  en  colère, 

*  C'est  vers  Grosbois. 

2  Estant  à  la  campagne  avec  sa  femme,  il  surprit  une  lettre  d'elle  à 
Villandry  ;  il  la  mena  dans  le  parc,  puis  il  la  fit  entrer  dans  un  cabi- 
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et  sans  considérer  qu'il  avoit  jusques  là  donné  assez 

mauvais  exemple  sur  la  fidélité  à  sa  femme,  rencontre 

Villandry  aux  Minimes  de  la  place  Royale'',  à  la  3„t,".VX«Sa. 

messe,  où  il  luy  donna  un  soufflet  et  mit  l'espée  à  la 

main  dans  l'église.  Villandry  l'appella  et,  craignant 

un  peu  son  adresse,  se  battit  à  cheval  contre  luy, 

dans  la  Place  Royale  mcsmc  ;  mais  il  ne  laissa  pas 

d'estre  battu.  On  dit  que  Villandry  luy  dit  :  «  Je  vous 

»  poignarderois  si  ma  réputation  estoit  establie  ;  mais 

»  il  faut  que  je  me  batte.  »  Il  luy  falloit  dire,  à  ce  jeune 

homme  :  «  Mais  il  faut  que  vous  le  battiez  ;  »  car  c'est 

justement  l'epigramme  de  Gombaud  : 

Il  fut  battu,  le  bon  seigneur, 
En  présence  de  plus  de  quatre, 
Et,  pour  reparer  son  honneur, 
Il  s'alla  faire  encore  battre'. 

On  blasma  la  Reyne  de  n'avoir  point  puny  l' irré- 
vérence de  Montbrun  (il  s'appella  ainsy  depuis  qu'il 
fut  marié)  d'avoir  frappé  et  mis  l'espée  à  la  main 
dans  une  église,  et  encore  durant  qu'on  disoit  la 
messe. 

Montbrun  n' avoit  point  acquis  de  réputation  à 
l'armée,  car  il  fut  à  Arras,  au  moins  au  convoy  *;  mais    "^^  Iv.T'  mj' 

net  qui  y  estoit,  et  là  luy  dit,  en  luy  monstrant  sa  lettre,  qu'elle  priast 
Dieu.  Ce  ne  fut  point  pour  faire  semijlant,  car  il  tira  une  bayonnette, 
et  luy  voulut  donner  un  coup  qu'elle  para,  et  eut  deux  doits  blessez. 
Voyant  son  sang,  il  en  eut  pitié  et  lay  pardonna,  mais  à  condition  de 
ne  se  voir  jamais. 


Couplet  : 


Si  fous  les  cocus  ressenibloicnt  à  Monthrun 
Biento-it  on  n'en  vcrroit  pas  un. 

21 
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il  en  revint  bientost.  Il  dit  que  cette  vie-là  n'estoit  pas 
sa  vie. 

Montbrun,  après  le  combat,  tint  sa  femme  un  an 
et  demy  dans  une  religion,  à  la  campagne  ;  puis  il 
luy  manda  qu'elle  pouvoit  aller  où  il  luy  plairoit, 
mais  qu'il  ne  la  tiendroit  jamais  pour  sa  femme.  Elle 
se  retira  en  Lorraine.  On  se  mocqua  fort  de  Mont- 
moi"  de"'marl' 1686.  brun  d'avolr  esté  à  la  cavalcade  du  Roy*,  et  encore 
coste  à  coste  du  marquis  de  Richelieu.  Après,  il  s'a- 
visa d'aller  faire  fanfare  tout  seul  à  la  Place  Royale; 
car  il  n'y  eut  que  luy  qui  allast  faire  comme  cela 
l'A-bencerrage.  Au  reste,  c'est  un  vray  Sardanapale; 
il  a  tousjours  je  ne  sçay  combien  de  demoiselles  ;  il 
en  esleve  mesme  de  petites  pour  s'en  divertir  quand 
elles  seront  grandes.  Il  a  des  valets  de  chambre  qui 
jouent  du  violon  ;  il  se  donne  tous  les  plaisirs  dont  il 
s'avise'.  Il  a  entre  autres  une  fille  d'une  bourgeoise 
huguenotte,  qu'on  appelle  M"""  Guionches  ;  il  avoit 
fait  changer  de  religion  à  cette  fille  dont  il  a  eu  des 
enfans.  Or,  à  Charenton,  on  ne  veut  point  recevoir 
la  mère  à  la  communion,  à  cause  qu'elle  a  vendu  sa 
fille  :  un  matin,  pendant  que  M"'  de  Rohan ,  la 
Hutor^^t^iu,  p.  MO  douairière*,  logeoit  avec  Montbrun  (ils  ne  s'estoient 
pas  mal  rencontrez  ;  il  avoit  fait  ajuster  une  fort 
jolie  maison,  et  s'en  estoit  gardé  une  partie,  en  la 
louant),  Ruvigny,  qui  est  député  gênerai  des  Hu- 
guenots, en  attendant  que  M"'  de  Rohan  fust  esveil- 


^  Il  servit  deux  mille  louis  d'or  dans  un  plat,  au  roy  d'Angleterre, 
en  un  repas  à  Paris. 
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lée,  alla  voir  Montbrun  ;  il  y  trouva  cette  femme, 
qui  se  vint  jetter  à  ses  piez,  et  luy  dit  :  «  Eh  !  Mon- 
»  sieur,  vous  qui  estes  député  gênerai,  représentez, 
»  s'il  vous  plaist,  à  Messieurs  du  Consistoire  que  si 
»  j'ay  scandalizé  l'Eglise,  je  l'edifie  bien  aussy  ;  car 
»  voylà  Monsieur  le  Marquis  » ,  dit-elle  en  monstrant 
Montbrun,  «  qui  vous  dira  comme  j'ay  résisté  à  tous 
»  les  religieux,  à  tous  les  curez,  à  tous  les  docteurs 
»  qu'il  m'a  fait  venir. — Mais,  ma  pauvre  madame,  » 
dit  Ruvigny  en  riant,  «  que  veut-on  de  vous  à  Cha- 
»  renton?  Ils  sont  bien  difficiles  à  contenter.  —  Mon- 
»  sieur,  «reprit- elle,  «  regardez  quelle  injustice  !  ils 
»  veulent  que  je  quitte  Monsieur  le  Marquis,  à  qui 
»  nous  avons  tant  d'obligation.  Ne  seroit-ce  pas  une 
»  ingratitude  punissable  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes?  —  Oûy,  »  dit  Ruvigny,  «  ils  ont  le  plus 
»  grand  tort  du  monde.  Si  vous  voulez,  j'en  parleray 
»  à  Monsieur  le  Cardinal.  '» 


^  En  1660,  au  commencement,  Montbrun  s  avisa  de  semer  tout  douce- 

*  /    ,  ,  ,       ,    ,       •  ,      ^        Charles-Henry  fie 

ment  le  bruit  que  son  filz*(cest  un  bastard  adultérin  comme  luy)    Beliegai-de,  fils  légi- 

estoit  filz  d'une  personne  de  fort  grande  qualité.  Et  après  on  contoit 
qu'en  Lorraine,  autrefois,  la  feu  duchesse  luy  dit  un  jour  :  «  M.  de 
»  Montbrun,  »  ou  M.  de  Souscarriere,  je  ne  sçay  comment  il  s'appel- 
loit  en  ce  temps-là,  «ne  servez-vous  point  de  dame?  c'est  encore  la 
»  mode  icy.  Il  faut  que  vous  soyez  le  chevalier  de  quelque  belle.  »  On 
adjouste  qu'il  luy  respondit  :  «  Madame,  je  n'ose  me  déclarer,  car  la 
»  seule  dame  pour  qui  je  le  pourrois  faire  ne  le  trouveroit  sans  doute 
»  pas  bon  ;  elle  m'accuseroit  de  témérité.  —  Pourquoy  ?  dittes  ;  nom-  ,^ 

»  mez-la.  »  11  luy  dit  que  c'estoit  elle.  Elle  luy  en  sceût  si  bon  gré,  que 
depuis,  en  France,  comme  il  estoit  amoureux  à  l'hostel  de  Lorraine 
d'une  mademoiselle  Querelle,  une  belle  fille  qui  estoit  à  elle,  la  Du- 
chesse luy  fit  si  bon  visage,  qu'enfin  il  en  eut  ce  petit  garçon.  Hé  bien, 
ne  voylà-t-il  pas  r'encherir  sur  le  jubilé*?  Quand  on  luy  en  a  parlé  il  C'est-àdire  .•  Sur  re 
a  fait  le  fin  et  n'a  pas  fait  semblant  d'entendre.  Je  ne  sçay  ce  qui  en    ^u'iiiu:  "de   Bfiie- 

garde  en  jubila. 


3'2/t  LES    HISTORIETTES. 

est  (a)  ;  mais  il  faut  que  la  Duchesse  ait  eu  de  grandes  privautez  avec 

l'ariuLu!'^ ïiiàr 'uis  '^*^™''^^ *'  ^^^^^^ ^^  ^-  ^^  Bellegarde-Montespau,  car  il  est  constant  que 

ùe  Termes.         M.  de  Langres,  la  Rivière,  a  un  diamant  qui  vient  d'elle,  et  que  Termes 

luy  a  vendu  vingt  mille  livres. 

Ce  bastard  de  Montbrun  se  noya  avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent 

En  J668.  dans  le  vaisseau  de  la  Lune,  au  retour  de  Gigery*.  Montbrun  en  pensa 

mourir  de  douleur. 

A  la  mort  de  Monsieur  le  Grand  de  Bellegarde,  Montbrun  se  présenta 

pour  le  voir;  M.  de  Bellegarde  d'aujourd'huy,  alors  appelle  M.  de  Mon- 

Jean-An^^,ine  de  Par-  tespan  *,  voulut  s'y  opposer,  «  Capitan,  Capitan,  »  luy  dit  Montbrun,  ie 

dit  le  duc  de  Belle-  "^  sçay  pourquoy  il  luy  donna  ce  nom,  si  ce  n'est  pour  se  mocquer  de 

^^'''^^-  son  peu  de  bravoure,  «  il  t'en  cousteroit  la  vie.  »  L'autre,  voyant  cette 

fiertf'e,  le  laissa  entrer,  et  il  eut  la  bénédiction  de  Monsieur  le  Grand. 

Sa  fin  n'a  pas  esté  agréable.  J'ay  desjà  dit  qu'il  estoit  pippeur.  Il 

alloit  jouer  chez  Fredoc.  Un  jour  qu'il  joiioit  à  la  prime  contre  Mon- 

Gilbert  Gaulmin.     george,  brave  garçon,  filz  de  M.  Gomin  le  scavantas  *,  Mongeorge  s'a- 

( l 'ou.  t.  I,  p. 286-314.)  .         VI  •  ,  .  '  1  D        o 

percent  qu  il  avoit  escamoté  une  prime  qu'il  tenoit  sur  ses  genoux. 
Voylà  un  bruit  de  diable.  Mongeorge  le  traitte  de  fripon  et  de  filou. 
Par  bonheur  pour  luy,  le  mareschal  de  la  Ferté  entre,  et,  par  compas- 
sion pour  luy,  il  met  les  hola,  jusqu'à  obliger  Mongeorge  à  achever  la 
remise.  Mais  depuis  cela  il  n'osoit  plus  guère  aller  chez  Fredoc,  ou  du 
moins  il  envoyoit  voir  si  Mongeorge  n'y  estoit  point.  Il  avoit  soixante- 
dix-sept  ans.  La  vieillesse  et  le  chagrin  de  cette  aventure  le  tuèrent. 

{il}  Il  eut  rinsoleuce  de  faire  prendre  le  dueil  de  la  duchesse  de  Lorraine  à  ce 
bastard. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  316,  lig.  5. 

//  xj  avoit  un  pali'ssier  à  Paris  à  l'enseigne  des  Carneaux... 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Sandras  des  Courtils,  auteur  des  faux  Mémoi- 
res de  31.  le  marquis  de  Montbrun,  1701,in-18,  le  pâtissier  denieuroit  dans 
la  rue  Saint-André-des-Arcs.  —  Le  père  Anselme  désigne  ainsi  la  mère  de 
notre  personnage:  «  Michelle  ou  Leonarde  Aubin,  ou  Aubert,  absente 
»  de  son  mary.  »  (Tom.  iv,  p.  307.) 

II.  —P.  317,  note  3. 

A  sa  mort,  il  (la  Lande)  ne  se  voulait  point  confesser... 

Il  mourut  apparemment  vers  la  fin  de  16/!|2.  Scarron  parle  de  sa 
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mort,  quand  il  etoit  déjà  lui-même  entre  les  mains  du  baigneur  qui 
devoit  achever  de  le  rendre  impotent.  «  Si  tu  etois  venu  me  voir,  » 
ecrit-il  à  Sarrasin, 

. . .  J'aurois  sceti  quel  jour  fut  que  la  Lande 
S'est  enrôlé  clans  l'infernale  bande; 
Comme  à  propos  il  finit  son  destin, 
N'ayant  plus  rien  de  quoy  faire  festin. 

(Épitre  à  Sarrasin.) 


III. —P.  318,  lig.  Ik. 
Voylà  Souscarriere,  en  un  matin,  devenu  le  chevalier  de  Bellegarde. 

Il  reste  quelques  doutes  sur  la  date  de  la  reconnoissance  de  Souscar- 
riere. Sandras  des  Courtils  dit  que  la  tentative  de  la  pâtissière  no 
réussit  pas  d'abord,  et  ne  fut  renouvelée  qu'à  quinze  ans  de  là,  quand 
Souscarrierre  eut  rapporté  en  France  la  dépouille  des  joueurs  d'Angle- 
terre. Il  estime  à  cinquante  mille  ecus  l'adhésion  du  duc  de  Bellegarde. 
Amelot  de  la  Houssaye  répète  à  peu  près  cela,  mais  peut-être  sur  d'aussi 
mauvais  garans;  «  Bellegarde  avoit  eu  de  la  femme  d'un  pâtissier  un 
»  enfant  naturel  qui,  ayant  gagné  un  jour  cinq  cent  mille  francs  en  An- 
»  gleterre,  luy  prêta  ou  plutôt  luy  donna  cinquante  mille  ecus,  pour 
»  avouer  en  justice  qu'il  etoit  son  fils.  »  {Mémoires^  1737,  lom.  ii, 
p.  13.)  On  chantoit  plus  tard: 

Colbert  tirera  d'Escosse 
Ses  preuves  de  chevalier; 
Car  les  livres  de  nPfjoce 
Ne  donnent  pas  le  collier. 
Montbrnn,  ce  foudre  de  guerre 
En  prendra  chez  un  faussaire; 
Mais  villars  a  des  a>eux 
An  greffe  de  Condrieux. 

{Recueil  msc.) 


IV.    —  P.  318,  lig.  2. 

Ainsij,  quand  Souscarriere  fa  une  grosse  gageure^  se  croyant  bien 
asseuré  de  son  baston... 

Baston  ou  sarbacanne.  «  Quand  je  voyois  quelque  nid  de  pie,  »  lui  fait 
dire  Sandras,  «  je  m'exerçois  à  voir  en  combien  de  temps  je  pourrois 
»  y  faire  demeurer  une  pierre  ;  puis  je  faisois  naistre  l'occasion  d'un 
»  pari,  etc.  »  (p.  106.)  On  peut  encore  donner  à  cette  expression  Itr 
sens  qu'elle  a  page  152,  précédente. 
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V.— P.  318,  note. 

Miton  dit  :  «  On  sçait  que  sa  mère  estait  une  fort  honneste  femme,  » 

C'est  la  troisième  fois  que  ce  nom  de  Miton  revient.  La  première  fois, 
dans  le  commentaire  de  Lafontaine,  où  nous  voyons  le  poëte  distrait  aller 
à  l'enterrement  de  Miton,  et  huit  jours  après  demander  de  ses  nou- 
velles à  sa  nièce.  (Tom.  ii,  381.)  Lasecondefois,  àlafin  de  l'historiette 
de  des  Barreaux,  où  on  le  cite  comme  joueur  fameux.  (Tom,  iv,  52,  59.) 
Ici  c'est  un  faiseur  de  bons  mots.  Un  petit  volume  imprimé  à  Carpentras 
en  169i,  sous  le  titre  de  Portefeuille  de  M.  L.  de  F.  de  la  Faille,  donne  un 
chapitre  des  bons  mots  de  feu  M.  M***,  et  d'après  une  note  imprimée  au 
même  endroit,  c'est  de  M.  Miton  qu'il  s'agit.  Voici  les  meilleurs  de  ces 
bons  mots  : 

I.  On  lui  parloit  d'un  homme  qui,  après  avoir  montré  une  abnéga- 
tion merveilleuse  de  toutes  choses,  avoit  occupé  des  fonctions  délicates 
avec  fort  peu  de  délicatesse  :  C'est,  dit-il,  la  matrone  d'Ephcse,  à  sa 
manière. 

II.  On  lisoit  devant  lui  un  livre  dans  lequel  on  profitoit  d'une  pensée 
qu'il  avoit  autrefois  exprimée  :  Foilà,  dit-il,  un  de  mes  enfans  qui  a 
fait  fortune. 

III.  Un  de  ses  amis  l'engageoit  à  faire  connoissance  avec  un  homme 
qui  avoit  la  prétention  de  savoir  par  cœur  tout  Montaigne.  Il  refusa  : 
J'ay  le  livre.,  dit-il. 

IV.  On  soutenoit  devant  lui  que  les  Huguenots  et  les  Jansénistes 
etoient  frères.  Au  moins,  dit-il,  ce  n'est  pas  du  même  lit. 

V.  On  parloit  d'une  dame  de  qualité  (M""  de  Sablé  sans  doute)  qui 
prenoit  de  grandes  précautions  pour  sa  santé,  et  qui  ne  vouloit  pas 
môme  voir  approcher  d'elle  les  personnes  enrhumées.  —  Fous  verrez, 
dit-il,  qu'il  faudra  faire  quarantaine  à  sa  porte. 

VI.  Un  homme  fort  avare  et  fort  vaniteux  se  piquoit  surtout  de  no- 
blesse, sans  convaincre  les  autres.  On  dit  un  jour  à  M.  M***  :  S'il  fait 
telle  perte,  il  se  pendra  assurément.  —  Quoij!  sans  songer  qu'il  est 
gentilhomme  ? 

VII.  D'une  grande  dame  de  la  Cour  devenue  fort  dévote,  il  disoit 
qu'elle  n'avoit  plus  l'air  de  la  Cour,  mais  tout  à  fait  l'air  du  Ciel. 

VIII.  Un  certain  homme  de  très-basse  naissance,  qui  avoit  fait  en  sorte 
de  se  faire  reconnoître  pour  bâtard  d'un  grand  seigneur,  etoitfort  im- 
portun sur  ce  chapitre.  Un  jour  il  se  mit  fort  en  colère  de  ce  qu'on 
avoit  avancé  quelque  chose  contre  les  bâtards,  et  soutint  que  certains 
bâtards  valoient  bien  de  certains  légitimes.  M.  Miton  dit  :  Je  ne  sçaij  pas 
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ce  que  cet    homme  veut  prouver  en  s'echmiffanl  ainsi:   sa  mère  etoii 
fort  honnête  femme.  (C'est  notre  Souscarriere.) 

IX.  M.  Pascal  parloit  un  jour  des  mathématiques  avec  quelqu'un  qui 
n'en  savoit  pas  beaucoup.  Ils  se  disputoient  :  Vous  verrez,  dit  M.  M***, 
qu'il  y  a  deux  mathématiques. 

X.  A  propos  d'une  satire  latine  fort  obscure  et  qu'on  n'entendoit  pas, 
il  dit  à  l'auteur  :  Monsieur,  vous  frappez  avec  une  epée  dans  le  fourreau. 

VI.  —  P.  319,  lig.  11. 

Il  avoit  accoustnmé  de  mettre  une  légère  perruque  sur  ses  cheveux, 
après  les  avoir  bouclez... 

C'est-à-dire  après  leur  avoir  mis  des  papillotes,  comme  faisoient  toutes 
nos  dames  il  n'y  a  pas  vingt  ans.  Cet  endroit  est  assez  curieux,  et 
nous  reporte  à  ces  belles  chevelures  de  Louis  XIII,  que  dévoient  exagé- 
rer les  grandes  et  lourdes  perruques  du  règne  suivant.  Cela  ne  con- 
tredit pas  absolument  ce  que  Sandras  des  Courtils  fait  dire  à  Mont- 
brun,  à  propos  d'un  second  qu'il  avoit  mené  en  Angleterre  avec  lui, 
«  Je  le  faisois  passer  pour  mon  valet  de  chambre,  tandis  qu'il  sçavoit 
»  beaucoup  mieux  jouer  à  la  paume  que  me  mettre  les  cheveux  sous  la 
»  papillote.  Car  on  ne  sçavoit  en  ce  temps-là  ce  que  c'etoit  que  d'a- 
»  voir  des  perruques  :  de  sorte  que  tout  le  secours  que  l'on  pouvoit 
»  tirer  de  l'art  etoit  de  grossir  sa  tête  de  certaines  tresses  à  qui  l'on 
»  donnoit  le  nom  de  coins.  »  {Mémoires.,  p.  111.) 

VII.  —  P.  320,  lig.  8. 

//  emporta  d'Angleterre  l'invention  des  chaises... 

«  De  nos  jours,  »  dit  Sauvai,  «  le  marquis  de  Montbrun,  fils  légitimé 
»  du  duc  de  Bellegarde,  a  apporté  d'Angleterre  l'invention  des  chaises 
»  couvertes,  et  portées  par  deux  hommes  ;  dont  le  public  s'est  si  bien 
»  trouvé  qu'on  ne  les  a  pas  quittées  depuis.  Je  laisse  là  les  conditions 
»  du  privilège  qui  lui  fut  accordé  ;  mais  si  je  ne  me  trompe,  c'etoient 
»  les  mêmes  que  celles  des  chaises  à  bras  ou  à  peu  près.  »  (Sauvai, 
Ant.  de  Paris.,  tom.  i,  p.  192.) 

VIII.  —  P.  320,  lig.  21. 

Cette  femme  se  laissa  cajoUer  par  Villandry... 

Balthazar  le  Breton  sieur  de  Villandry,  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi.  (Menagiana,  tom.  m,  p.  299.)  11  en  est  beaucoup  parlé  dans  les 
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Mémoires  de  Mademoiselle,  qui  croyoit  avoir  gravement  à  se  plaindre  de 
lui.  C'est  de  son  fils  que  Despréaux  a  voulu  parler  dans  sa  troisième 
satire  : 

J'ay  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  n'en  a  pas  da  pareilles, 
De  Souvré  sans  Et  je  gagerois  bien  que  chez  le  Commandeur*, 

doute.  Villandry  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur. 

«  Villandry,  »  dit  le  Menagiana,  «  ayant  manqué  son  coup,  demanda 
»  la  vie  à  Moiitbrun  qui  l'ayant  desarmé,  voulut  bien  la  luy  donner  à 
»  condition  qu'il  romproit  tout  commerce  avec  sa  femme.  » 

IX.    —  P.  322,  note. 
Il  servît  deux  mille  louis  d^or  dans  un  plat  au  Roy  d'Angleterre... 

Des  Réaux  ne  dit  pas  que  le  Roi  ait  accepté  le  don  ;  et  c'est  là  peut- 
être  ce  que  raconte  autrement  Loret  sous  la  date  du  5  novembre  1651. 

Montbrun,  autrement  Souscarriere, 
Honorable  en  toute  manière, 
Ayant  puisé  en  son  trésor 
Justement  raille  justes  d'oi', 
Offrit  ce  présent  magnifique 
A  Sa  Majesté  britannique, 
Lequel  ne  fut  point  accepté 
De  sa  susdite  Majesté.. . 
L'un  avoit  l'ame  libérale, 
L'autre  l'a  volt  toute  royale. . . 

Le  même  Loret  parle  encore  de  Souscarriere  en  1658,  comme  ayant 
proposé  un  ballet  qui  fut  dansé  devant  le  Roi,  Christine  de  Suède  et  la 
Cour,  chez  le  maréchal  de  l'Hospital,  gouverneur  de  Paris. 

Ce  fut  dis-jo  à  l'heure  qu'on  soupe, 

Que  devant  cette  illustre  troupe 

Ledit  ballet  non  pas  royal 

Mais  se  piquant  de  jovial, 

Fut  ce  soir-là  mis  en  lumière 

Par  Montbrun ,  jadis  Souscarriere. 

Ce  qu'on  vit  de  pljs  singulier 

En  ce  ballet  particulier, 

Fut  une  très-petite  fille 

Souple  du  moins  comme  une  anguille 

Qui  dansa  de  bonne  façon, 

Et  de  plus  un  Jeune  garçon 

Dont  la  plus  basse  capriole 

Valoit  dit-on  demy  pistole. 

Qui  plut  fort  à  maints  courtizans 

lit  qui  n'a  (|ue  quatre-vingts  ans. 

(Lettre  du  16  mars  1658.) 
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Mademoiselle  a  parlé  aussi  de  ce  ballet  :  «  Le  premier  jour  de  ca- 
»  resme,  la  reine  de  Suéde  eut  envie  de  voir  un  petit  ballet  que  Mont- 
»  brun  avoit  fait.  La  Reine  la  pria  que  ce  ne  fust  point  au  Louvre  ; 
»  elle  voulut  me  proposer  de  le  faire  danser  au  Luxembourg,  je  la 
»  suppliai  de  m'en  dispenser.  Ce  fut  chez  M"»*  la  raareschalle  de 
»  l'Hospital  »  (Françoise  Mignot)  «  où  le  Roy,  Monsieur  et  moyallasmes 
»  avec  elle.  »  (Tom.  iv,  p.  23.) 

X.  —  P.  323,  note. 

Son  filz,  (c'est  un  adultérin  comme  luyj... 

Le  père  Anselme  nomme  sa  mère  Jeanne  Corolin,  et  peut-être  est-ce 
la  môme  que  cette  mademoiselle  Querelle  dont  on  va  parler  tout  à 
l'heure.  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Souscarriere  lais^oit 
croire  que  son  fils  etoit  né  de  la  duchesse  de  Lorraine,  Nicole,  et  non 
de  cette  mademoiselle  Querelle  qui  etoit  attachée  au  service  de  la  Prin- 
cesse. Souscarriere  semble  l'auteur  de  stances  assez  mauvaises  impri- 
mées dans  la  seconde  partie  des  Poésies  choisies  de  Sercy ,  1662,  p.  16, 
pour  utie  fille  nommée  J/"«  Querelle: 

J'adore  un  chef-d'œuvre  parfait 
Dont  le  nom  semblable  à  l'effet 
Me  cause  une  guère  immortelle. 
Je  ne  repose  nuiot  ny  jour, 
Et  tout  le  fruit  de  mon  amour 
J\e  peut  estre  qu'une  Querelle. 

Bien  que  Mars  règne  dans  mon  cœur, 
Amour,  ce  puissant  dieu  vainqueur 
Y  règne  aussy  pour  cette  belle; 
Et  je  proteste  désormais 
Que  l'on  ne  me  verra  jamais 
Rechercher  une  autre  Qtterelte,  etc. 

XL  —  P.  324,  note. 
La  vieillesse  et  le  chagrin  de  cette  aventure  le  tiierent. 

Cela  prouve,  malgré  les  mauvais  propos  d'Hamilton  et  de  quelques 
autres,  qu'on  étoit  alors  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  déshonoré  par  la 
réputation  de  pipeur  et  de  tricheur. 


CCXCVl. 

LA  LIQUIERE. 

C'estoit  la  femme  d'un  procureur  de  Castres, 
nommé  Liquiere  ;  elle  estoit  belle,  avoit  de  l'esprit, 
et  estoit  d'une  complexion  fort  amoureuse;  mais 
c'estoit  une  personne  assez  extraordinaire ,  car  elle 
donnoit  à  ses  galans  au  lieu  de  recevoir  d'eux ,  et 
c'estoit  la  plus  grande  joye  qu'elle  pust  avoir  au 
monde.  Les  guerres  de  la  Religion  obligèrent  son 
mary,  qui  restoit  catholique ,  à  se  retirer  à  Toulouse 
avec  toute  sa  famille.  Comme  on  commençoit  à  pa- 
cifier toutes  choses,  un  jeune  advocat  de  Castres  fut 
obligé  d'aller  à  Toulouse  pour  y  poursuivre  quelques 
affaires  :  par  hazard  il  se  trouva  logé  vis-à-vis  de 
cette  femme;  il  la  connoissoit  desjà,  les  voylà  les 
plus  grands  amys  du  monde.  Il  devient  amoureux 
d'elle,  et  luy  déclare  sa  passion.  Elle  luy  respondit 
naïfvement  qu'elle  estoit  engagée  ailleurs  ;  «  car  il 
»  faut  que  vous  sçachiez,  »  luy  dit-elle,  «  que  comme 
»  je  ne  puis  vivre  sans  amy,  aussy  ne  puis-je  en 
»  avoir  plus  d'un  à  la  fois.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
»  pour  vous  présentement,  c'est  de  vous  prendre 
»  pour  mon  confident,  en  attendant  que  la  place  soit 
»  vùide  ;  car  je  vous  trouve  bien  fait  et  discret,  et  ce 
»  sont  les  deux  seules  qualitez  que  j'estime.  »  Celuy 
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qui  la  possedoit  alors  estoit  un  jeune  homme,  nommé 
Canabere,  frère  d'un  président  au  mortier,  et  un  des 
garçons  de  Toulouse  le  mieux  fait.  Le  jeune  advocat 
sçavoit  tout  ce  qui  se  passoit  entre  eux ,  voyoit  les 
poulets  du  galant,  et  aydoit  quelquefois  à  la  belle  à 
faire  response  ;  mais  quoy  qu'il  fist,  il  n'en  put  jamais 
rien  obtenir ,  et  cette  femme ,  qui  gardoit  si  mal  la 
foy  à  son  mary,  la  gardoit  exactement  à  son  galant. 
Enfin  Canabere  la  quitta  pour  se  marier  et,  prenant 
la  connoissance  du  jeune  advocat  pour  prétexte ,  luy 
escrivit  une  lettre  pour  rompre  avec  elle.  Elle  en  fut 
sensiblement  touchée,  en  pleura  la  moitié  d'un  jour 
avec  autant  de  douleur  qu'il  se  pouvoit.  Le  jeune 
advocat  tascha  de  la  consoler  ;  mais  il  n'en  put  venir 
à  bout.  Le  soir  il  la  fit  souvenir  de  sa  promesse; 
aussytost  toute  son  affliction  cesse  ;  elle  se  donne  à 
luy,  et  d'une  extresme  tristesse  passe  en  un  instant 
à  une  extresme  joye.  Ils  vescurent  en  fort  bonne  in- 
telligence ,  et  eurent  bientost  pour  se  voir  la  plus 
grande  commodité  du  monde  ;  car  la  Chambre  de 
l'Edict,  qui  estoit  séparée  à  cause  des  troubles',  se 
rejoignit  après  la  déclaration  du  Roy,  et  fut  envoyée 
à  Beziers  *  ;  de  sorte  que  le  mary  de  cette  femme  y 
transporta  sa  famille  ;  et  l' advocat,  qui  estoit  filz  d'un 
conseiller  et  qui  commençoit  à  travailler  au  barreau, 
fut  aussy  obligé  de  s'y  rendre. 

Le  mary,  qui  n'estoit  pas  autrement  satisfait  de 
la  conduite  de  sa  femme,  estoit  en  mauvais  ménage 

1  Du  temps  de  M.  de  Rohan. 
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avec  elle,  et  elle  couchoit  d'ordinaire  seule  dans  une 
arrière-chambre,  où  l'on  ne  pouvoit  aller  sans  passer 
par  la  chambre  du  père  du  mary,  dans  laquelle  il  y 
avoit  tousjours  de  la  chandelle  allumée,  parce  que 
cet  homme  estoit  extresmement  vieux  et  incommodé  ; 
et,  quoyqu'elle  eust  assez  de  commodité  de  voir  de 
jour  son  galant ,  elle  eut  la  fantaisie  de  passer  une 
nuict  avec  luy.  11  fallut  obéir,  et  passer  par  cette 
chambre  dont  je  viens  de  parler.  Le  vieillard,  qui  ne 
dormoit  presque  point ,  soit  qu'il  eust  entendu  du 
bruit  ou  qu'il  eust  entreveû  quelque  chose,  se  leva 
du  mieux  qu'il  put  et,  prenant  la  chandelle,  trouva 
les  deux  amans  couchez  ensemble.  Ce  spectacle  le 
surprit,  de  sorte  qu'il  laissa  tomber  sa  chandelle, 
sans  dire  autre  chose  que  Jésus!  Maria!  et  s'en  re- 
tourna comme  il  estoit  venu.  La  belle  voulut  per- 
suader au  galant  de  sauter  par  la  fenestre  dans  le 
jardin  ;  mais  il  ne  voulut  point  quitter  un  chemin 
qu'il  connoissoit  pour  un  autre  qu'il  ne  connoissoit 
pas  et,  retournant  sur  ses  pas,  il  ne  trouva  personne 
qui  l'empeschast  de  se  retirer.  Néanmoins,  soit  que 
cet  accident  l'eust  desgousté  ou  qu'il  pensast  à  quel- 
que nouvelle  amour,  il  commença  fort  à  se  relascher. 
11  arriva  qu'un  nommé  Gérard,  qui  estoit  de  Beziers, 
s'imagina  que  ce  garçon  en  vouloit  à  une  personne 
qu'il  aimoit  et,  pour  se  venger,  il  entreprit  de  faire 
l'amour  à  la  Liquiere.  Elle,  qui  ne  pouvoit  endurer 
qu'on  l'aimast  à  demy ,  après  avoir  gaigné  absolu- 
ment Gérard,  le  mit  en  la  place  de  l'advocat.  Sur 
cela  la  peste  prit  h  Beziers  :  Gérard,  qui  estoit  marié. 


Béziers. 
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SOUS  prétexte  de  mettre  sa  femme  et  ses  enfans  en 

seureté,  les  envoya  à  un  villasje  nommé  Florensac  *,  ^"j- ••  '^hfr."<'u  «je 

^^  '  j  o  '      canton  a  5  lieues  de 

après  leur  avoir  promis  de  les  y  aller  bientost  trou- 
ver. La  Liquiere ,  de  son  costé,  laissa  aussy  partir 
toute  sa  famille,  et,  ayant  feint  d'avoir  quelque  af- 
faire pour  un  jour,  alla  trouver  Gérard  qui  n'estoit 
point  sorty  de  la  ville.  Là,  malgré  la  peste  et  l'afflic- 
tion générale,  ils  passèrent  le  temps  aussy  tranquil- 
lement que  de  nouveaux  mariez  eussent  pu  faire. 
Cela  ne  dura  guères  ;  car  Gérard  fut  attaqué  de  la 
peste,  et  par  conséquent  obligé  de  sortir.  Elle  le  sui- 
vit dans  la  hutte,  le  servit  jusques  à  l'extrémité  et, 
après  sa  mort ,  résolut  aussy  de  mourir,  baisa  cent 
fois  ses  charbons ,  afin  de  prendre  le  mal  :  «  Car 
>)  aussy  bien ,  »  disoit-elle ,  «  je  me  laisseray  mourir 
))  de  faim.  «On  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher  de 
dessus  le  corps  de  cet  homme  ;  on  la  mena  dans  une 
autre  hutte ,  où  elle  fut  attaquée.  Elle  en  eut  de  la 
joye  et  ne  recommanda  autre  chose  en  mourant, 
sinon  qu'on  l'enterrast  dans  la  mesme  fosse  où  l'on 
avoit  mis  son  amant. 


COMMENTAIRE. 

Je  regrette  bien  de  n'avoir  su  rien  retrouver  ailleurs  sur  M"'  Liquiere, 
ni  sur  son  mari,  ses  amans  Gérard  et  l'avocat  fils  d'un  conseiller  à  la 
chambre  de  l'Edit.  Je  crois  pourtant  que  ce  dernier  etoit  Jacques  Ran- 
chin,  poëte  agréable,  ami  de  des  Réaux  auqtiel  il  aura  bien  pu  ra- 
conter toute  l'histoire.  On  conçoit  ainsi  la  réserve  que  notre  auteur 
se  seroit  imposée  à  l'égard  d'un  ami,  devenu  conseiller  à  la  Chambre  de 
l'Edit,  et  que  de  tels  souvenirs  auroient  pu  compromettre.  Voy.  Vllistor. 
de  M"'  de  Gironde,  tom.  i,  p.  /iiiO-/i49. 


CCXCVII. 


M.  DE  GUISE,  PETIT  FILZ    DU   BALAFFRÉ. 

{Henry  de  Lorraine,  né  à  Blois,  k  avril  1614;  archevêque  de  Reims, 
1629  à  1641  ;  duc  de  Guise,  comte  d'Eu,  grand  chambellan  de  France: 
mort  à  Paris,  2  juin  1664.) 

Monsieur  de  Rheims,  aujourd'huy  M.  de  Guise, 
est  un  des  hommes  du  monde  le  plus  enclin  à  l'a- 
mour. Tandis  qu'il  possedoit  tous  ces  grands  bene- 
S?enR*'eTFranre^^^^^^^^^  ficcs  de  la  malsou  de  Guise  *,  il  devint  amoureux  de 
Nlcais/"irRc,'.ns",  M"""  de  Joveusc ,  fille  du  baron  du  Tour  et  femme 

de   Saint- <>ierre   de  "^ 

corbie. etc. etc.     ^^^^  ^    ^g  Joycuse  do  Champagne,  de  la  vraye 
yoy.  1. 1,  p.  380.    maison  de  Joyeuse  *.  Le  mary,  quoyque  accommodé, 
se  fit  l'intendant  du  galant  de  sa  femme  '.  Elle  n'es- 
toit  plus  ny  jeune  ny  belle  ;  mais  elle  avoit  bien  de 
l'esprit  et  joûoit  bien  de  la  harpe". 

1  Ce  Joyeuse  estoit  si  lasche  que  de  prendre  pension  du  marquis  de 

Henry  de  Lorraine,  Moûv,  de  la  maison  de  Lorraine*,  qui   estoit  aussy  un  des  sralans  de 
marquis  de  .Moy  ou  ,"^  ,r,  ,       *       ,  .  •.,  ,      ,,  ..      „., 

Mouy.  sa  femme.  Fabry*a  despense  cent  mille  escus  auprès  délie.  Elle  ne 

Cousin -germain  de  profittoit  point  de  tout  cela,  et  despensoit  tout  ;  c'estoit  une  fort  bonne 

laChancelièreimort    „  ^  .  ..,-,..  ,,      „,, 

31  mal  1651.  femme.  Joyeuse  estoit  un  original.  Il  avoit  je  ne  sçay  quelle  fille  avec 

laquelle  il  couchoit,  mais  il  juroit  qu'il  ne  luy  faisoit  rien,  et  qu'en 

cela  il  n'offensoit  point  Dieu, 

M.  de  Guise.  ^  Durant  cette  amourette,  il*  donna  au  frère  de  la  Suivante*  une 

Apparemment       prébende  de  Rheims.  «  Mais  je  veux ,  »  luy  dit-il ,  «  que  tu  prennes 
Mlle     Tousslne.  ,  .  „,  .  ,  .      ,  ,       ,  .    '  „ 

I)  1  habit  de  Chanoine,  car  c  est  à  toy  que  je  donne  la  chanoinie.  »  En 

effect,  il  luy  mit  l'habit  d'hyver  de  chanoine,  et  en  cet  estât  la  croqua. 

Ce  n'estoit  pas  la  première  fois. 
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M.  de  Rheims  ayma  en  suitte  la  Villiers*,  qui  est  "'X'Cm':'^''' 
encore  à  Thostel  de  Bourgogne.  Elle  n'estoit  pas  trop 
belle.  Pour  luy  plaire,  il  portoit  des  bas  de  soye  jaune 
sous  sa  soutane  :  elle  aimoit  cette  couleur. 

En  ce  temps-là,  quoyque  cadet,  il  le  portoit  si 
haut  que,  pour  imiter  les  Princes  du  sang ,  il  se  fai- 
soit  donner  la  chemise  aux  plus  relevez  qui  se  trou- 
voient  à  son  lever.  Il  se  trouva  huict  ou  dix  personnes 
qui  firent  cette  sottise-là.  Une  fois  on  la  présenta 
comme  cela  à  l'abbé  de  Retz,  qui  la  laissa  tomber 
dans  les  cendres  et  s'en  alla*. 

J'ay  parlé  ailleurs  de  ses  amours  avec  M"*  d'A- 
venet  et  la  princesse  Anne  *.  Estant  devenu  l'aisné  ^  r- 1".  p-  312  et  smv. 
sous  prétexte  qu'il  estoit  marié*,  le  cardinal  de  Ri-     ^^oon-^nw"^^ 
chelieu  luy  voulut  ester  ses  bénéfices.  Cela  l'obligea 
à  se  retirer  à  Sedan.  Après  la  mort  de  Monsieur  le 
Comte,  estant  passé  en  Flandres,  il  prît  l'escharpe 
rouge,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  luy  fiticy  son  procez. 
Là  il  devint  amoureux  de  la  veuve  du  comte  de 
Bossu*,  une  fort  belle  personne;  il  l'espousa  du  soir  'îi''e"Grfmblî},'.^J'euve 
au  matin,  et,  parce  qu'il  y  avoit  quelque  formalité   nîn'!'comt'e''de  bos^ 

sut,    remariée    au 

obmise ,  le  mariage  fut  confirmé  par  l'archevesque   vemîlre'/éu'';  hUsT. 
de  Malines. 

1  Des  chevaliers  de  Malte,  natifs  de  Provence,  se  mirent  en  fantaisie 
la  conqueste  de  l'Isle  de  Saint-Domingue ,  aux  Indes,  et  jetteront  les 
yeux  sur  Monsieur  de  Rheims,  depuis  M.  de  Guise,  pour  le  mettre  à  leur 
teste.  Le  dessein  estoit  bien  pris,  mais  le  cardinal  de  Richelieu  ne  le 
voulut  pas. 

2  Le  prince  de  Joinville  *  l'aisné  ne  fit  qu'une  seule  campagne,  en    François  <ie  Lor- 
Piémont,  l'année  que  le  Roy  nasquit.  Il  se  déroba  ou  feignit  de  se  t.  m',  p.  sis. 
dérober,  et  alla  servir  Madame;  il  mourut  de  maladie  au  retour.  II 

estoit  bien  fait  et  fort  civil;  il  estoit  accordé  avec  M"*  de  Bourbon. 
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Il  revint  en  France  après  la  mort  du  cardinal  de 
To.n.ni,,.,3i3.  Richelieu.  J'ay  dit  desjà  *  comme  la  princesse  Anne 
luy  parla  et  comme  elle  n'en  eut  aucune  raison.  11 
rJin?.fe^fis'?bbesse  ^^^^  ^oir  Sa  SŒur ,  l'abbcssc  de  Sain t- Pierre  *  à 
nhemis.  11  disna  dans  un  parloir;  après  il  entra 
dans  le  convent,  comme  prince,  comme  un  homme 
qui  avoit  esté  leur  archevesque  et  comme  frère  de 
Madame  l'Abbesse.  Là  il  se  mit  à  courir  après  les  Re- 
ligieuses, et  en  tasta  fort  une  qui  estoit  une  belle  fille. 
«  Mon  frère,  »  crioit  M"'  de  Saint-Pierre,  «  vous  moc- 
»  quez-vous?  Aux  espouses  de  Jesus-Christ  !  —  Ah  ! 
»  ma  sœur,  »  disoit-(il),  «  Dieu  est  trop  honneste 
»  homme  pour  craindre  d'estre  cocû.  »  La  Religieuse, 
assez  fiere  naturellement ,  faisoit  bien  du  bruit  de 
cette  insolence.  L'Abbesse  eut  peur  qu'elle  n'en  fist 
faire  des  plaintes  à  la  Reyne  et ,  pour  y  remédier, 
elle  dit  à  son  frère  tout  bas  :  «  Faittes-en  autant  à 
»  celle-là  qui  n'est  point  jolie.  — Ma  sœur,  elle  est 
»  bien  laide;  mais  n'importe,  puisque  vous  le  vou- 
»  lez ,  elle  sera  tastée.  »  Cette  laide  luy  en  sceût  si 
bon  gré  c{u'elle  se  garda  bien  de  s'en  plaindre,  et  la 
belle  s'appaisa,  voyant  qu'elle  n'estoit  pas  la  seule  '. 

11  ne  fut  pas  long-temps  à  la  Cour  sans  oublier 


*  Il  alla  voir  M"^  de  Longueville,  où  M.  d'Anguien  se  trouva.  Là  il 
se  mit  à  se  vanter,  et  dit,  entre  autres  choses,  qu'en  une  certaine  ren- 
contre il  avoit  commandé  l'armée  d'Esi)agne.  «  Nous  y  estions,  »  dit 
M.  d'Anguien,  qui  vouloit  rire;  «  il  me  souvient  d'un  homme  fait  de 
»  telle  façon,  avec  des  plumes  de  telle  couleur,  monté  sur  un  tel  che- 
»  val;  tout  le  reste  sembloit  luy  obéir.  »  M.  de  Guise  donne  dans  le 
panneau,  et  dit  :  «  C'estoit  moy;  justement  j'estois  habillé  comme  vous 
I)  dittes.  » 
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M""  de  Bossu,  tout  de  mesme  que  la  princesse  Anne. 
Il  devint  amoureux  d'une  fille  de  la  Reyne,  nommée 
M"''  de  Pons*.  Elle  estoit  fille  du  marquis  de  la  Case,  Suzanne  de  pons.due 

•^  de  J. -J.   de  Pons, 

de  la  maison  de  Pons.  Son  père  et  sa  mère  estant  ve-  '"«'"'i"'*  ^^  ^^  c«^«' 

nus  icy  pour  quelque  affaire,  M"'*  d'Aiguillon  fit  cajoller 

cette  fille  qui ,  mourant  d'envie  de  demeurer  à  la 

Cour ,  changea  de  religion ,  afin  d'entrer  chez  la 

Reyne.  M""  de  Bossu  estoit  tout  autrement  belle; 

celle-cy  estoit  trop  grossière  et  trop  rouge  de  visage 

pour  des  cheveux  blonds  ;  d'ailleurs  un  accent  de 

Saintonge,  le  plus  desagréable  du  monde,  et  l'esprit 

comme  le  corps;  mais  coquette  et  folle  de  beaux 

habits  autant  que  fille  du  monde.  On  en  avoit  desjà 

un  peu  parlé  avec  le  mareschal  d'Aumont*  qui  n'es-  Antoine    duc  d'A. 

■^  *■  •■■  marie  ci  Marguerife 

toit  alors  que  capitaine  des  Gardes-du-corps,  mais 
qui  estoit  marié  il  y  avoit  quinze  ans. 

D'abord  il  fit  entendre  à  cette  fille  que  son  ma- 
riage avec  M"'^  de  Bossu  estoit  nul,  et  qu'il  le  feroit 
casser  si  elle  vouloit  l'aymer  '.  L'ambition  d'estre 


*  Il  escrit  à  M"*  de  Bossu  qu'il  estoit  vray  qu'il  l'avoit  espousée,  mais 
que  tant  de  docteurs  luy  avoient  asseuré  qu'elle  n'estoit  pas  sa  femme, 
qu'il  estoit  obligé  de  les  en  croire  ;  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires et  qu'il  la  satisferoit  ;  car  il  luy  avoit  mangé  quatre  cent  mille 
livres  qu'elle  avoit,  et  l'a  laissé  gueuse.  Cette  femme  n'estoit  pas  de  si 
bonne  maison  que  le  comte  de  Bossu  ;  elle  estoit  pourtant  bien  demoi- 
selle et  une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps.  Elle  vint  jusqu'à 
Rouen  il  y  a  treize  h  quatorze  ans  desguisée ,  avec  dessein ,  disoit- 
elle,  de  luy  demander  au  milieu  du  Cours  s'il  la  reconnoissoit  pour 
sa  femme  et,  s'il  disoit  que  non ,  luy  tirer  un  coup  de  pistollet  et  se 
tuer  clle-mesme  après.  M"*  de  Rambouillet,  aujourd'huy  M""  de  Mon- 
tauzier,  qui  estoit  alors  à  Roiien  pour  un  procez,  questa  pour  elle.  Le 
crédit  de  M""'  de  Guise  *  fit  qu'on  luy  ordonna  de  se  retirer,  et  elle  ne 
vint  point  à  Paris. 

V.  22 


Huraut 
verny. 
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duchesse  et  princesse  fit  gouster  la  proposition  à  la 
demoiselle,  et  insensiblement  elle  s'y  engagea  si 
bien  que  M.  de  Guise  n'estoit  que  douze  heures  du 
jour  avec  elle;  car  en  ce  temps-là,  comme  bien  de- 
puis encore,  la  Reyne  laissoit  faire  à  ses  filles  tout  ce 
qu'il  leur  plaisoit,  et  on  les  cajolloit  à  ses  yeux.  Pour 
leur  chambre,  leur  gouvernante,  la  pauvre  M""'  du 
Puys,  n'y  avoit  pas  grand  pouvoir  ;  elles  luy  faisoient 
mesme  des  malices  espouvantables  ;  car,  non  con- 
tentes de  luy  avoir  coupé  des  brins  de  vergette  dans 
son  lict  pour  l'empescher  de  dormir,  à  Fontaine- 
1646.  bleau,  un  esté  qu'il  fit  un  chaud  estrange*,  elles  luy 

mirent  des  rechauds  de  feu  sous  son  lict.  Elle  crut 
que  c'estoit  l'air  estouffé  de  Fontainebleau  qui  luy 
causoit  cette  incommodité  ;  elle  se  levé  pour  respirer 
à  la  fenestre,  pensant  que  son  lict,  descouvert,  se 
rafraischiroit,  et  elle  le  trouva  encore  plus  chaud; 
elle  fut  long-temps  avant  que  de  deviner  ce  que 
c'estoit. 

On  voyoit,  durant  cette  amour,  M.  de  Guise  expli- 
quer devant  tout  le  monde  à  sa  maistresse  un  rescrit 
du  Pape  qu'il  avoit  obtenu,  et  elle  luy  faire  des  dif- 
ficultez.  Un  jour.  Monsieur  d'Orléans  la  rencontra 
seule  et  luy  dit  plaisamment  :  «  Mademoiselle,  si 
Marie  de  Bourbon-  »  VOUS  n'y  proncz  gardc,  mou  frère  de  Guise  *  vous 

Montpensier,    pre-  .  .  ,  ,     . 

mière  femme  de  „  espouscra  ;  au  moHis ,  le  vous  en  donne  advis.  » 

Gaston,  etoit  sœur  r  '  '   J 

utérine  du  duedeG.    rj,^^^^^    j^^    ^-^-^    ^^^    |^    ^^^^^  ^^^^^-^^    ^^^    j^    ^^^^j^ 

suivre  le  carrosse  des  Filles,  et  ses  folies  amoureuses 
estoient  si  publiques,  que  tous  les  artisans  de  la  rue 
Saint-Honoré,  approchant  du  Palais-Royal, ne  s'en- 
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Iretenoient  d'autre  chose.  On  luy  rapporta  qu'un 

médecin  nommé  *,  qui  servoit  la  maison,    Laissé  en  bian<-. 

fit  quelques  vers  où  il  rioit  des  amours  de  M.  de  Guise 

et  de  M"'  de  Pons.  Tout  ce  qui  touchoit  cette  fille 

estoit  à  son  esgard  un  crime  de  leze- majesté ,  de 

sorte  que,  sans  s'informer  si  ce  qu'on  luy  avoit  dit 

estoit  vray,  il  fit  monter  ses  gens  chez  cet  homme,  et 

luy  demeura  à  la  porte  tandis  qu'on  le  bastonnoit. 

Cela  est  assez  vilain,  ce  me  semble. 

Un  automne,  que  la  Cour  estoit  à  Fontainebleau, 
la  demoiselle  demeura  chez  sa  belle -sœur  de  la 
Case*,  pour  se  baigner;  on  la  purgea,  11  se  voulut  ^a'-'e  Magdeiainp 

'    "  o  '  1        o  veuvede  f.ircis  Ant. 

purger  aussy  ;  il  prit  de  la  mesme  drogue,  la  mesme   m1,rqlTs"Ve*''co"ur- 

taumér;  remariée  .'i 

doze  et  de  la  main  du  mesme  apoticaire,  disant  qu'il  ma?qu'i!'uViaca"e: 
en  avoit  besoing  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  bien  por- 
ter, puisque  M""  de  Pons  estoit  indisposée.  Une 
fois,  il  luy  prit  je  ne  sçay  quelle  vision,  sur  ce  qu'elle 
luy  avoit  dit  qu'il  ne  l'aimoit  point,  de  tirer  son  espée 
pour  se  tuer,  disoit-il.  On  entendit  un  grand  cry,  on 
y  courut  ;  elle  se  tûoit  de  luy  dire  :  «  Remettez  vostre 
»  espée,  Monsieur  de  Guise,  remettez  vostre  espée  ;  je 
»  croy  que  vous  m'aymez  plus  que  vostre  vie.  » 

M.  d'Orléans  le  fit  nommer  son  lieutenant  en 
Flandres  :  il  ne  put  se  résoudre  h  partir.  Il  envoya 
son  train,  il  fut  fort  long-temps  en  justaucorps*;  vêtement  alors  par 

ticulier  aux  gens  de 

mais  il  n'alla  pas  plus  loing  que  Fontamebleau.  Là,   s»^rve.(Furetiere.) 
pour  le  moins  aussy  fou  qu'à  Paris,  il  prit  des  eaux 
parce  qu'elle  en  prenoit;  il  lesprenoità  mesme  heure 
qu'elle  et  avec  les  mesmes  précautions.   Soit  qu'il 
fust  plus  eschauffé  qu'elle,  il  les  rendoit  fort  mal 
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quoyqu'elle  les  rendist  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il 
luy  prit  une  de  ses  juppes  et  se  la  mettoit  quand  il 
beuvoit,  et  cela  sérieusement.  Toute  la  Cour  l'a  veû 
en  cet  estât  quinze  jours  et  davantage. 

11  passoit  les  journées  entières  avec  elle.  Tout  le 
monde  estoit  en  peine  de  tout  ce  qu'il  luy  pouvoit 
tant  dire  :  enfin,  on  descouvrit  qu'il  luy  disoit  bien 
souvent  des  choses  par  cœur  ;  et,  un  jour  qu'elle  luy 
"nede  îeufiovor  svoit  demandé  le  deuxiesme  volume  de  Gassandre*, 
il  ne  le  luy  envoya  pas,  mais  il  le  lut  toute  la  nuict,  et 
le  lendemain  il  le  luy  recita  d'un  bout  à  l'autre,  sans 
s'amuser  aux  paroles  de  l'autheur  ;  car  il  est  constant 
qu'il  a  la  mémoire  excellente  :  son  grand  jugement 
ne  l'empesche  pas  d'en  avoir*. 

11  sçait  quelque  chose,  a  de  l'esprit,  dit  les  choses 
agréablement,  n'est  pas  meschant,  a  de  la  généro- 
sité, du  cœur  et  est  fort  civil.  «  C'est  dommage  qu'il 
»  est  fou,  »  comme  disoit  M.  de  Chevreuse.  A  propos 
de  sa  civilité,  on  dit  qu'un  savettier  qu'il  salua,  car 
par  une  tradition  de  sa  maison  il  salue  volontiers,  luy 
f.o.ivivz-voiis.  dit  :  «  Boutez-sus,  boutez-sus  *,  ce  n'en  est  plus  le 
»  temps,  »  voulant  dire  qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de 
faire  une  ligue. 

Cette  amour  ne  plaisoit  nullement  à  M"'*  ny  à 

Henriette    Catherine  M""  dC  GuiSC  *,   Ct   COla     ICS    ITlit    Sl   mal   OU'il     ÏIQ    ICS 

de  Joyeuse,  ductile  ^ 

LmTainT/'née  en  voyoit  plus.  Un  jour,  M"'  dc  Guise  se  résolut  de  luy 

1615,    dernière    du- 


chesse de  Guise. 


*  On  disoit  qu'à  une  collation  à  Mcudon ,  il  fit  venir  des  marion- 
nettes et  des  joueurs  de  passe-passe,  et  que  le  batelleur  au  lieu  de  dire 
à  son  chien  :  Pour  le  Roy  de  France,  disoit  :  Allons!  pour  J/"*  rie  Pons, 
et  qu'au  lieu  du  Roy  d'Espagne,  il  disoit  :  Pour  J/"«  de  Bossu. 
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parler  et  le  disposa  à  voir  Madame  sa  mère.  Elle  n'y 
perdit  point  de  temps  et  fit  si  bien  que  M""  de 
Guise  et  son  filz  conclurent  toutes  leurs  affaires.  Or, 
il  y  avoit  dans  la  maison  pour  deux  cent  mille  livres 
de  pierreries  :  elles  luy  appartenoient,  il  les  vouloit 
avoir  :  sa  mère,  qui  voyoit  bien  que  c'estoit  pour 
donner  à  M"'  de  Pons,  fit  ce  qu'elle  put  pour  ne  s'en 
point  dessaisir  ;  mais  voyant  qu'il  s'y  opiniastroit, 
elle  donna  les  mains,  à  condition  toutefois  qu'il  trou- 
veroit  bon  qu'on  luy  rembourseroit  un  collier  de 
dix  mille  livres  que  M"'  de  Guise  avoit  accoustumé 
de  porter.  Il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  M"'  de 
Guise  indignée  de  cette  dureté  se  desfit  de  ses  perles 
sur  l'heure  et  les  luy  alloit  donner  quand  un  homme 
vint  dire  quelque  chose  à  l'oreille  de  M.  de  Guise. 
11  y  a  apparence  que  c'estoit  un  message  de  la  de- 
moiselle. Il  part,  sans  songer  à  ses  pierreries. 
M"'"  de  Guise  voyant  cela  porte  la  cassette  de  pier- 
reries à  M.  d'Orléans,  et  quand  M.  de  Guise  la  re- 
demanda, on  luy  dit  qu'elle  estoit  chez  Madame. 
Cela  l'irrita  tellement  qu'il  commanda  à  un  des 
siens  d'aller  dire  de  sa  part  à  M"""  de  Guise  qu'elle 
sortist  tout  présentement  de  l'hostel  de  Guise.  Ce 
gentilhomme  s'en  voulut  excuser,  mais  il  luy  dit  que 
s'il  ne  le  faisoit,  il  luy  feroit  sauter  les  fenestres.  Il 
y  alla  donc,  mais  l'affaire  s'accommoda'. 

Quelque  temps  après*,  il  partit  pour  aller  à  Rome 


'  Mme  de  Guise  qui  avoit  tant  craint  M*"^  de  Bossu,  eust  bien  voulu 
la  tenir,  tant  elle  avoit  peur  de  M"'  de  Pons. 
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civec  un  l'rere  de  M"''  de  Pons',  disant  qu'il  vouloit 
sortir  d'embarras;  que  M"^  de  Guise,  avant  qu'il 
aymast  M''-^  de  Pons,  luy  disoit  qu'il  n'estoit  point  le 
mary  de  M"^'  de  Bossu,  et  qu'à  cette  heure  elle  dit 
que  si ,  et  que  pour  luy  il  s'en  vouloit  tenir  au  juge- 
ment du  Saint- Père.  Il  ne  fut  pas  plus  tostparty,  que 
les  rieurs  disoient  que  le  Pons  pourroit  bien  estre  à 
la  fin  un  Pont  au  change^  et  d'autres  que  le  Pont 
avoit  grand  besoing  de  garde-fous;  d'autres  que  les 
fondemens  n'en  valoient  rien  et  qu'il  pourroit  bien 
devenir  Bossu.  Et  on  dit  qu'en  passant  en  Pro- 
vence, il  pria  un  président  de  demander  pour  luy 
^laVoIsSiîîe'irA^  ^^"'  d'Aletz*  en  mariage.  Il  laissa  à  Paris  un  train 
complet  dans  une  maison  proche  du  Palais  Royal , 
du  duc  de  dont  M"'  de  Pons  se  servoit  quand  elle  en  avoit 
besoing ,  jusqu'à  se  faire  apporter  à  manger  dans 
sa  chambre,  car  elle  en  avoit  une  à  part.  Elle  y  fit 
mesme  tendre  un  lict  de  M.  de  Guise,  parce  qu'elle 
devoit  faire  des  remèdes  durant  quelques  jours,  et 
qu'elle  vouloit  qu'on  la  vist  dans  un  beau  lict. 
Vers  Koei  i6;s.  Son  combat  avec  Colligny  *,  son  voyage  à  Naples, 
la  suitte  de  ses  amours  et  ses  autres  aventures  seront 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence  -. 


*  Le  comte  de  Rochefort. 

^  Il  parloit  d'un  garçon  nommé  Quinault  qui  fait  des  comédies  où 
il  y  a  beaucoup  d'esprit  :  <(  Vous  voyez,  »  dit-il,  «  c'est  le  filz  d'un  bou- 
))  langer;  il  n'enfourne  pas  mal.  C'estoit  le  valet  de  Tristan;  Tristan 
»  estoit  à  moy,  c'est  comme  Elle  qui  laissa  son  manteau  à  Elisée.  — 
»  Cela  seroit  bon,  »  dit  Bourdelot  qui  estoit  présent,  «  si  Tristan  avoit 
»  eu  un  manteau.  »  M.  de  Guise  ne  sceùt  que  rcspondre,  luy  qui  s'es- 
toit  vanti^  (jnc  Tristan  estoit  à  son  service. 


lefz,  luai'ii'c  en  1  ., 
;i  Louis  de  Lonviiiie, 
iluc  de  Jojeuse, 
frère 
Guise. 
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COMMENTAIRE. 

I.—  P.  334,  note  1". 
C'esioit  tme  fort  bonne  femme  ;  Joyeuse  estait  un  original. 

Des  Réaux  dira  encore  dans  l'historiette  de  Maucroix  :  «  C'estoit  lu 
»  meilleure  femme  du  monde  et  la  plus  douce  ;  à  la  vérité,  un  peu 
»)  encline  à  la  luxure.  Son  propre  père  (le  baron  du  Tour)  un  jour  luy 
»  dit  :  Ouy,  ma  fille,  vostre  mary  est  si  impertinent  que  c'est  offenser 
»  Dieu  que  de  ne  pas  le  faire  cocû.  Et  elle  rioit  comme  une  folle.  » 

On  parlera  de  M"«  Toussine,  la  bonne  amie  de  M.  de  Joyeuse,  dans 
la  môme  historiette  de  Maucroix. 

II.  —  P.  337,  note. 

Elle  (M"*  de  Bossut)  ne  vint  point  à  Paris. 

Des  Réaux  qui  faisoit  cette  addition  marginale  vers  1665,  n'est  pas 
ici  d'accord  avec  Loret.  Suivant  celui-ci,  M'"''  de  Bossut  auroit  poussé 
jusqu'à  Paris  : 

Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  sceu 
Que  la  comtesse  de  Bossu 
En  attraits,  dit-on,  sans  égale. 
De  la  belle  de  Pont  rivale. 
Après  maint  travail  et  soiicy 
Est  enfin  arrivée  icy. 
Mais  on  doute  enfin  si  ses  larmes. 
Sa  doueeur,  sa  vertu,  ses  charmes 
Et  sa  rare  et  sainte  amitié 
Inspireront  quelque  pitié 
Au  cœur  nouveau  venu  d'Espagne 
Dont  elle  se  dit  la  compagne. 

(Lettre  du  19  octobre  1632.) 


III.  —  P.  338,  lig.  12. 
Elles  luy  mirent  des  rechauds  de  feu  sous  le  lict. 
La  jolie  chanson  de  Bcnsscrade,  à  l'occasion  du  roman  de  Cassandr-e, 
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alors  si  fameux,  contient  une  allusion  piquante  à  cette  espièglerie  de 
jeunes  dlles. 

Je  vous  le  dis  et  le  répète 

Que  Marianne  fut  coquette 

Et  n'a  pu  se  passer  d'amant; 

Ce  n'est  point  médisance  noire. 

Et  je  m'en  rapporte  au  roman 

Où  vous  croyez  mieux  qu'à  l'histoire 

Son  ame  ne  fut  pas  ingrate 

Aux  passions  de  Tiridate; 

Elle  en  fit  son  cher  favory. 

Et  c'est  elle  dont  vient  la  mode 

De  faire  enrager  son  mary, 

Quand  il  est  aussy  vieux  qu'Herode. 

On  ne  pouvoit  vivre  avec  elle. 
Herode  et  toute  sa  sefiuelle 
Luy  paroissolent  de  vrais  dragons; 
Bref  sa  conduite  Impertinente 
Eust  je  croy  fait  sortir  des  gons 
Madame  votre  gouvernante  (a) . 

La  pauvre  dame  toute  bonne 

Eût  vu  cette  fiere  personne 

Sans  cesse  la  contrarier; 

Et  dans  son  humeur  inquiette 

Inventer  pis  que  le  brasier, 

Et  pis  que  les  brins  de  vergette. 

Elle  almoit,  elle  fut  aimée. 
Mais  épargnons  sa  renommée 
Et  laissons-la  pour  ce  qu'elle  est; 
Suffit  que  c'est  un  sot  modèle. 
Et  que  j'ay  beaucoup  d'intérêt 
Que  vous  ne  soyez  pas  comme  elle. 

L'histoire  nous  en  eigne  comme 
Elle  baisa  ce  galant  homme; 
Dieu  sçait  ce  qu'entend  le  lecteur  ! 
Et  vous  mesme  estes  assez  fine 
Pour  vous  Imaginer  l'auteur 
Plus  modeste  quel'heroïne. 

De  grâce,  n'allez  pas  redire 
Que  j'en  ay  fait  une  satire 
Où  je  la  mets  en  beaux  draps  blancs. 
Et  que  mes  muses  libertines 
Ont,  après  quelque  deux  mille  ans. 
Mis  Marianne  aux  Feuillantines  (&). 


(a)  Mm»  du  Puy,  nommée  gouvernante  des  Filles  de  la   Reine,   en  janvier  lfî4. 
(Corresp.  l'arillon.) 
(6)  Voy.  VHistor.  de  la  Présidente  l.escalopler. 
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IV.— P.  340,  lig.   19. 
Car,  par  une  tradition  de  sa  maison,  il  salile  volontiers... 

L'Estoile  fait  adresser  un  mot  semblable  à  son  père,  le  fils  du  Balafré. 
«  Ce  jour  »  (mardy  29  janvier  1610)  «  M.  de  Guise  qui  estoit  aussy 
»  prodigue  de  bonnetades  au  peuple  de  Paris  qu'avoit  esté  feu  son  père, 
»  qui  souloit  saluer  jusqu'aux  crocheteux  et  harangeres  de  la  ville, 
»  passant  par  la  riie  Saint-Honoré  et  y  saluant  tout  le  monde,  se  ren- 
»  contrèrent  sous  une  porte  deux  ou  trois  pauvres  femmes,  lesquelles 
»  ledit  seigneur  de  Guise  ayant  saluées,  l'une  d'elles  va  crier  et  dire 
»  tout  haut  :  Ma  foij  !  tu  as  beau  nous  saluer,  nous  n'avons  que  faire 
»  de  tes  salutations,  non  plus  que  de  celles  de  ton  père.  C'estoit  un 
»  grand  saliieur  aussy  bien  comme  toij,  mais  ses  salutations  nous  ont 
»  cousté  bien  cher;  elles  nous  ont  fait  manger  des  chevaux  et  de  la 
»  vache  enragée.  Nous  n'y  retournerons  plus.  » 

V.  —P.  341,  note. 

il/""*  de  Guise  eust  bien  voulu  tenir  M""^  de  Bossu,  tant  elle  avait 
peur  de  J/'"  de  Pons. 

Il  y  a  dans  les  Recueils  de  Sercy  d'assez  mauvaises  stances  signées 
C.  et  que  Saint-Marc  a  mises  assez  gratuitement  sur  le  compte  de  Char- 
leval.  Le  titre  est  :  31.  de  G...  se  plaint  de  sa  mère,  qui  s'opposoit  à 
son  amour  pour  J/"*  de  P.  Elles  ne  méritent  pas  d'être  citées.  Mais 
voici  comme  Mademoiselle,  assez  mal  disposée  pour  M°"*  de  Guise 
raconte  le  démêlé  de  la  mère,  du  fils  et  de  la  sœur  :  «  Peu  de  temps 
»  après  que  je  fus  pai'tie  (en  1652),  il  eut  un  grand  desmeslé  avec 
»  Madame  sa  mère.  Pendant  sa  prison  (de  1648  à  1650),  elle  l'avoit 
»  fort  abandonné  ;  elle  lui  avoit  une  fois  envoyé  de  l'argent,  mais  ce 
»  n'etoit  qu'après  bien  des  prières.  A  sa  liberté  mesme,  elle  fut  long- 
»  tems  sans  remercier  Monsieur  le  Prince,  lequel  s'en  étonnant  disoit  : 
))  Je  n'ay  trouvé  personne  que  Mademoiselle  qui  m'ait  parlé,  depuis  que 
»  j'ai  fait  sortir  M.  de  Guise.  A  la  fin  on  le  dit  à  Madame  sa  mère  et  à 
»  Mademoiselle  sa  sœur  ;  elles  allèrent  voir  Monsieur  le  Prince.  M"^  de 
»  Guise  logeoit  pour  lors  à  l'hostel  de  Guise  :  ils  entrèrent  (la  mère  et 
n  le  fils)  en  quelque  sorte  d'accommodement  ;  je  ne  sçay  s'il  se  rompit, 
»  ou  si  Madame  sa  mère  luy  fit  quelque  avantage.  Il  alla  un  soir  chez 
»  M"*  de  Guise  et  la  supplia  de  deffendre  à  M.  le  comte  de  Montrezor 
»  son  logis,  et  que  s'il  y  mcttoit  les  pieds,  il  le  feroit  jetter  par  les 
')  fcnestres  ;  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  tous  les  contes  que  l'on  faisoit 
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»  de  M'"  de  Guise  et  luy.  Sur  ce  chapitre  il  tint  des  discours  dosobli- 
•  »  geans  à  M""^  et  ;\  M"*  de  Guise  ;  ce  qui  les  obligea  de  sortir  de  l'hostel 
»  de  Guise.  Il  fut  longtems  après  cela  sans  voir  Madame  sa  mère,  puis 
»  il  se  raccommoda  et  la  voyoit  quand  elle  est  morte.  »  (Edition 
de  1730,  tom  m,  p.  43.) 

M""*  de  Motteville  qui  peut-être,  comme  les  autres  femmes  de  la 
Reine,  jalousoit  la  préférence  donnée  à  une  de  leurs  compagnes,  est 
aussi  fort  bonne  à  entendre  sur  la  fin  des  amours  du  duc  de  Guise 
avec  M"®  de  Pons.  «  Le  duc  de  Guise  ayant  appris  à  Naplcs  que  la 
»  Reine  avoit  obligé  M""  de  Pons  à  se  mettre  dans  une  maison  reli- 
»  gieuse  »  (les  filles  de  Sainte-Marie)  «  plus  régulière  que  celle  où  il 
»  l'avoit  laissée,  en  fut  sensiblement  touché.  Il  se  fâcha  de  ce  qu'elle 
)>  etoit  en  lieu  de  sûreté  ;  il  s'affligea  avec  elle  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit 
1)  plus  se  divertir  avec  ses  rivaux...  Pour  montrer  à  la  Reyne  l'excès 
1)  de  sa  douleur,  il  luy  écrivit  cette  belle  lettre  que  j'ay  voulu  mettre 
»  icy  afin  de  faire  voir  quel  etoit  le  génie  de  ce  prince  sur  la  galanterie, 
»  combien  son  esprit  etoit  romanesque  et  frivole...  Mais  s'il  manquoit 
»  de  sagesse,  il  ne  manquoit  pas  de  belles  paroles  pour  soustenir  une 
»  mauvaise  cause.  » 

Nous  ne  copierons  pas  ici  deux  lettres  qu'on  trouvera  dans  un  livre 
que  possède  assurément  chacun  de  nos  lecteurs.  Il  suffira  de  rappeler 
que  dans  la  première,  à  la  Reine,  le  héros  déclare  «  qu'il  a  hasardé  sa 
»  vie  pour  conquérir  à  sa  Majesté  des  royaumes,  et  lui  assujettir  des 
))  provinces  sans  prétendre  d'autre  recompense  que  de  pouvoir  passer 
»  heureusement  sa  vie  avec  M"*  de  Pons.  »  Et  que  dans  la  seconde, 
au  cardinal  Mazarin,  il  avoue  que  «  ni  l'ambition,  ni  le  désir  de  s'im- 
»  mortaliser  par  des  actions  extraordinaires  ne  l'a  embarqué  dans  un 
»  dessein  si  périlleux  que  celuy  où  il  se  trouve  ;  mais  la  seule  pensée 
»  de  mieux  mériter  les  bonnes  grâces  de  M'"=  de  Pons...  »  Amadis 
n'auroit  assurément  pas  mieux  parlé. 

Mais,  ajoute  M""*  de  Motteville,  «  de  tous  les  maux  qui  arrivèrent  au 
n  duc  de  Guise»  (devenu  prisonnier  de  l'Espagne),  «celuy  qui  lui  fut 
))  le  plus  sensible  selon  son  humeur  fut  qu'enfin  M"*  de  Pons  étant 
»  sortie  des  Filles  Sainte-Marie,  luy  fit  sentir  à  son  tour  les  infidélités 
»  qu'il  avoit  faites  à  la  princesse  de  Gonzague  et  à  la  comtesse  de 
»  Bossut.  Elle  luy  fut  elle-même  infidelle,  et  par  un  échange  heureux 
»  pour  elle,  l'ecuyer  de  ce  Prince  prit  dans  son  cœur  la  place  du  maître. 
»  Si  bien  que  l'histoire  de  ses  amours  eut  pour  conclusion,  au  retour 
»  de  ses  voyages  et  de  sa  prison,  un  procès  qu'il  fit  à  cette  fille,  preten- 
»  dant  qu'elle  luy  avoit  volé  ses  pierreries  et  ses  meubles.  Malicorne 
»  qu'elle  avoit  préféré  à  ce  prince  la  quitta  de  même,  et  elle  fut  con- 
»  trainte  enfin  par  ses  mauvaises  aventures  de  se  sauver  en  Flandres, 
»  pour  tâcher  d'y  faire  quelque  nouvelle  conquête.  Et  peut-être  que 
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»  la  comtesse  de  Bossut  et  clic  se  consolLTcnt  ensemble  en  donnant 
»  des  rivaux  au  duc  de  Guise.  »  {Mémoires,  toni.  ii,  p.  35  à  48.) 

VI.  —  P.  3/i2,  lig.  11. 

Kf  OH  dil  qu'ai  passant  en  Provence,  il  pria  un  président  de  deman- 
der pour  Ititj  Ji"^  d'Alez. 

A  son  retour  d'Espagne,  il  fut  encore  arrêté  par  de  nouvelles  amours, 
môme  avant  de  concevoir  le  moindre  soupçon  des  infidélités  de  M"*^  de 
Pons  :  «  Les  nouvelles  de  Provence  confirment  le  retour  de  M.  le  duc 
«  de  Guise  à  Toulon.  Il  est  maintenant  à  Aix,  aussy  amoureux  de 
»  M""*  de  Canuel,  comme  il  avoit  esté  durant  son  embarquement.  » 
{Lettre  du  président  de  Vair  à  BuUiaud,  du  3  janvier  1656.) 

VII.  —  P.  3/i2,  note  2. 
Il  parloit  d'un  garçon  nommé  Quinaiilt  qui  fait  des  comédies... 

Philippe  Quinault,  fils  de  Thomas  Quinault  et  de  Perrine  Rignicr, 
etoit  né  le  3  juin  1635  sur  la  paroisse  Saint-Eustache,  et  il  fut  d'abord 
chargé  de  donner  des  leçons  au  fils  de  Tristan  Lhermitc.  C'est  là  qu'il 
prit  le  goût  des  belles-lettres  et  de  la  poésie. 

Des  Beaux  abandonne  le  duc  de  Guise  au  moment  où  il  prend  part 
aux  mouvemens  de  la  Fronde.  Nous  n'ajouterons  ici  qu'une  épitaphe 
satirique  faite  peu  de  temps  après  le  retour  d'Espagne.  Jean  Megret 
nous  l'a  conservée  : 

Ep.  de  m.  U.  de  L.  d.  u.  g. 

Siins  le  nommer  vous  le  pouvez  coniioistre, 
l'riiiceacolit,  arc'  evesque  amoureux, 
Mary  sans  t'emine  et  bien  fasché  <le  l'estre. 
Il  vient  en  cour  pour  se  faire  paroislre 
Et  s'eslever  au  nombre  des  nepveux  (a). 
Rome  ne  veut  le  dispenser  des  vœux, 
Et  le  remet  aux  censures  d  un  prestre; 
Il  quitte  nieu,  sa  maistresseet  son  roy, 
Trompe  un  grand  prince  en  luy  donnant  sa  foy; 
Et  pour  monstrer  où  sa  rage  l'emporte, 
Dans  le  Conseil  il  eonclud  à  sa  mort. 
Après  ces  coups,  jugez  si  l'on  a  tort 
En  le  voyant,  de  lu.v   fermer  la  porte. 

(«1  S.ins  douU-  par  un  niarijigc  avec  une  nièce  du  caidinal  Ma/.irin 


COXCVIII. 


MADAME  DALOT. 

Madame  Dalot  est  fille  d'un  simple  bourgeois 
d'Agen,  qui  la  laissa  en  fort  bas  âge  riche  de  cin- 
quante mille  escus.  Elle  avoit  encore  sa  mère  qui  avoit 
aussy  du  bien.  La  chambre  de  l'Edict  estoit  alors  à 
Agen  ;  Viger,  conseiller  huguenot,  songea  à  espouser 
la  mère  et  à  faire  espouser  la  fille  à  son  filz  ;  mais  la 
fille  estoit  si  jeune,  qu'on  ne  put  que  les  accorder. 
Elle  eut  de  l'aversion  pour  ce  garçon,  et  elle  n'avoit 
pas  encore  douze  ans  qu'elle  devint  amoureuse  d'un 
jeune  homme  de  la  ville,  nommé  Dalot,  qui  estoit 
bien  fait  et  entreprenant.  Elle  consentit  qu'il  l'enle- 
vast;  mais  cela  n'estoit  pas  aisé,  car  M'"''  de  Viger 
sa  mère  la  gardoit  soigneusement;  néantmoins,  il 
gaigna  une  servante  qui  l'avertit  de  tout,  et  M°'^  de 
Viger  estant  absente ,  il  fut  introduit  dans  la  mai- 
son, trois  heures  avant  jour.  Comme  il  alloit  à  taston, 
au  lieu  de  sa  maistresse  il  enleva  une  jeune  fille  qui 
couchoit  avec  elle  :  il  estoit  desjà  assez  avancé  dans 
la  rue  quand  il  reconnut  son  erreur  ;  il  fallut  donc 
retourner.  Par  bonheur,  il  estoit  le  plus  fort,  et  en- 
core il  avoit  eu  la  prévoyance  de  mettre  des  tire- 
'^"p''our""barrer'"  !cs  fonds*  aux  portcs  voisines,  de  peur  qu'on  ne  vinst  au 

porte». 
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secours.  Il  sortit  avec  la  demoiselle  par  un  trou  qu'il 
avoit  fait  faire  à  la  muraille  de  la  ville  et  se  retira 
dans  un  chasteau  d'un  homme  de  qualité.  Là  il  fut 
assiégé  dez  le  lendemain,  et  il  soustint  le  siège  tant 
qu'il  eut  des  vivres.  Une  belle  nuict  qu'il  faisoit  fort 
obscur,  il  se  sauva,  avec  sa  maistresse,  en  Roûergue, 
après  l'avoir  descendue  par  une  fenestre.  Ce  fut  chez 
M.  d'Arpajon  qui  luy  donna  retraitte  dans  une  de  ses 
maisons.  Mais  le  crédit  deViger  luy  faisoit  peur  :  ils  se 
desguisent  en  pèlerins  et  prennent  le  chemin  de  Nos- 
tre-Dame  de  Craux.  En  ce  voyage,  la  pauvre  petite  eut 
bien  de  la  peine  à  s'empescher  d'estre  reconnue  :  elle 
estoit  desguisée  en  homme.  Enfin  ils  passèrent  en 
Savoye  et  s'allèrent  jetter  aux  pieds  de  la  Princesse 
de  Piémont,  aujourd'huy  Madame  de  Savoye\  Elle 
les  prit  en  affection  et  fit  instruire  la  dame  en  sa 
croyance;  car  elle  estoit  Huguenotte.  Viger  qui  avoit 
des  amys  à  la  Cour  fit  tant  envers  le  cardinal  de 
Richelieu,  que  la  Princesse  fut  obligée  à  les  renvoyer 
à  Paris  où  elle  fut  mise  chez  Madame  la  Comtesse.  On 
dit  que  Monsieur  le  Comte  en  devint  amoureux,  et 
que  Dalot  en  eut  bien  de  la  jalousie.  Par  arrest  du 
Conseil,  elle  fut  mise  dans  un  couvent,  afin  d'estre 
en  liberté  de  dire  si  Dalot  l' avoit  enlevée  de  gré  ou 
de  force,  et  si  elle  le  vouloit  pour  mary.  Quelque 
temps  après,  estant  introduitte  au  Conseil  d'en  haut, 
elle  dit  que  Dalot  l'avoit  enlevée  de  son  consente- 
ment, que  c'estoit  son  mary  et  qu'elle  n'en  auroit 
jamais  d'autre.  Ils  retournèrent  en  Savoye,  d'où  je 
ne  sçay  par  quelle  aventure  ils  s'allèrent  establir  en 
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Guyenne.  Dalot  mourut  bientôt  après.  Elle  disoit 
qu'elle  n'avoit  point  de  peur  du  Roy  ny  des  Princes, 
quand  elle  parla  au  Conseil,  mais  seulement  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  qu'il  la  faisoit  trembler. 

Il  prit  une  vision  à  elle  et  à  deux  autres  veuves  de 
qualité  de  faire  un  couvent  comme  celuy  des  chanoi- 
nesses  de  Remiremont,  et  elles  disoient  qu'elles 
attendoient  des  bulles  du  Pape  pour  cela.  Cette 
femme  avoit  esté  fort  belle  et  fort  galante  :  elle  eut 
une  fille  de  Dalot,  dont  elle  estoit  furieusement  ja- 
louse ;  car  elle  avoit  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans 
plus  que  sa  fille,  qui  n'estoit  pas  moins  belle  qu'elle 
avoit  esté  à  cet  âge-là.  La  fille,  de  son  costé,  n'estoit 
pas  moins  galante,  et  elle  haïssoit  sa  mère  comme 
la  peste.  Toutes  deux  sont  petites,  mais  ne  manquent 
point  d'esprit.  Dans  les  derniers  troubles,  le  comte 
d'Harcourt  coucha,  dit-on,  avec  la  mère.  Un  page 
Fram.oîs  .pr.spi,:n.v,  dc  Saint-Luc  ■^,  quichercholt  le  Comte,  ne  le  trou- 
!:h';i;'nor't'".ni^  vaut  poiut  daus  tout  le  logis  de  M""  Dalot  (on  luy 
avoit  dit  qu'il  y  estoit),  oûyt  du  bruit  en  passant 
auprès  d'un  cabinet;  il  preste  l'oreille,  il  entend 
M"''  Dalot  qui  disoit  :  «  Ah  !  mon  Prince,  que  faittes- 
»  vous?  que  voulez-vous  faire?  »  Parmy  cela,  il  y 
avoit  un  bruit  de  chaises  ;  peu  de  temps  après  on  ne 
dit  plus  mot  ;  il  n'y  avoit  que  les  chaises  qui  par- 
loient.  Saint-Luc  fit  faire  le  conte  au  page  devant 
tout  le  monde.  Le  prince  de  Conty  en  conta  un  peu 
à  la  fille  ;  Sarrazin  un  peu  davantage,  et  quelques 
autres  ;  mais  M.  de  Candalle  pourroit  bien  avoir  mis 
l'aventure  à  fin. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  349,  lig.    15. 
La  princesse  de  Piémont  (es  prit  en  affection,., 

M.  Monraerquû  possède  une  lettre  autographe  de  la  princesse  de 
Piémont  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  fixe  les  dates  et  prouve  que  Dalot 
et  sa  femme  se  présentoieut  comme  victimes  de  l'intolérance  des  pa- 
rens  protestans ,  désolés  de  voir  leur  fille  épouser  un  catholique.  La 
voici  : 

«  Monsieur  mon  Cousin  : 

»  Je  vous  ay  fait  une  prière  sur  un  faict  qui  regarde  l'Eglise  et  la 
»  Religion.  Je  m'asseure  que  ces  raisons  vous  auront  esmues,  oultre  ma 
»  considération ,  à  y  porter  vostre  assistance;  de  quoy  j'ay  désiré  de 
))  vous  remercier.  Le  Roy  et  la  Reyne  madame  ma  mère  m'ont  fort 
»  obligée  de  considérer  à  ma  prière  les  justes  plaintes  de  cette  damoy-- 
»  selle  fort  persécutée  en  hayne  de  sa  conversion.  Je  recepveray  à 
T)  beaucoup  de  faveur  sy  vous  les  assistez  et  secondez  les  intentions  de 
»  leurs  majestez,  afin  qu'elle  obtienne  justice  du  tort  que  beau-pere  et 
»  mère  luy  ont  faict  en  sa  personne  et  en  ses  biens.  Le  sieur  Dalot 
»  son  mary  va  interiner  son  abolition .  Je  vous  recommande  l'un  et 
»  l'autre  en  la  suitte  de  cet  affaire,  parce  que  je  serois  bien  ayse  de 
»  les  mettre  en  repos,  et  que  je  croy  en  cela  faire  une  grande  cha- 
»  rite,  en  quoy  je  m'asseure  vous  voudrez  prendre  part,  et  me  temoi- 
»  gner  que  vous  avez  agréables  mes  prières  ;  vous  asseurant  que 
»  j'estime  très  véritablement  vostre  amitié  et  que  je  vous  continue  la 
I)  mienne  comme  estant ,  Monsieur  mon  Cousin ,  vostre  affectionnée 
))  cousine.  —  Chrestienne.  » 

De  Thiirii),  le  3  janvier  162C. 


CCXCIX.  —  CCCÎ. 
M.  DE  ROQUELAURE. 

BOISSAT.  MADAME    DE    l' ESDIG  UIERES. 

{Gaston,  marquis  de  n.  maistre  de  la  Garde-robe^  duc  à  brevet.  Né  vers 
1G15,  mort  à  Paris  11  mars  1683.) 

//isior.,t.  I,  p.:i6.i2.  Le  mareschal  de  Roquelaure*  eut  des  garçons  de 
sa  seconde  femme,  et  des  filles  aussy  en  assez  bon 
nombre.  Du  premier  lict  il  n'avoit  eu  que  des  filles. 
Il  en  maria  une  à  feu  M.  de  Gramraont,  père  du 
Mareschal,  une  autre  à  feu  M.  de  Noailles,  et  une 
troisième  à  M.  de  la  Vauguyon,  père  de  feu  Saint- 
Maigrin.  L'aisné  de  ses  garçons,  qui  est  aujourd'huy 
duc  à  brevet,  entra  dans  le  monde  long-temps  après 

Suzanne  de  Bassapai  la  mort  dc  son  pcrB.  La  mère*  a  vescû  long-temps, 
et  ils  ont  eu  bien  des  choses  à  desmesler  ensemble. 
Il  y  avoit  assez  d'argent  ;  mais  il  n'y  avoit  que  vingt 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre. 

On  n'a  jamais  veû  un  homme  plus  gascon  ny  plus 
haut  à  la  main,  sans  avoir  la  réputation  de  brave.  Il 
avoit  pris  un  certain  empire  sur  les  gens  de  sa  volée, 
(tellement)  qu'il  les  appelloit  presque  tous  par  leur 
nom,  et  les  autres  ne  le  traittoient  guères  ainsy.  Feu 
Saintot-Lardenay ,  maistre  des  Cérémonies ,  pour 
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faire  Thomme  d'importance ,  un  jour  à  l'hostel  de 
Bourgogne,  crioit  d'une  loge  à  Roquelaure,  qui  estoit  ' 
vis-à-vis  :  Roquelaure!  Roquelaure!  L'autre  luy  res- 
pondit  :  Saintotj,  este  familiarité  nse  font. 

En  une  assemblée,  un  conseiller  au  Parlement, 
nommé  Blancmesnil*,  de  la  famille  des  Potiers  et  René  potier,  sr  de 

/->i         1       c         HT       1,  À  •  iiT-i  lil.,  fils    de  Kicolas 

lilz  de  leu  M.  d  Auquerre  secretan^e  d  Estât,  et  par    f-  s>^ l'oomieire. 

conséquent  cousin  de  M.  de  Fresnes,  eut  prise  avec 

luy  pour  un  siège  ;  et,  sur  ce  que  quelqu'un  dit  que 

c'estoit  un  conseiller  au  Parlement  :  «  Un  conseiller, 

»  mordioux  !  »  reprit-il,  «  des  bastons  !  des  bastons  !  » 

L'affaire  s'accommoda  ;  mais  Blancmesnil  s'esloigna 

pour  quelque  temps  :  depuis  il  s'est  fait  président 

aux  Enquestes.  Roquelaure  trouva  son  Roquelaure 

quelque  temps  après  ;  car,  ayant  esté  pris  avec  Saint- 

Maigrin  à  la  bataille  d'Honnecourt*,  ce  nepveu,  qui       semai  \m. 

estoit  pourtant  aussy  vieux  que  luy,  en  je  ne  sçay 

quelle  rencontre   luy  donna  un  beau  soufflet,  au 

sortir  de  prison.  Le  mareschal  de  Grammont  les 

accommoda. 

En  une  assemblée.  M"'*  Aubert,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs*,  l'ayant  pris  à  danser,  il  se  tourna  vers  mstor. 
un  homme  de  la  Cour  qu'il  appelloit  son  gouverneur  : 
«  Mon  gouverneur,  »  luy  dit-il  tout  haut,  «  danse- 
»  ray-je  avec  cette  bourgeoise?  »  Sur  cela  on  fit  ce 
vaudeville  : 


Roquelaure  est  un  danseur  d'importance; 
Mais 
S'il  ne  connoist  l'alliance, 
Il  ne  dansera  jamais. 

V. 


23 
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On  en  fit  un  autrefois  qu'il  estoit  amoureux  de 
•  M"'^  de  Guimené  ;  c'est ,  je  pense,  sa  première  galan- 
terie. Le  voicy  : 

Marquis  de  Roquelaure, 
Vous  este  un  faux  galant  ; 
Petit  être  us(«,  ^(ité.  Allez,  petite  frelaure  *, 

Cajoller  la  Beaussant; 
Car  pour  une  princesse, 
Vos  brusques  gentillesses 
Wont  pas  assez  d'attrais  ; 
Retournez  au  Marais. 

Un  jour  qu'il  estoit  dans  le  carrosse  d'un  homme 
de  la  Cour  (je  n'ay  pu  sçavoir  son  nom  ou  je  l'ay 
*''\'?e'GuhnêLée.'''''  oubUé) ,  coiïime  ils  passoient  par  la  Place  Royale  *, 
M°'^  de  Guimené,  qui  sortoit  en  carrosse,  pria  celuy 
avec  qui  estoit  Roquelaure  qu'elle  luy  pust  dire  un 
mot.  11  arreste,  et  ils  se  parlent  portière  à  portière. 
Roquelaure  estoit  de  l'autre  costé,  elle  ne  fit  pas 
semblant  de  le  voir.  Son  amy  l'en  railla  et  luy  dit  : 
«  Roquelaure,  la  Princesse  ne  te  connoist  plus.  » 
Cela  le  mit  en  colère.  «  La  Princesse  ne  me  connoist 
»  plus  !  »  dit-il,  «  j'ay  pourtant  pièces  en  main  pour 
»  prouver  qu'elle  me  doit  connoistre.  »  Il  dit  encore 
bien  d'autres  sottises  en  divers  lieux;  et  sur  cela, 
M""  de  Rohan  luy  ayant  voulu  faire  des  reproches  de 
ses  mesdisances,  et  luy  ayant  dit  que  M""'  de  Guimené 
estoit  une  personne  de  laquelle  on  ne  parloit  point  : 
«  On  parle  de  tout  le  monde,  »  luy  respondit-il,  «  Ma- 
demoiselle ,  on  parle  mesme  de  vous.  »  Depuis  il  a 
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dit  à  M.  d'Avaugour  *,  en  présence  de  Barrière  *  :  muor.  t.  iv,  p.  m. 

m  •        ,     •!       »  1    •      i.  i.  Heni'v   de   Tnillefer, 

«  Te  souvient-il,  Avaugour,  quand  le  te  rencontrav  ^r  de  «.,  trère  de 

»  sur  les  escaliers  de  la  Guimené ,  que  tu  avois  une 

»  croix  du  bois  de  la  vraye  croix,  dont  elle  t'avoit  fait 

»  présent  ?  Je  venois  de  la  b —  trois  fois,  ou  Dieu  me 

»  damne  !  et  cependant  elle  faisoit  la  bigotte  avec 

»  d'Andilly.  Je  me  moquois  bien  de  toy,  qui  pensois 

»  gaigner  quelque  chose  avec  ta  croix.  » 

Avant  que  de  parler  de  M"'*-'  de  l'Esdiguieres,  il  faut 
dire  ce  qui  arriva  à  Roquelaure  en  une  compagnie 
particulière.  Quelques  femmes  avoient  soupe  chez 
feu  du  Gué  Bagnolles  *,  depuis  grand  jansseniste,  ^  Ploliiangel""  ''" 
alors  garçon.  M™'  d'Orgeres'  qu'on  appelloit  alors 
M""  Garnier,  aujourd'huy  M"""  de  Champlatreux*,  y  Magdeiame^Gamier. 
estoit.  L' après- soupée,  Ghastillon,  la  Moussaye, 
Roquelaure  et  quelques  autres  y  allèrent.  On  eut 
beau  dire  que  c' estoit  une  compagnie  fort  particu- 
lière, ils  entrent;  on  fut  contraint  de  leur  faire  bon 
visage,  et  enfin  chascun  s'attacha  à  celle  qu'il  rencon- 
tra le  plus  à  propos.  Il  y  avoit  un  lict  dans  la  cham- 
bre; plusieurs  y  estoient  couchez  :  Roquelaure  se 
met  à  badiner  avec  une  femme  qui  luy  sembla  d'assez 
bonne  composition.  Il  y  avoit  du  feu  ;  M'^*"  Garnier 
estoit  auprès  de  la  cheminée;  la  pluspartde  la  com- 
pagnie s'en  approcha.  Le  Marquis  trouva  tout  assez 
bien  disposé  ;  il  tire  un  homme  de  sa  connoissance  à 
part,  et  luy  dit  qu'il  le  prioit  de  faire  en  sorte  qu'on 
amusast  M"'  Garnier,  et  qu'il  croyoit  qu'il  alloit 

^  Desmariée.  Voyez  p.  —  *  Hhtor.,  \.  vr. 
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despescher  une  femme  dans  la  ruelle  du  lict  ;  l'autre 
y  va,  et  Roquelaure,  retourné  à  sa  dame,  luy  offrit 
quelque  chose  qui  luy  sembla  digne  d'elle,  et  il  en 
eut  tout  ce  qu'il  vouloit,  sans  partir  de  là. 
Anne  de  la  Marie-      L'iusolencc  qu'll  fit  à  fou  M"''  do  l'Esdiguieres* 

laine,  fille  de  Léo- 

qu'i's  VRaKn"'''et  ^^t  co  qul  a  fait  le  plus  de  bruit,  et  avec  raison  ;  car 
^!'Voy'!'t.'*'r!p^l3!  un  soir,  au  bal,  s'estant  mis  derrière  elle  et  M"^  de 
Longueville,  il  dit  à  cette  Princesse  :  «  Madame, 
»  que  vous  avez  esté  trahie  !  Toutes  les  confidences 
»  que  vous  avez  faittes  à  cette  ingrate,  »  dit-il  en 
monstrant  M"'  de  l'Esdiguieres,  «  n'ont  pas  esté  te- 
»  nues  secrettes,  comme  elles  dévoient.  Voicy  le  sein 
»  qui  les  a  toutes  receûes  ;  c'est  à  moy  qu'elle  a  tout 
»  dit.  »  Et  en  suitte,  il  dit  d'estranges  choses  de  la 
pauvre  duchesse.  Non  content  de  cela,  il  escrit  au 
François  de  Bonne  mary  mosmo  *  co  qu'il  disoit  à  tout  le  monde,  à  sça- 

Creq'uy,  duc  de  l'Es- 

diffuieres.  yoir  quc ,   daus  une  grande   maladie   qu'il  venoit 

d'avoir  à  Fontainebleau ,  M""  de  l'Esdiguieres,  au 
commencement,  avoit  envoyé  tous  les  jours  pour 
sçavoir  de  ses  nouvelles,  puis  de  deux  jours  l'un , 
après  de  loing  en  loing,  et  enfin  plus  du  tout  ;  que, le 
voyant  en  danger,  elle  avoit  trouvé  moyen  de  retirer 
toutes  ses  lettres,  et  que,  quand  il  fut  guery,  elle  ne 
le  voulut  plus  recevoir.  On  dit  que,  se  voyant  exclu,  il 
dit  au  Suisse  :  «  Suisse,  que  je  voye  au  moins  mon  filz  ! 

Charles,  duc  de  cre-  »  apportc-moy  mou  filz  !  »  Perdant  contre  Crequy  '  *, 

quy,   mort  en  1637.  ..  •pitih-tiit-it- 

A'o2,.t.i.  p.  141.      héritier  présomptif  de  M.  de  1  Esdiguieres  avant  qu'il 
eust  un  filz,  il  luy  disoit  :  «  Crequy,  tu  te  vanges,  tu 

*  Fils  de  Canaples,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  Combalet. 


M.    DE    ROQUELAURE.  357 

»  te  vanges  Crequy  ;  sans  moy  tu  eusses  eu  une  belle 
»  succession,  c'est  moy  qui  luy  ay  fait  un  héritier.  » 
On  fit  en  ce  temps-là  un  testament  au  nom  de  Ro- 
quelaure,  où  on  luy  faisoit  donner  son  filz  à  M.  de 
l'Esdiguieres,  et  son  esprit  à  Crequy.  Ce  M.  de  Cre- 
quy, aujourd'huy  premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre et  duc  à  brevet,  n'a  jamais  passé  pour  un  grand 
personnage.  On  disoit,  pour  rire,  que  quand  on 
manda  par  luy  au  cardinal  de  Valençay  qu'il  se 
retirast*,  le  Cardinal  avoit  dit  :  «  Je  voys  bien  qu'on  mstor.  t.  n,  p.  4-2. 
»  veut  que  je  m'en  retourne;  car  on  m'a  envoyé  un 
»  cheval.  »  Roquelaure  disoit  qu'il  avoit  despensé 
quarante  mille  escus  auprès  de  cette  carogne  ;  il  l'ap- 
pelloit  ainsy.  Une  demoiselle  qu'elle  avoit,  nommée 
Saint-Nazaire,  en  avoit  un  diamant  de  douze  cens 
escus.  Le  jeu,  où  il  est  très-heureux,  luy  fournissoit 
de  quoy  faire  toute  cette  despense.  On  disoit  qu'il 
avoit  pris  quelque  jalousie  de  M.  d'Anguien,  qui 
pourtant  ne  s'est  jamais  attaché  à  elle,  quoyqu'elle 
fust  bien  faitte  et  qu'elle  ne  manquast  point  d'esprit  ; 
il  avoit  le  cœur  ailleurs. 

Cette  insolence  fit  un  bruit  espouvantable.  Le 
Coadjuteur,  cousin  germain  de  la  Duchesse,  qui  avoit 
esté  un  peu  amoureux  d'elle  et  qui,  dez  le  temps  de 
la  princesse  de  Guimené,  en  vouloit  desjà  à  Roque- 
laure, le  Coadjuteur  donc,  voyant  que  son  frère,  le 
duc  de  Retz*,  ne  s'en  remûoit  pas  autrement,  alla  ^Sty^^^^s'ifnma- 
trouver  le  cardinal  Mazarin  et  luy  dit  :  «  Si  on  ne  sinl!  h'/rufère*'"".. 
»  fait  taire  Roquelaure,  je  ne  responds  pas  que  mes 
»  amys,  que  j'ay  eu  de  la  peine  à  retenir,  ne  le  pu- 
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»  nissent  de  son  insolence.  »  Le  Cardinal  promit  d'y 
mettre  ordre.  Le  jour  mesme,  Roquelaure  estant  allé, 
assez  bien  accompagné,  aux  Tuilleries,  le  Duc  enfin 
se  resveilla,  et  avec  ses  amys  et  ceux  de  son  frère  y 
alla  si  bien  secondé  que  le  Marquis  fut  contraint  de 
se  retirer.  Roquelaure  envoya  sur  cette  insulte  ap- 
peller  le  Duc,  qui  fut  trois  quarts  d'heure  à  l'attendre 
au  rendez-vous  (c'estoit  à  la  Place  Royale),  jusqu'à 
ce  qu'un  des  siens  l'y  surprist;  car  il  estoit  seul.  Il 
envoya  ce  gentilhomme  dire  à  Roquelaure  qu'il  fal- 
loit  aller  derrière  les  Petits-Peres,  et  qu'il  se  pourveust 
d'un  second.  Roquelaure  s'y  fait  porter  en  chaise  ; 
mais  la  chose  estoit  si  secrette  que  ses  porteurs  le 
sçavoient,  et  le  furent  dire  à  Montauron  *,  qui  estoit 
dans  l'église  à  la  messe,  car  il  estoit  feste  ;  ainsy  ils 
furent  arrestez.  11  y  en  a  qui  ne  le  content  pas  si  à 
l'avantage  de  ce  duc  qui  à  la  vérité  n'est  pas  un 
grand  personnage  '  ;  mais  j'ay  oiiy  dire  à  gens  non 
suspects  une  chose  de  luy  qui  me  feroit  croire  qu'il  n'a 
pas  manqué  au  rendez-vous;  c'est  qu'un  simple  gen- 
tilhomme de  Bretagne  l'ayant  fait  appeller,  il  y  alla. 


Henry  duc  de  Retz  *  ^^  ^  espousé  la  fille  de  son  cousin  germain,  du  mesme  nom*.  C'est 
Se'condl  ^^uchesse  ""  ^'""*  ^^^^  homme;  il  se  raille  luy-mesme  de  sa  laideur  et  un  peu 
fie  R.  trop.  Je  luy  ay  oiiy  dire  un  jour  assez  plaisamment  que  M"'"'  de  Lon- 

gueville,  Chastillon  et  autres,  n'ayant  pas  voulu  qu'il  se  mist  dans  leur 
carrosse,  y  firent  mettre  l'abbé  de  Moyroux.  Il  dit  :  «  Pardieu  !  Madame, 
»  vous  me  faittes  plus  d'honneur  qu'à  moy  n'appartient  ;  je  croyois 
»  estre  le  moins  dangereux  de  tous  les  hommes.  »  Il  dit  une  fois, 
comme  une  Huguenottc  pestoit  tant  contre  M"'  de  Rohan  do  ce  qu'elle 
espousoit  Chabot  :  «  Mademoiselle  a-t-elle  un  filz  à  qui  elle  voulust  faire 
»  espouser  M""  de  Rohan  ?  » 
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C'est  un  si  grand  resveur  qu'une  fois  il  se  jetta,  en 
resvant,  dans  un  canal  où  il  pensa  se  noyer.  Une 
fois  il  fit  une  sottise  sans  resver.  A  Ingrande,  sur  la 
rivière  de  Loire,  il  y  a  une  espèce  de  barque  armée 
pour  les  traittes  foraines,  qui  va  visiter  les  batteaux  : 
il  crut  qu'on  luy  faisoit  tort  d'en  user  ainsy  envers 
luy,  et  fit  jetter  dans  l'eau  le  Commis,  sans  dire 
gare  ;  après  il  se  trouva  que  le  Commis  luy  venoit 
présenter  des  melons. 

Pour  Roquelaure ,  il  est  fanfaron.  Je  croy  qu'il 
ne  s'est  battu  qu'une  fois,  oii  il  n'eut  qu'un  coup  dans 
ses  chausses  pour  toute  blessure  :  jamais  on  ne  put 
l'obliger  à  changer  d'habit,  et  il  alla  faire  des  visit- 
tes  avec  ce  haut-de-chausses.  Le  Coadjuteur,  avec 
son  empressement,  fit  un  peu  rire  les  gens,  et  on  di- 
soit  :  «  Ce  prestre  en  veut  donc  aussy  à  la  Duchesse.  » 
M.  de  l'Esdiguieres  ne  s'esbranla  point  pour  tout  cela, 
et  fit  par  stupidité  tout  ce  qu'un  autre  auroit  pu  faire 
par  philosophie.  Enfin  Roquelaure  eut  ordre  de  s'es- 
loigner  pour  quelque  temps  '. 

Roquelaure  ne  fut  pas  plus  tost  de  retour,  que  le 


*  Roquelaure  dit  qu'il  avoit  gaigné  la  confidente  de  M"*  de  l'Esdi- 
guieres, et  que  M.  le  duc  d'Anguien,  comme  il  l'avoit  sceû  d'elle,  escri- 
voit  à  M""^  de  l'Esdiguieres  dans  les  lettres  de  M"'  de  Longueville. 
Monsieur  le  duc  fit  une  feste  pour  elle  *  où  Roquelaure  ne  vouloit  pas  sans  doute  dans  le 
qu'elle  allast.  Elle  s'excusa  sur  ce  qu'il  avoit  eu  tort  de  la  laisser  en-  rlspondance.*^  *^*"^' 
gager,  et  qu'elle  ne  pouvoit  pas  du  soir  au  matin  feindre  une  maladie  ; 
elle  y  fut  donc,  (bien)  qu'il  fust  encore  venu  pour  la  prier  de  n'y  pas 
aller;  cela  acheva  de  le  désespérer.  Il  dit,  pour  ses  excuses  du  va- 
carme qu'il  fit,  qu'elle  le  menaça  de  le  faire  maltraitter.  Je  doute  qu« 
cela  soit  vray. 
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bruit  courut,  car  il  suffit  qu'un  liomme  soit  en  répu- 
tation de  bonnes  fortunes  pour  luy  en  attribuer  un 
cent,  que  M""'  de  Sully,  fille  du  Chancellier,  avoit 
pris  la  place  de  M"'  de  TEsdiguieres,  et  qu'on  y  avoit 
veû  entrer  Roquelaure  par  la  porte  de  derrière,  à 
heure  indue.  On  l'y  avoit  veû  entrer,  parce  qu'es- 
tant sur  le  soir  avec  d'autres  fainéans  comme  luy, 
il  leur  dit  :  «  Vous  autres,  vous  allez  les  uns  au  Palais 
»  Royal,  les  autres  jouer;  moy ,  je  vais  à  dames  ;  » 
disant  cela  en  se  peignant  et  faisant  l'homme  acca- 
blé de  bonnes  fortunes.  On  le  suivit  et  on  le  vit  entrer 
à  l'hostel  de  Sully,  comme  j'ay  dit;  mais  c'estoit  pour 
une  suivante,  appellée  Pelloquin  \ 

M"""  de  l'Esdiguieres,  pour  vérifier  la  mesdisance 
de  Roquelaure ,  souffrit  depuis  les  galanteries  de 
M.  d'Esmery;  on  voyoit  Cesarin,  filz  de  l'intendant 
de  la  Duchesse,  aller  et  venir  sans  cesse  dans  le  cabi- 
net de  cet  homme.  Dez  le  vivant  du  mareschal  de 

Mort  15  mars  1638.    Crcquy  *,  SOU  beau-pere,  elle  avoit  fait  parler  d'elle. 

Pierre  de  Boissat ,  C'cst  sur  ccla  Quc  Roissat*,  l'Académicien,  frère  de 

mort  28  mars  1662,  ^  '  ' 

^ntel^nt" d« '^chl-'  Roissat  bon  officier  de  cavalerie,  s'avisa  de  luy 
donner  la  baye  comme  font  les  masques  en  Dauphiné 
et  en  Provence.  Au  carnaval,  c'estoit  à  Grenoble,  il 
s'habilla  donc  en  sage-femme,  et  avoit  un  escriteau 
sur  l'estomac,  où  il  y  avoit  :  lin  y  a  quemoydesage- 


1  II  y  avoit  un  mareschal-ferrant  de  ce  nom-là  à  la  riie  Saint-An- 
toine, qui  avoit  un  mouton  qui  le  suivoit  partout;  il  luy  disoit  tous- 
jours  :  «  Plus  tu  deviens  grand,  plus  tu  deviens  beste.  »  Cela  a  fait  un 
proverbe  :  //  ressemble  au  mouton  de  Pelloquin,  plus  il  devient  grand, 
plus  il  devient  beste. 
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femme.  11  dit  quelque  chose  à  la  dame  dont  elle 
s'offensa  fort,  outre  qu'elle  prit  Tescriteau  à  son 
desavantage.  Il  luy  dit  aussy,  en  luy  présentant  des 
ciseaux,  «  qu'il  les  luy  donnoit,  parce  qu'elle  decou- 
»  poit  fort  bien.  »  Irritée  au  dernier  point,  et  fiere  de 
sa  lieutenance  de  Roy,  car  M.  le  comte  de  Soissons, 
qui  estoit  gouverneur  du  Dauphiné,  vivoit  encore, 
(elle)  obligea  son  mary  qu'on  appelloit  alors  le 
comte  deSaulx,  à  le  faire  maltraitter.  Boissat  eut  des 
coups  de  baston,  et  fut  fort  blessé  à  la  teste.  Par  une 
desmangeaison  d'escrire,  il  escrivit  sa  desconvenûe  à 
l'Académie  ;  car  il  croyoit  qu'elle  engageroit  le  car- 
dinal de  Richelieu  à  venger  l'affront  fait  à  une  per- 
sonne du  corps.  Mais  il  n'avoit  pas  plus  de  jugement 
en  cela  qu'en  autre  chose.  C'est  un  homme  d'esprit, 
mais  il  est  hâbleur  en  diable.  Ce  qu'il  a  fait  en  vers 
et  en  prose  n'est  que  médiocre.  Je  me  souviens  qu'il 
vint  à  Paris  incontinent  après,  et  que  M'"^  d'Haram- 
bure*,  qu'il  vit  de  nuict,  car  il  ne  se  monstroit  point,  //««<"• 
luy  ayant  dit  :  «  Oseroit-on  vous  parler  d'oublier? 
»  —  Ah  !  »  respondit-il,  «  j'ay  receû  des  coups  trop 
»  près  de  la  mémoire.  » 

La  Noyé,  aujourd'huy  le  marquis  de  Piennes**,  ^^î."|ai;;'orf^e'BTi- 
son  amy  dez  le  temps'que  Monsieur  estoit  en  Flandres   "'^'^  '  ^*^"''=^""- 
(ils  l'avoient  suivy  tous  deux) ,  tascha  de  faire  que  le 
comte  de Saulx  se battist  contre  Boissat;  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Quand  Pellisson  fit  V Histoire  de 
l'Académie*,  on  voulut  sçavoir  de  luy  s'il  trouveroit  ",?Hi*stoireT*rAcS- 

demie  frani;.,  1653. 

'  Celuy  de  Baziniere*.  \  if'oi/.t    ir,  p.  iv,.) 
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bon  qu'on  y  mist  sa  lettre  à  l'Académie,  comme  on 
y  mettoit  toutes  celles  qui  avoient  esté  escrites  à  la 
Compagnie.  11  dit  qu'on  supprimast  la  première 
lettre  ;  et  quand  on  luy  demanda  si  on  mettroit  le 
reste,  il  ne  respondit  rien.  Voylà  son  silence  pris  pour 
approbation.  On  croit  que,  comme  feu  M.  de  Crequy 
avoit  dit  qu'il  n'estoit  point  gentilhomme,  il  ne  fut 
pas  fasché  qu'on  vist  dans  ce  livre  une  assemblée  de 
noblesse  en  sa  faveur.  Depuis  il  s'est  ravisé  et,  un 
an  après,  a  demandé  qu'on  ostast  tout  cela.  On  luy  a 
promis  de  l'oster  à  la  seconde  édition  ;  mais  que  ser- 
vira cela?  La  première  édition  en  sera  plus  chère.  Si 
j'estois  en  la  place  du  libraire,  je  garderois  dez  à 
présent  ce  qui  reste,  je  ferois  une  seconde  édition, 
et  Je  vendrois  sous  main  les  premières  ;  car  on  dira  : 
Je  veux  des  bons,  je  veux  de  ceux  où  sont  les  coups 
de  baston  de  Boissat. 

Il  est  devenu  dévot,  a  fait  des  vers  latins  de  dévo- 
A  ciemence.ie     tioH,  et  s'cst  marié  à  Vienne*;  on  ne  l'a  point  veû  à 

CliastedeGersans.il   t»       .       ^ ,     t  ,     .  ,  /.    . 

™ne"L"e"fii'^mo'u-*'   ^^^^^^-  ^1  ^it  uuc  plaisantc  chose,  une  tois,  à  un  gueux, 
rut  jeune.       ^^  Cours  i  «  Mou  amy,  »  luy  dit-il,  «  je  m'appelle 
»  Boissat ,  je  suis  à  Monsieur,  et  je  viens  de  Flan- 
»  dres.  » 

Reprenons  M""  de  l'Esdiguieres.  Elle  eut  depuis 
Charles  Nicolas  de  un  autre  garcou *.  Ou  a  parlé  depuis  de  M.  d'Hu- 

Crequy-Lesdig.  <->        .> 

"mo?t"'en''nove^r'  miercs  avcc  elle. 

bepufs  M- de  la       ^a  pctitc  de  la  Vergne*,  fille  de  la  Vergne  gou- 

■mm*deia''veVnè'!'   vcmeur  dc  M.  dc  Brczé,  qui,  dit-on,  ressemble  ù 

M""  de  l'Esdiguieres,  dit  un  jour  à  Roquelaure,  comme 

il  se  mettoit  auprès  d'elle  :  «  Monsieur,  prenez  garde 
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»  à  la  ressemblance.  —  Mademoiselle,  »respoii dit-il, 
«  prenez-y  garde  vous-mesme.  » 

Enfin,  il  fallut  que  Roquelaure  fust  puny  de  toutes 
ses  insolences,  en  apprenant  ce  que  c'est  que  jalou- 
sie. Il  devint  amoureux  de  M""  du  Lude*,  une  des    (haiioue-Ma.ie 

Dailliirr,    seconile 

plus  belles,  pour  ne  pas  dire  la  plus  belle  de  la  Cour.  "' romtè  du'Lu.'iT' 

11  promit  cinq  cens  pistolles  à  une  suivante  de  la 

mère  si  l'affaire  réussissoit  ;  car  la  pucelle  eust  bien 

mieux  avmé  Vardes*  que  luv ,  car  il  n'estoit  plus  KiMiuois-René  <i.i 

•'  i.  ^    '  i  Bec-Ci-e|jin,  marquis 

jeune.   Le  comte  du  Lude,  qui  depuis  un  combat       f'evarues 

qu'il  fit  avec  Tardes  durant  le  blocus  de  Paris,  oia 

ils  se  blessèrent  tous  deux  cruellement,  avoit  fait 

une  amitié  estroitte  avec  ce  jeune  cavalier,  vouloit 

luy  donner  sa  sœur  et  disoit  :  «  Je  n'auray  point 

»  d'enfans,  ma  femme*  est  stérile.  »    (C'est  une  Renée  -  eiéonore  de 

'  Bouille  ,  femme  de 

chasseuse  à  outrance  et  qui  joue  icy  au  mail  publi-  p,'î"s'''dilîf'"°"èv"et 

.  {foi/.  Sevi^ne,  let- 

quement  en  justeaucorps.)  «  J  ayme  mieux  que  mon  tie.iu-Tavni  iriî.) 
»  amy  ayt  tout  qu'un  autre.   »  Cependant  l'affaire 
réussit,  car  il  fit  bien  de  l'avantage  à  sa  femme  ;  et 
le  lendemain  des  nopces*,  Roquelaure  compta  les  ijsep^^i'jss.j^V'yp^ 
cinq  cens  pistolles  à  la  Suivante  et  luy  dit  :  «  Made-  '"'""■ 
»  moiselle,  en  voylà  encore  cent  par  dessus  ;  mais 
»  prenez  la  peine  de  vous  aller  marier  où  il  vous 
»  plaira.  »  Il  ne  la  voulut  plus  souffrir  auprès  de  sa 
femme.  Nous  en  parlerons  amplement  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence. 

Deux  ans  après,  il  luy  vint  huict  mille  livres  de 
rente  d'une  plaisante  façon.  Un  gentilhomme  gas- 
con, vieux  garçon,  en  colère  contre  ses  parens,  sur 
le  point  de  mourir,  voyant  par  sa  fenestreune  maison 
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qui  est  à  Roquelaure  :  «  Je  donne  tout  mon  bien  à 
»  M.  de  Roquelaure,  »  dit-il.  «  Escrivez,  notaire.  Sa 
»  terre  m'a  fait  souvenir  de  luy  *.  » 

M.-nie  Keydeau,  ma-       1  Quand  il  reclierchoit  M""  du  Lude,  la  comtesse*,  mère  de  la  de- 
rlée  16  avril   16-22.  '  ' 

moiselle,  alla  naîfvement  s'informer  de  luy  à  M™*  de  l'Esdiguieres  qui 

ne  put  s'empescher  d'en  rire,  et  après,  luy  en  dit  bien  sérieusement 

ce  qu'elle  en  pensoit  ;  c'est-à-dire  que  si  sa  fille  vouloit  avoir  de  la 

complaisance,  elle  seroit  fort  heureuse  avec  luy.  En  effect,  Roquelaure 

est  bon  mary. 


COMMENTAIRE. 

I.   —  P.  352,  lig.  8. 
Du  premier  lict  il  n'avoit  eu  que  des  filles. 

Légère  erreur,  il  falloit:  il  n'avoit  laissé...  Jean  Louis  de  Roque- 
laure baron  de  Biran,  maître  de  la  garde-robe  du  Roy,  etoit  du 
premier  lit;  mais  il  mourut  avant  son  père,  en  1610.  n  C'estoit,  »  dit 
l'Estoile,  «  un  des  plus  vicieux  et  scélérats  de  la  terre  ;  et  il  eut  une 
»  fin  pareille  à  sa  vie,  car  il  mourut  enragé  et  désespéré.  » 

Les  filles  furent  Louise,  mariée  à  Antoine  comte  de  Gramont, 
père  du  premier  maréchal  de  Gramont.  —  Rose,  mariée  à  François 
de  Noailles  comte  d'Ayen,  père  du  premier  duc  de  Noailles.  —  Marie, 
mariée  à  Jacques  Estuer  de  la  Vauguyon,  marquis  de  Saint-Maigrin, 
tué  en  juillet  1652  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine. 

II.   —  P.  353,  lig.  5, 
Un  conseiller  au  Parlement,  nommé  Blancmesnil....  eut  prise  avec  luy. 

René  Potier ,  sieur  de  Blancmesnil ,  avoit  été  reçu  conseiller  au 
Parlement  en  1636  ;  en  1646,  il  fut  président  aux  Enquêtes  et  mourut 
en  1680.  L'auteur  des  Portraits  des  membres  du  Parlement,  adressé  à 
Fouquet  vers  1661,  parle  ainsi  de  lui:  «  Melancholique,  extravagant, 
»  bizarre,  de  très-mauvaise  humeur,  foible,  de  très-difficile  accez  -,  ne 
»  manque  pas  de  sens,  mais  prend  tousjours  les  affaires  à  contrépied. 
»  Peu  seur,  et  de  qui  on  ne  peut  se  rien  promettre.  S'obstine  quelque- 
»  fois  par  boutade  au  party  qu'il  prend.  N'a  point  de  crédit  dans  sa 
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»  chambre,  ne  se  gouverne  par  aucune  personne  de  qualité,  quoyqu'il 
»  soit  beau-frère  de  M.  le  Premier|JPresident.  Un  nommé  Tardif,  mar- 
»  chand,  a  pouvoir  sur  luy.  MM.  Canaye,  de  Creil,  Fraguier,  Mal- 
»  branche,  Lecocq,  Bossu  sont  plus  attachés  à  luy  que  les  autres  ; 
»  deffère  à  M.  Salo  parce  qu'il  le  gourmande  ;  possède  les  aydes  de 
»  Blancmesnil,  de  3,000  livres.  M.  le  président  de  Novion  a  assez  de 
»  pouvoir  sur  luy.  » 

Des  Réaux  ne  dit  pas  môme  tout,  sur  cette  mauvaise  affaire  de 
Blancmesnil,  et  la  correspondance  de  Henry  Arnault  avec  le  président 
Barrillon  va  le  compléter  :  «  Hier  au  soir,  »  (8  mars  1642)  «  il  arriva 
»  un  très-grand  malheur  à  M.  de  Blancmesnil,  ayant  en  un  bal  receA 
»  un  très-grand  soufflet  de  Roquelaure  ;  et  eût  peut-estre  été  encore 
»  plus  mal  traitté  s'il  ne  s'en  fust  fuy  sans  chapeau  et  sans  manteau. 

—  »  L'affaire  de  M.  de  Blancmesnil  fut  accommodée  lundy  chez 
»  M.  de  Villequier  ;  on  ne  voulut  pas  prendre  la  voye  des  mareschaux 
»  de  France,  quoyque  M.  le  mareschal  de  Saint-Luc  eust  envoyé  des 
»  gardes.  M.  de  Blancmesnil  a  soustenu  qu'il  avoit  frappé  le  premier, 
n  et  l'autre  ne  s'est  pas  soucié  qu'il  le  dist,  (quoyque  cela  ne  soit  pas 
»  vray),  pour  sortir  de  cette  affaire  qui  ne  pouvoitestre  que  fascheuse 
M  pour  luy.  »  {Lettre  (tu  mercredij  12  mars  1642.) 

m.  —  P.  353,  lig,  21. 
M"*  Aubert...  l'ayant  pris  à  danser. 

C'etoit  encore  l'usage,  au  moins  à  Paris,  de  laisser  aux  dames  le 
soin  de  choisir  leurs  danseurs,  et  cela  devoit  être  beaucoup  plus  galant. 
Ainsi  toutes  les  dames  dansoient  dès  qu'elles  le  désiroient,  et  leur 
choix  devoit  être  dirigé  par  le  sentiment  des  convenances.  Aujour- 
d'hui, c'est  pitié  de  voir  souvent  de  jeunes  filles  très-bien  élevées  ne 
devoir  le  bonheur  de  danser  qu'à  la  sollicitude  vigilante  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  quand  toutefois  cette  vigilance  s'étend  jusqu'à  elles.— On 
sait  que  dans  les  bals  de  la  Cour,  les  invitations  sont  encore  faites  par 
les  dames. 

Cependant  l'usage  opposé  commençoit  à  prévaloir,  au  moins  en  pro- 
vince, comme  on  le  peut  conclure  de  l'histoire  de  M.  de  Chalusset, 
racontée  dans  l'historiette  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  tom.  ii,  p.  223. 

IV.  —  P.  355,  lig.  11. 

Quelques  femmes  avaient  soupe  chez  feu  du  Gué  Bagnolles ,  depuis 
grand  jansseniste. 

N.  du  Gué ,  sieur  de  Bagnols,  plus  tard  intendant  de  Lyon,  mourut 
en  mai  1657  :  «  Tout  le  monde,  »  écrit  Guy  Patin,  «  déteste  l'antimoine 
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»  avec  raison ,  al  iiéantmoins  Guenaut  et.  le  Gazetier  en  ont  donné 
»  depuis  six  jours  à  un  nommé  M.  du  Gué  de  Bagnolles,  jadis  maître  des 
»  Requestes  et  grand  jansseniste,  qui  mourut  le  jour  mesme.  Opudorl 
»  stolidi  prœceps  vcsania  voti.  »  [Lettre  du  19  mai  1657.) 


V.  —  P.  355,  lig.  20. 
//  y  avoit  un  lict  dans  la  chambre  ;  plusieurs  y  estaient  couchez. 

C'est-à-dire  que  plusieurs  de  la  compagnie  se  reposoient  sur  ce  meuble 
qui,  de  jour,  faisoit  alors  l'usage  de  nos  lits  de  repos  ou  divans.  Les 
gens  étendus  plus  ou  moins  sur  le  lict  pouvoient  aisément  empêcher 
les  personnes  eparses  dans  la  chambre  ou  réunies  autour  de  la  cheminée 
de  voir  ce  qui  d'avanture  se  passoit  dans  la  large  ruelle  qui  séparoit 
du  lit  le  mur  tapissé.  Ainsi  l'on  ne  pouvoit  découvrir  qu'une  chose  fort 
simple  :  Roquelanre  en  conversation  avec  une  dame  de  l'autre  côté 
du  lit,  et  cela  ne  prêtoit  nullement  au  scandale.  Le  reste,  c'est  Ro- 
quolaure  qui  le  conta  et  probablement  l'exagéra  beaucoup. 

VL   —   P.  360,  lig.  12. 
C' estait  pour  une  suivante  appellcc  Pclloquin. 

Cette  M"^  Pelloquin  ne  doit  pas  être  la  même  qui  chez  M""*  de  Mon- 
lauzier,  avoit  éveillé  quelques  intentions  d'infidélité  passagère  dans 
le  sage  esprit  de  M.  de  iVIontauzier.  Des  Réaux  n'auroit  pas  manqué 
de  le  remarquer. 

VIT.  —  P.  360,  lig.  20. 

Baissât,  l'Académicien...  s'avisa  de  luy  donner  la  baye... 

C'est-à-dire:  s'avisa  de  l'entreprendre,  de  la  turlupiner,  de  s'attacher 
à  elle  pour  la  tourmenter.  «  Raye,  »  dit  Furetiere,  «  est  une  plaisan- 
n  terie  faite  aux  dépens  de  quelqu'un,  à  qui  on  donne  de  grandes  es- 
»  perances  ou  à  qui  on  fait  peur  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  vraye.  » 
Ce  n'est  plus  le  sens  auquel  on  pouvoit  ramener  cette  façon  de  parler 
d'après  deux  vers  de  l'Etourdy  et  du  Dépit  amoureux  de  Molière  ; 
ce  qui  avoit  porté  M.  Génin  à  en  rattacher  l'origine  au  béébée,  de  la 
farce  de  Pathelin. 

On  attribue  à  Boissat  un  roman  qui  eut  beaucoup  de  vogue  et  qui 
parut  sous  le  nom  fort  banal  de  Baudouin.  C'est  VHistaire  Negre- 
pantique,  contenant  la  vie  et  les  amours  d' Alexandre  Castriot,  arriere- 
neveu  de  Scanderbcrg.  (Paris,  T.  de  Bray,  1631.)  Boissat  mourut  à  cin- 
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quante-huit  ans.  Sa  vie  a  été  écrite  en  !atin  par  Nicolas  Chorier,  sous 
le  titre:  De  Pétri  Boessatii  vita.  Gratianopoli,  1681,  in-12.  Le  même 
Chorier  avoit  déjà  publié  la  Vie  du  maréchal  de  Crequy,  beau-pàre  de 
M°"^  de  Lesdiguieres. 

Le  Segruisiana  où  l'on  trouve  le  récit  de  la  triste  aventure  de  Boissat, 
nous  explique  le  mot  découper  que  nous  allons  trouver  plus  bas  :  «  On 
»  se  sert  dans  le  Dauphiné  du  mot  découper  dans  le  sens  de  médire,  et 
»  c'etoit  un  défaut  que  l'on  reprochoit  à  M""*  de  Lesdiguieres...  »  {Mé- 
moires-anecdotes de  Segrais,  Amsterdam,  1723,  tom.  i,  p.  191.)  C'est 
à  peu  près  notre  drapper. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  éditions  de  la  Relation  ou  histoire 
de  l'Académie  française,  et  surtout  dans  la  première,  l'exposé  clair  et 
complet  de  l'affaire  de  Boissat.  Pelisson  explique  pourquoi  il  s'abstient 
de  donner  la  première  lettre  :  «  Que  si  je  supprime  cette  lettre 
»  qui  contenoit  une  narration  particulière  de  son  malheur  et  des 
»  choses  qui  avoient  précédé,  c'est  parce  que  j'ay  appris  qu'il  tascha 
»  luy-mesme  à  la  supprimer,  par  un  mouvement  de  véritable  genero- 
»  site,  pour  ne  laisser  aucune  marque  de  ressentiment  ny  d'aigreur 
»  contre  des  personnes  avec  lesquelles  il  est  tout  à  fait  reconcilié.  » 
Au  reste,  des  Réaux  et  Pelisson  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Le 
premier  nous  raconte  l'occasion  du  ressentiment  de  M""'  de  Lesdi- 
guieres ;  le  second  nous  apprend  que  le  comte  de  Saulx  fit  une  repara- 
tion  superbe  et  jusqu'alors  inouïe. 

Je  trouve  aussi  dans  un  traité  galant  assez  spirituel,  le  Dialogue  de 
la  Mode  et  de  la  Nature,  2*  édition,  1662,  in-18,  une  raillerie  sévère  du 
parti  que  Boissat  avoit  pris  de  divulguer  sa  honte  :  «  Un  de  leurs  plus 
»  suffisans  personnages,  pour  faire  voir  que,  dans  un  accommodement, 
»  il  a  passé  pour  gentilhomme,  (vous  sçaurez  que  la  noblesse  de  sang 
»  se  rencontre  rarement  parmi  ces  insectes)  a  fait  imprimer  le  narré 
»  d'un  sanglant  affront  qu'il  auroit  receù.  Enfin,  ce  sont  de  misérables, 
»  affamez  de  biens  et  d'honneur,  rampans  devant  la  Fortune.  »  (p.  40.) 

Vin.  —  Fin. 

La  jeune  et  charmante  duchesse  de  Roquelaure  mourut  après 
quatre  années  de  mariage,  le  15  décembre  1657,  et  fut  enterrée  dans 
l'église  des  Capucins.  Si  l'on  en  peut  croire  un  propos  de  Bussy-Rabu- 
tin,  Vardes  en  1654  n'avoit  pas  encore  perdu  toute  espérance  auprès  de 
celle  qui  l'avoit  autrefois  aimé,  tout  en  se  laissant  épouser  par  Roque- 
laure. «  Mais,  »  ajoute  Bussy,  «  je  crois  que  Vardes  aura  de  la  peine  à 
»  sa  conqueste,  non  pas  tant  par  la  force  de  la  place  que  par  les  soins 
»  et  la  vigilance  du  gouverneur.  »  {Lettre  à  M'°^  de  Sevigné  du  17 
août  1654-) 
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On  trouvoit  autrefois,  et  surtout  en  France,  bien  des  gens  qui 
affectoient  ce  caractère  insolent,  vantard  et  médisant  dont  Roquelaure 
fournit  un  des  plus  anciens  modèles.  Mais  Louis  XIV,  dès  qu'il  régna 
par  lui-môme,  fit  justice  de  tous  ces  fanfarons  de  bonnes  fortunes,  qui 
reparurent  avec  un  nouvel  éclat,  sous  les  vilains  auspices  du  duc  de 
Richelieu  et  de  ses  admirateurs.  Comme  on  ne  prête  qu'aux  riches,  on 
attribua  au  duc  de  Roquelaure,  dans  les  premiers  jours  de  la  Régence» 
une  foule  de  bouffonneries  obscènes  qui  ne  manquèrent  pas  d'être 
rassemblées  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Le  Momus  français  ou 
les  Aventures  divertissantes  du  duc  de  Roquelaure,  Cologne,  1727, 
in-12.  C'est  une  de  ces  malheureuses  productions  mille  fois  réim- 
primées, et  que  l'on  ne  connoît  dans  le  monde  que  par  les  souvenirs 
de  la  vie  de  collège. 

Au  reste,  dès  le  temps  de  sa  grande  réputation  de  mauvais  sujet, 
on  pouvoit  dire  tout  haut  de  Roquelaure  ce  qu'on  pensoit  de  lui, 
témoin  ces  vers  faits  pour  être  chantés  par  lui-môme  dans  le  ballet 
de  la  Nuit,  dansé  en  1653,  devant  le  jeune  roi  Louis  XIV.  Roquelaure 
y  remplissoit  le  rôle  de  Protée  : 

Mon  éloquence  est  sans  seconde. 
Je  suis  de  la  langue  dispos  , 
Et  n'ay  sceù  me  taire  à  propos. 
Depuis  que  je  hante  le  monde. 
Dez  que  le  sexe  féminin 
Se  dispose  à  m'estre  bénin, 
La  mesche  est  soudain  éventée; 
J'ay  ce  défaut,  et  cœtera  ; 
En  cette  peau  mourra  Protée, 
Et  jamais  11  ne  changera. 

{OEiivres  de  Bensserade,  il,  19  ) 


CGCII. 
LATOUR-ROQUELAURE. 

( mort  en  jidn  1652.) 

Latour,  surnommé  la  Tour-Roquelaure,  estoit  bien 
parent  de  Roquelaure  mais  n' estoit  point  de  la 
mesme  maison,  si  ce  n'est  par  les  femmes  ;  mais  on 
Tappella  ainsy  à  cause  qu'il  estoit  tousjours  avec  le 
Marquis,  et  que  ce  fut  luy  qui  l'introduisit  dans  le 
monde.  Il  estoit  bien  fait  et  dansoit  fort  bien  ;  vray 
parent  de  Roquelaure  pour  l'insolence.  Il  eut  une 
forte  galanterie  avec  M"^  de  Montglas.  Un  jour  qu'il 
estoit  brouillé  avec  elle,  il  dit  à  la  comtesse  de  Fies- 
que  :  «  Pensez-vous  que  je  m'en  soucie  ?  J'en  ay  eu 
»  assez  de  choses.  »  11  dit  aussy  qu'il  avoit  couché 
avec  M"'"  de  Comminges,  avec  M"""  de  Fosseuse  et 
avec  M'"'  d'Uxelles.  «  Qui  vous  croiroit?  »  dit  la  Com- 
tesse ,  «  vous  n'avez  pas  une  lettre.  —  Vous  avez 
»  raison,  »  dit-il,  «  je  suis  un  fat.  Je  ne  coucheray 
»  plus  avec  pas  une  qu'elle  ne  m'ayt  escript  aupa- 
»  ravant.  Cette  Montglas  ne  m'a  jamais  voulu  escrire 
»  à  cause  de  cela.  »Leur  querelle  vint  de  ce  qu'elle 
ne  vouloit  pas  qu'il  entrast,  je  ne  sçay  quel  jour 

V.  .  24 
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qu'elle  avoit  fait  quelque  remède  ;  il  entra  pourtant, 
et  luy  parla  du  style  de  son  cousin.  On  disoit  à  cette 
femme,  en  la  consolant  des  insolences  de  cet  homme, 
qu'il  falloit  pardonner  aux  amoureux  :  «  Ah!  pour 
»  amoureux,  »  dit-elle  en  franche  coquette,  «  il  l'est 
»  autant  qu'on  le  peut  estre.  » 

Le  comte  de  Fiesque  escrivit  en  ce  temps-là  un  bil- 
let, sans  signer,  à  Belesbat',  en  ces  termes  :  «  M.  de 
»  Belesbat  est  prié  de  se  trouver  chez  M.  le  marquis 
»  de  Roquelaure  pour,  conjointement  avec  M.  de  la 
C'est-à-dire  :  pour  »  TouT,  vacQucr  aux  affaires  de  leur  vacation  *.  »  La 

se  concerter  sur  les  ^ 

qiî^ns"ugerontà  pro-  TouT  f ut  fort  desfcrré de  cette  équipée.  On  luy  proposa , 

pos  de  s'attribuer.  _  ,        ,    i  i        r»    •  i 

pour  se  raccommoder  avec  tout  le  sexe,  de  laire  la 
Feste  du  Menteur  %  et  que  celles  qui  s'y  trouveroient 
seroient  obligées  de  le  recevoir  chez  elles  ;  car  les 
dames  luy  avoient  fermé  la  porte.  Il  n'y  mordit  point. 
Avant  cela,  se  trouvant  en  lieu  obscur  ou  escarté 
avec  M"'  d'Uxelles,  il  voulut  entreprendre  quelque 
chose,  en  présence  de  la  suivante  ;  elle  le  repoussa 
rudement.  «  Pardioux,  »  luy  dit-il,  «  Madame,  qu'au- 
»  riez-vous  dit  d'un  gascon  qui  n'eust  rien  entrepris 
»  en  si  belle  occasion  ?  »  La  Tour  fut  tué  à  la  guerre. 

Le  comtesse  de  Fiesque  escrivit  un  jour  à  M°'*  de 
Montglas  :  «  Ma  chère ,  venez  me  voir  ;  il  est  quatre 
»  heures,  il  n'est  venu  encore  personne  ;  je  suis  au 
»  desespoir.  » 

Au  carnaval  de  1652,  M""'  de  Montglas  fit  une 


/'oj/.  plus  biïsHist.      *  Vous  verrez  en  suitte  qu'il  fist  aussy  le  Roquelaure' 
'  Cette  feste  descritte  dans  la  comédie. 


Thomas 
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plaisante  extravagance  chez  la  présidente  de  Pomme- 

rueil  *.  On  y  devoit  jouer  Pertarite,  roy  des  Lombards,   Histo,-.  pius  haut. 

pièce  de  Corneille  qui  n'a  pas  réussy  *.  M"«  de  Ram-  «°  'foir/nïefs""'^ 

bouillet  dit  à  Segrais,  garçon  d'esprit  qui  est  à  cette 

heure  à  Mademoiselle  ' ,  qu'elle  n'avoit  point  veû 

l'Amour  à  la  mode  *,  et  qu'elle  l'aymeroit  bien  mieux.  ^°;ï'<f;î||ii'î|, 

«  Dittes-le  à  la  comtesse  de  Fiesque.  »  La  Comtesse 

le  dit  à  Hippolite  ;  c'est  le  filzdu  président  de  Pom- 

merueil  du  premier  lict,  un  benais  qu'on  appelloit 

ainsy  parce  qu'on  luy  faisoit  la  guerre  qu'il  estoit 

amoureux   de  sa  belle-mere.   Hippolite,  qui  estoit 

espris  de  la  Comtesse,  alla  dire  aux  comédiens  que, 

quoy  qu'il  en  coustast,  il  falloit  absolument  jouer 

l'Amour  à  la  mode,  et  les  envoya  changer  d'habits. 

On  joue;  M"'"  de  Montglas  reclame  et  fait  bien  du 

bruit.  La  Comtesse  et  elle  se  harpignerent  ;   les 

autres  ne  dirent  rien.  Au  troisiesme  acte,  patience 

luy  eschappe  :  elle  crie  tout  haut  :  «  Mon  carrosse  est-il 

»  venu  ? —  Non  Madame.  —  Celuy  de  l'abbé  de  Ri- 

»  chou  y  est-il?  »  (  Notez  que  c'estoit  son  galant.) 

«  — Oûy,  Madame.  »  Elle  sort,  et,  par  une  plaisante 

rencontre,  le  comédien  qui  estoit  sur  le  théâtre  dit  : 

Retraitte  ridicule  et  fort  extravagante. 

C'estoit  justement  où  il  en  estoit,  et  dans  la  comédie 
une  femme  se  retiroit  comme  cela  brusquement. 
Cela  fit  rire  jusqu'aux  larmes. 


1  II  s'estoit  attaché  au  comte  de  Fiesque,  relégué  en  Normandie.  H 
est  de  Caen. 
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COMMENTAIRE. 


I.  —  Titre. 

Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  retrouver  à  quelle  maison  de  la  Tour 
appartenolt  le  héros  de  cette  historiette.  Loret  nous  apprend  seule- 
ment qu'il  mourut  prisonnier  de  guerre,  au  mois  de  juin  1G52  : 

Le  sieiir  de  la  Tonv-Roquelaure 

Dont  jadis  mainte  jeune  Aurore  ' 

N'avoit  pas  en  aversion 

L'esprit,  la  conversation, 

Est  mort  et  mesme  rais  en  terre. 

Estant  lors  prisonnier  de  guerre. 

C'est  lui  qui  deux  ans  auparavant  avoit  tué  le  chevalier  de  Pressiu, 
dans  un  combat  de  trois  contre  trois.  {Hist.  de  M""*  d'Hequetot.) 

D'autres  se  sont  battus  encore. 
Le  chevalier  de  Roquelaure, 
La  Feuillade,  la  Tour,  Persin, 
Dont  le  dernier  tire  h  sa  fin, 
La  Tour  ayant  d'un  coup  d'espée 
La  trame  de  ses  jours  coupée. 

(Loret,  Muse  tUstor .  du  il  mai  16S0.) 

Peut-être  ce  sobriquet  de  Roquelaure  lui  venoit-il  aussi  d'une 
espèce  d'analogie  avec  le  nom  de  la  Tour-Occors,  maison  à  laquelle  il 
auroit  réellement  appartenu,  ainsi  que  la  femme  de  Charles  de  Saulx- 
Tavannes,  comte  de  Rrancion.  Occos  ou  Occors  est  un  village  des 
Pyrénées  et,  comme  on  verra,  la  Tour-Roquclaure  etoit  Gascon. 


II.  —  P.  369,  lig.  10. 
H  eut  une  forte  galanterie  avec  M^"  de  Montglas. 

Celle  dont  Bussy,  le  plus  infidèle  et  le  plus  faux  des  amans,  a  rendu 
l'infidélité  célèbre.  Cécile  Elisabeth  Hurault  de  Chiverny  avoit  été  ma- 
riée le  8  février  1645  à  François  de  Paule  de  Clermont,  marquis  de 
Montglas.  Comme  on  peut  le  voir  par  les  médiocres  Mémoires  qu'il  a  lais- 
sés, Montglas  s'occupoit  beaucoup  plus  des  affaires  publiques  que  du 
train  de  sa  maison.  C'est  après  avoir  été  cajolée  par  la  Tour-Roquelaure 
que  la  marquise  de  Montglas  entretint  avec  Bussy  des  relations  très- 
intimes.  Bussy  se  vengea  de  l'inconstance  qu'il  lui  reprochoit  en  la 
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faisant  peindre  dans  la  galerie  de  Biissy  sous  les  traits  de  la  For- 
tune, avec  cette  devise  :  Ambo  levés,  ambo  inyralœ,  bien  que  la  der- 
nière epithète  convienne  assez  mal  à  la  Fortune.  Au-dessous  d'un 
autre  portrait,  il  écrivit  encore  :  «  La  marquise  de  Montglas,  qui  par 
»  la  conjoncture  de  son  inconstance,  a  remis  en  honneur  la  matrone 
»  d'Ephese  et  les  femmes  d'Astolfe  et  de  Joconde.  »  —  M""'  de  Montglas 
mourut  le  27  février  1695,  âgée  de  77  ans. 


m. —P.  369,  lig.  14. 

Il  dit  aussi/  qiCil  avoil  couché  avec  Itl""'  de  Comminges,  avec  M°"  de 
Fosseuse,  et  avec  71/"*  d'Uxelles, 

La  comtesse  de  Cominges  etoit  Sybile  Angélique  d'Amalvy,  mariée 
en  1643  à  Jean-Baptiste  comte  de  Cominges,  capitaine  des  gardes  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  gouverneur  de  Saumur,  ambassadeur  eu 
Portugal  et  en  Angleterre  ;  mort  en  mars  1670. 

jyjme  ^g  Fosseuse  etoit  Elisabeth  d'Harville,  fille  d'Antoine  d'Harville 
marquis  de  Palaiseau,  et  femme  de  François  de  Montmorency  marquis 
de  Fosseuse,  mort  le  25  février  1685.  C'est  la  quadrisaïeule  de  M.  le 
duc  de  Montmorency  d'aujourd'hui.  On  trouve  dans  quelques  anciens 
recueils  manuscrits,  un  triolet  assez  burlesque  sur  les  noms  déchique- 
tés de  M"  de  Fosseuse,  de  Montglas  et  de  Frontenac  ;  le  voici  : 

Monfofrongiasseiisetenai- 

Ce  nom  vous  paroist  ridicule. 

Il  n'est  pas  dedans  l'almanac 

Monfofronglasseusetenac , 

Mais  11  est  dans  mon  estomac 

Aussy  cliaud  qu'un  charbon  qui  brûle, 

Monfofronglasseusetenac 

Ce  nom  vous  paroist  ridicule. 

—  M""'  d'Uxelles  etoit  Marie  le  Bailleul,  mariée  en  1645  à  Louis 
Chalon  du  Blé,  marquis  d'Uxelles  et  gouverneur  de  Chalon-sur-Saône. 
C'est  la  mère  du  Maréchal.  11  y  a  un  mauvais  couplet  sur  elle  : 

Mon  mary  s'en  est  allé 

A  Châlons  en  Champagne, 

Il  m'a  laissé  sans  argent. 

Mais  avec  mon  enjoûment 

J'en  gaigne,  j'en  gaigne,  j'en  gaigne. 

—  Pour  la  comtesse  de  Fiesque  à  laquelle  la  Tour-Roquelaure  tenoit 
ces  odieux  propos,  c'otoit  la  célèbre  Gilonne  d'Harcourt,  mariée  d'abord 
à  Louis  de  Brouilly  marquis  de  Pienne,  puis  en  1643  à  Charles  Léon 
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comte  de  Fiesque.  Elle  rendit  célèbres  tour  à  tour  ces  deux  noms  de 
marquise  de  Pienne  et  de  comtesse  de  Fiesque  :  souvent  même  on  ne 
la  désignoit  que  sous  le  nom  de  la  Comtesse.  Il  est  assez  parlé  de  sa 
beauté  et  de  ses  grâces  dans  les  romans  et  dans  les  vaudevilles  du 
temps  ;  de  ses  défauts  et  de  ses  torts  dans  les  Mémoires  de  Mademoi- 
selle qui  passa  pour  elle  de  l'attachement  le  plus  vif  à  la  haine  la  plus 
ardente.  Pourquoy?  Elle  ne  l'explique  pas  bien;  et  l'on  peut  admettre 
que  si  les  torts  de  la  Comtesse  avoient  été  sans  excuse,  elle  ne  seroit 
pas  demeurée  aussi  longtemps  chez  la  Princesse  qui  l'avoit  prise  en  si 
grande  aversion.  <(  On  s'estonnera,  »  dit-elle  en  1656,  «  de  ma  com- 
))  plaisance  pour  M""  de  Fiesque.  Si  on  la  connoissoit,  on  ne  s'en 
»  estonneroit  point.  C'est  une  femme  qui  vous  chante  pouille,  et  un 
»  moment  après  elle  en  est  au  desespoir  et  vous  dit  rage  de  ceux  qui 
»  le  luy  ont  fait  faire.  »  (Tom,  m,  p.  26.)  Mais  après  tout,  les  Mémoires 
de  Mademoiselle  font  dans  l'esprit  du  lecteur  plus  de  tort  à  la  Prin- 
cesse qu'à  M"*  de  Fiesque  :  il  est  impossible  de  ne  pas  prendre  le  parti 
de  la  dernière,  quand  on  voit  avec  quel  orgueil  et  quelle  rage  Made- 
moiselle repousse  toutes  les  avances  de  son  ancienne  amie  et  va 
même  jusqu'à  lui  susciter  des  avanies  qui  pouvoient  la  faire  chasser 
de  la  Cour  et  de  Paris.  Enfin,  en  1664,  Mademoiselle,  alors  revenue  de 
tous  projets  de  mariage  et  de  toute  espérance  de  rivalité  avec  les 
autres  dames,  rendit  à  la  Comtesse  ses  bonnes  giâces.  «  Je  séjournay 
))  le  jour  de  la  Fête-Dieu  à  Saint-Fargeau,  où  un  monde  infini  me  vint 
»  voir.  M""*  de  Sully  y  mena  la  comtesse  de  Fiesque  que  je  n'avois 
»  pas  vue  depuis  qu'elle  etoit  partie  de  Saint-Fargcau  :  elle  se  jeta  à 
»  genoux  devant  moy,je  la  relevay  et  l'embrassay;  elle  pleura  de  joie. 
»  C'est  une  bonne  femme,  qui  a  l'esprit  doux  et  facile,  qui  se  laisse 
»  entraîner  également  à  la  méchante  comme  à  la  bonne  compagnie  : 
»  le  fond  bon.  Elle  a  tousjours  bien  vescu  avec  moy  depuis  ce  temps-là 
»  et  je  l'ay  beaucoup  plus  aimée  que  je  n'avois  fait  dans  les  commen- 
»  cemens.  »  {Mémoires^  tom.  v,  p.  95.) 


IV.  —  P.  370,  lig.  12, 
On  luy  proposa  de  faire  la  (este  du  Menteur... 

Cela  veut  dire,  il  me  semble,  qu'on  lui  proposa,  pour  réparer  ses 
anciens  mensonges,  de  lire  publiquement  le  récit  de  la  fameuse  fête 
que  le  Menteur  prétend  avoir  donnée.  Ainsi  auroit-il  eu  l'air  d'avouer 
que  ses  vanteries  précédentes  n'étoient  que  rêveries ,  et  les  dames, 
satisfaites  de  la  réparation,  auroient  cessé  de  lui  fermer  leur  porte. 


LATOUR-ROQUELAURE.  375 

V.  —  P.  371,   lig.  '4. 

Segraîs,  garçon  d'esprit^  qui  est  à  cette  heure  à  Mademoiselle. 

Il  fut  à  son  tour  renvoyé  par  la  Princesse  en  1671,  pour  avoir  pris 
parti  contre  Lauzun,  quand  le  Roy  eut  défendu  à  Mademoiselle  de  l'es- 
pouser.  (Voy.  les  Mémoires,  tom.  iv,  p,  84,  et  une  lettre  antérieure  de 
Mademoiselle  à  Colbert,  dans  laquelle  elle  lui  recommande  Segrais  pour 
une  gratification.  Cette  lettre  du  5  août  1G65  est  comprise  dans  le  der- 
nier volume  de  la  Correspondance  adminislratioe ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Voilà  pourquoi  je  ne  la  donne  pas  ici.) 

VI. —P.  37J,  lig.  19. 
Celuy  de  l'abbé  de  Richou  y~  est-il  ? 

L'usage  des  carrosses  etoit  alors  pour  le  moins  aussi  commun 
qu'il  l'est  aujourd'hui.  —  M"*^  Bordeaus,  suivante  de  la  duchesse  de 
Chàtillon ,  épousa  un  nommé  Richoux  mentionné  dans  les  Amours  des 
Gaules;  et  Mademoiselle  nous  apprend  (tom.  m,  p.  40)  que  cet  autre 
Richoux  fut  pendu  pour  avoir  correspondu  avec  les  Espagnols.  — 
Mais  la  citation  que  fait  ici  des  Réaux  d'un  vers  de  V Amour  à  la 
mode,  n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Ce  vers  se  trouve  à  la  fin  du 
second  acte,  scène  viii  : 

DOROIEE. 


»  Cette  retraite  est  bizarre  et  bien  prompte. 
»  Sur  le  point  de  se  rendre,  elle  en  a  fuy  la  honte. ..  » 

M™*  de  Montglas  a  pour  nom  Delfiniana  dans  le  Dictionnaire  des 
Précieuses  ■•  «  C'est  une  femme  de  qualité  qui  mérite  le  nom  de  veri- 
»  table  précieuse;  car  elle  a  beaucoup  d'esprit.  Elle  lit  tous  les  beaux 
»  livres  ;  elle  aime  les  vers;  elle  connoit  tous  les  autheurs;  elle  corrige 
»  leurs  pièces;  elle  leur  donne  souvent  des  sujets  pour  accommoder 
»  au  Cirque,  et  prend  un  plaisir  tout  particulier  à  converser  avec  les 
»  personnes  spirituelles.  » 

On  trouve  un  couplet  sur  elle  : 

I  e  rendez-vous  du  l^eau  monde, 
Montglas,  n'est  plus  que  chez  vous; 
Et  là  chacun  se  lait  les  yeux  doux, 
Saas  qu'on  s'y  morfonde; 
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Très  de  vous  l'on  parle  haut  et  bas, 
L'on  s'y  cbaull'e  et  l'on  ne  s'y  brusie  pas. 

{Hecueils  mss.) 

Voici  les  traits  saillans  du  joli  portrait  que  Mademoiselle  a  fait  de 
M""  de  Montglas. 

«  Lire  les  romans  comme  vous  faisiez ,  c'est  assez  pour  faire  ci  oire 
»  que  vous  ne  vous  estimez  guî;res  moins  princesse  que  M""^  Oriane, 
»  la  fille  du  bon  roy  Lisvard.  Lorsque  vous  arrivastes  icy,  vous  regar- 
»  dastes  un  peu  le  monde  de  cet  air-là ,  ce  qui  fut  cause  cjue  vostre 
»  procédé  ne  plut  point.  Car  hors  de  cela,  vous  estiez  fort  jolie,  vous 
»  aviez  le  teint  beau  et  vif,  la  bouche  agréable,  les  plus  belles  dents 
»  qu'on  puisse  voir,  le  nez  un  peu  retroussé,  mais  d'une  manière  qui 
»  ne  vous  sied  pas  mal,  les  yeux  noirs,  les  cheveux  bruns,  mais  en  la 
»  plus  grande  quantité  du  monde  ;  vous  aviez  la  gorge  belle ,  comme 
»  vous  l'avez  encore  »  (en  1658),  «  mais  comme  on  la  monstroit  de  ce 
»  temps-là ,  et  que  l'on  porte  des  mouchoirs  à  cette  heure ,  on  parle 
»  avec  plus  de  plaisir  de  ce  qu'on  a  veù  que  de  ce  qu'on  ne  voit  pas; 
»  c'est  pourquoy  j'ay  dit  :  vous  aviez.  Vous  aviez  donc  aussi  des  bras 
»  qui  s'appellent  faits  au  tour,  des  mains  admirables,  et  le  plus  beau 
»  coude  que  j'aie  jamais  vu;  car  jamais  personne  je  crois  n'a  eu  la 
»  peau  si  unie  et  si  belle  que  vous  l'avez  en  cet  endroit.  Cela  ne  doit  pas 
»  étonner  :  vous  avez  la  plus  délicate  blancheur  qu'on  ait  jamais  eue, 
»  hors  le  teint  qui  est  un  peu  brouillé  présentement.  Vous  aviez  la 
»  taille  la  plus  aisée  et  la  plus  jolie  du  monde ,  mais  la  graisse  l'a 
»  rendue  un  peu  grossière.  Cet  air  impérieux  qui  ne  plaisoit  pas,  etoit 
»  suivi  d'un  procédé  qui  etoit  de  même  :  vous  n'entendiez  pas  volon- 
»  tiers  la  raillerie,  l'on  a  eu  peine  à  vous  y  accoustumer.  Cela  venoit 
»  de  vostre  éducation,  et  comme  on  n'en  use  point  de  mCme  à  la  Cour, 
»  môme  avec  ceux  qui  sont  nez  pour  commander  les  autres,  vous  pa- 
»  roissicz  étonnée  de  ne  plus  trouver  cette  obéissance  qui  vous  avoit 
"  semblé  si  douce...  Vous  n'estes  point  médisante,  vous  excusez  facile- 
»  ment  les  autres,  vous  estes  bonne  amie,  etc.  »  {Suite  des  Mémoires  de 
J/"^  de  Montpe)isier\  lom.  vu,  p.  161  à  1G6.) 

Comparez  tout  cela  à  ce  qu'en  dit  Bussy-Rabutin,  dans  les  Amours 
des  Gaules. 


CCCIIf. 


LE  CHEVALTER  DE  ROQUELAURE. 

{Antoine  de  Roquelaure  ^  chevalier  de  Malte,  frère  de  Gaston  de  Roque- 
laure,  mort  en  décembre  1660.) 

Le  chevalier  de  Roquelaure  est  une  espèce  de  fou, 
qui  est  avec  cela  le  plus  grand  blasphémateur  du 
royaume  :  on  dit  qu'il  s'est  un  peu  corrigé.  A  Malte, 
il  fut  mis  dans  un  puis,  où  on  le  laissa  quelque  temps 
par  punition.  A  l'armée  navale,  le  comte  d'Harcourt 
fut  sur  le  point  de  le  faire  jetter  dans  la  mer,  avec  un 
boulet  au  pié.  Cela  ne  le  rendit  pas  plus  sage';  car 
quelques  années  après,  ayant  trouvé  à  Toulouse  des 
gens  aussy  fous  que  luy,  il  dit  la  messe  dans  un  jeu  de 
paulme,  communia,  dit-on,  les  parties  honteuses  d'une 
femme,  baptisa  et  maria  des  chiens,  et  fit  et  dit 
toutes  les  impietez  imaginables.  On  en  avertit  la  Jus- 


1  Un  jour  (lu'il  joûoit  et  perdoit ,  il  blasphéma  tant  qu'un  orage 
estant  survenu,  tout  le  monde  eut  peur  et  se  retira  ;  il  demeura  seul  à 
renier,  et  disoit  en  regardant  le  ciel  :  «  Tonne,  tonne,  mordieu  !  tonne  ; 
»  tu  penses  me  faire  peur.  » 

Un  nommé  Fi'issai-t,  grand  joueur  de  paulme  et  grand  blasphéma- 
teur, fit  un  jour  venir  un  maçon  pour  levei^  un  carreau  d'un  jeu  de 
paulme,  où  il  y  avoit,  disoit-il,  un  diable  dessous.  Il  fallut  le  lever,  et  il 
fit  mille  signes  de  croix  avant  qu'on  le  remist. 
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tice  :  on  y  fut,mciis  ils  se  défendirent  '  :  enfin  pour- 
tant il  fut  pris.  Quelques  jours  après,  il  corrompit  le 
geollier  moyennant  six  cens  pistolles  :  le  geoUier  se 
sauva  avec  luy,  dont  mal  luy  prit,  car  le  Chevalier 
luy  prit  son  argent,  et  le  renvoya  comme  un  coquin. 
On  les  suivit,  et  le  Chevalier  fut  repris.  Son  frère 
aisné  ne  perdit  point  de  temps,  et  obtint  une  évoca- 
tion à  Paris,  ou,  pour  mieux  dire,  une  jussion  de  ne 
passer  point  outre.  Cela  luy  sauva  la  vie  ^  Voylà  le 
Chevalier  à  Paris,  qui,  au  lieu  de  se  retirer,  ou  du 
moins  de  vivre  modestement,  se  promenoit  à  la  veûe 
de  tout  le  monde,  ne  bougeoit  du  cabaret,  et  menoit 
tousjours  sa  vie  ordinaire.  Quelques  dévots  repré- 
sentèrent à  la  Reyne  que  sa  régence  ne  prospereroit 
point  si  elle  laissoit  ce  sacrilège  impuny.  On  donne 
donc  ordre,  à  l'insceû  du  cardinal  Mazarin,  auprevost 
de  risle  de  prendre  le  Chevalier;  ce  qu'il  fit,  non 
sans  y  perdre  de  ses  archers  ;  et  du  costé  du  Cheva- 
Arman.wieR., baron  fier,  Blran^*,  uu  dc  SCS  frcTcs,  grand  gladiateur,  v 

de  liiran  et  de  La-  700  ^    j 

verdenx.  f^^    ^^^^     j^j^gg^^    Q^     j^    ^^^^    ^    ^^    BaStillc,    OÙ  11  fut 

assez  long -temps.  Le  Cardinal  asseura  le  Marquis  de 
la  vie  de  son  frère  ;  car  pour  la  prison  ses  parens 
eussent  esté  ravis  qu'on  l'y  eust  tenu  à  perpétuité.  A 
la  Cour  on  murmuroit  de  cette  sévérité,  et  les  femmes 
mesmes  disoient  tout  haut  «  qu'on  n'avoit  jamais  veû 
»  arrester  un  homme  de  condition  pour  des  bagatelles 


'  3Iots  biffés  :  Et  il  y  eut  un  conseiller  battu. 
5  3lots  biffés  :  Car  c'est  un  crime  capital. 

■'  Ce  brave  fut  tué  en  second  par  un  bastard  de  Montaïuon  qu'il 
vouloit  marquer,  disoit-il,  sur  le  nez. 
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»  comme  cela.  »  M°''  de  Longueville  estoit  de  ce  nom- 
bre. Après  il  fut  mené  à  la  Conciergerie,  et  on  parla 
tout  de  bon  de  luy  faire  son  procez.  En  ce  temps-là, 
comme  quelqu'un  luy  disoit  qu'il  couroit  fortune,  et 
qu'il  avoit  Dieu  pour  partie,  il  respondit  :  «  Dieu  n'a 
»  pas  tant  d'amys  que  moy  dans   le  Parlement.  » 
Quoyqu'il  y  eust  bien  des  tesmoins,  on  ordonna  pour- 
tant qu'il  seroit  plus  amplement  informé,  et  cela 
peut-estre  pour  luy  donner  le  temps  de  faire  évader 
les  tesmoins  ;  mais  le  Chevalier  trouva  que  le  plus 
seûr,  sans  doute,  estoit  de  s'évader  luy-mesme.  La 
femme  du  geollier,  nommée  Dumont,  qui  estoit  une 
grande  coquette  à  qui  souvent  les  prisonniers  don- 
noient  les  violons ,  devint  amoureuse  de  luy.  Il  se 
consoloit  avec  elle  tout  doucement  ;  il  la  gaigna ,  et 
elle  fit  faire  un  trou  par  lequel  il  se  sauva  au  bout 
d'un  an  de  prison.  On  dit  qu'il  joûoit  au  piquet  avec 
le  gros  la  Taulade*,  qui  estoit  là  pour  debtes,  quand    roy.t.  n.  p.  m 
on  luy  vint  dire  à  l'oreille  que  le  trou  estoit  fait  ;  il 
ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  fit  semblant  d'aller 
dire  un  mot  à  quelqu'un'.  Le  Chevalier  sort;  la  Tau- 
lade,  las  de  l'attendre,  alla  voir  pourquoy  il  estoit  si 
long-temps;  il  trouva  le  trou;  l'occasion  luy  sembla 
belle,  il  voulut  en  faire  autant;  mais  il  n'y  put  jamais 
passer  :  la  mesure  n' avoit  pas  esté  prise  pour  luy. 
Le  lendemain  de  l'évasion  du  Chevalier  il  arriva 
douze  tesmoins  contre  luy;  il  en  avoit  eu  peut-estre 


*  Le  trou  avoit  e&té  fait  dans  un  cabaret  riui  respondoit*au  mur  de  '■'"''  "jots  .sui\aus 
la  Conciergerie. 
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avis,  et  c'est  apparemment  ce  qui  obligea  son  amante 
à  ne  pas  différer  davantage  :  on  la  prit  avec  son 
mary,  et  on  la  mena  au  Chastellet.  Je  pense  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  preuve  contre  elle  ;  pour  moy,  je  le 
luy  aurois  pardonné  à  cause  de  sa  générosité  ;  car 
elle  avoit  mieux  aymé  se  priver  d'un  homme  qu'elle 
aymoit  que  de  le  voir  prisonnier. 

Il  revint  à  un  an  de  là,  et  on  ne  luy  dit  plus  rien. 

C'est  un  assez  plaisant  robin  :  il  appelle  son  beau- 

Aipiionse  Henry  de  frcro  dc  Balaguy  *  le  cocu.  On  ne  se  fasche  point  de 

Montluc,     marquis  titz-v  •  i-i  r 

tjfedne"-'"iitnriene  ^^^^  ^6  qu  il  dit.  On  croit  qu  il  a  este  amoureux  de 
iieRoqueiaure.  Madame  la  Princesso  ;  il  luy  disoit  tout  ce  qu'il  luy 
plaisoit  ;  et  un  jour  qu'elle  avoit  les  bras  dans  le  lict  : 
«  Je  pense,  »  dit-il,  «  Madame,  que  vous  vous  congra- 
»  tuiez.  «11  la  suivit  à  Bordeaux;  mais  il  ne  l'a  pas 
suivie  en  Flandre'. 


1  11  dit  plaisamment,  quand  M.  de  Luynes,  le  jansseniste,  envoya 

Louis  -  Charles-     demander  dispense  pour  espouser  sa  tante,  M"^  de  Montbazon  *  :  «  Des 

^"d^'iVl"*etaVi''  '"'"^  "  o^"*  ^^  nostre  religion  ne  voudroient  pas  faire  cela.  »  — 11  estoit  tout 

remarié  à  Anne  de   mélancolique,  disoit-il,  de  ce  qu'on  luy  avoit  défendu  de  chanter  messe. 

Rohan  -  Montbazon.  .  .  ,       ,  ,   ,  ,     ,,      ,    t, 

— Une  fois  il  disoit  :  «  Je  viens  de  ce  bordel  de  la  mareschalle  de  Roque- 

ï>  laure.  »  Elle  luy  disoit  :  «  Chevalier,  je  suis  toute  triste,  faittes-moy 
»  rire.  »  Il  luy  disoit  cent  extravagances. —  Un  jour  Romainville,  illus- 
tre impie ,  son  amy,  estoit  à  l'extrémité  ;  un  cordelior  vint  pour  le 
confesser.  Le  Chevalier  prend  un  fusil,  et  couchant  le  Père  en  joue,  luy 
dit  :  «  Retirez-vous,  mon  père,  ou  je  vous  ttie  :  il  a  vescû  chien,  il  faut 
»  qu'il  meure  chien.  «Cela  fit  tellement  rire  Romainville,  qu'il  en 
guérit.  Cependant  le  Chevalier  se  confessa  à  quelques  années  de  là,  et 
mourut  comme  un  autre  homme ,  en  disant  qu'il  ne  craignoit  que  de 
n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  se  bien  repentir.  — Il  avoit  les  jambes 
fort  enflées,  et  il  disoit  :  «  Je  les  veux  léguer  à  Lavcrdcns.  »  C'est  un 
gros  frère  qu'il  avoit. 
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COMMENTAIRE. 

I.—  P.  378,  lig.  20. 
On  le  mena  à  la  Bastille  où  il  fut  assez  long-temps. 

Cela  arriva  eu  avril  1646.  L'abbé  de  Feuquieres  le  raconte  à  sou 
frère  le  comte  de  Pas  dans  une  lettre  du  17  avril  :  «  Le  chevalier  de 
I)  Roquelaure  fut  pris  dimanche  par  le  prevost  de  l'Isle  chez  Guy,  où 
»  le  chevalier  de  Montaigu  le  voulant  secourir  fut  tué  au  cloistre 
»  Saint-Mery.  Laverdenx  frère  du  chevalier  bien  blessé,  et  Saillant, 
»  ecuyer  de  M.  de  Roquelaure  extrêmement  ;  on  n'en  espère  rien.  Il 
»  y  eut  aussy  trois  archers  de  tués  et  si  l'on  n'eust  mis  le  Chevalier 
»  dans  les  prisons  de  Saint-Mery,  avec  le  grand  monde  qui  accouroit 
»  de  tous  costez,  jusqu'aux  marmitons  avec  des  broches,  on  l'eust 
»  sauvé.  Un  peu  après,  les  archers  estant  renforcez,  on  le  mena  à  la 
»  Conciergerie,  d'où  on  le  tira  à  dix  heures  du  soir,  pour  le  mettre  h 
»  la  Bastille.  Monsieur  le  Duc  vouloit  le  retirer  de  force  devant  qd'il 
»  y  fust,  si  M.  de  Roquelaure  ne  l'en  eust  destourné,  espérant  plus 
»  faire  par  la  douceur  auprès  de  la  Reyne  que  par  la  force.  S'il  fust 
»  demeuré  à  la  Conciergerie,  le  Parlement  l'auroit  bicntost  expédié  ; 
11  mais  on  en  a  meilleure  opinion  depuis  qu'il  est  h  la  Bastille.  Vous 
1)  pouvez  faire  valoir  cette  action  là  dans  vostre  corps,  pour  empes- 
1)  cher  les  juremens.  »  {Lettres  inédites  des  Feuquieres.,  i,  p.  372.) 

IL  —  P.  380,  lig.  15. 
Il  la  suivit  à  Bordeaux. 

Ce  passage  et  cette  réputation  de  fou,  justement  acquise  au  chevalier 
de  Roquelaure,  pourroit  bien  donner  le  mot  d'une  lettre  singulière 
(;crite  à  Lenet,  le  célèbre  auteur  des  Mémoires.,  par  M"^  de  Tourville 
au  nom  de  la  Princesse,  en  lui  recommandant  un  personnage  que  l'on 
ne  désigne  que  par  le  sobriquet  de  la  Pitore,  et  qui  retournoit  du  lieu 
où  etoit  la  princesse  de  Condé,  à  Bordeaux.  Voici  la  lettre,  telle  qu'elle 
est  conservée  dans  les  Portefeuilles  de  Lenet.,  volume  xix,  sous  la  date 
du  21  janvier  1G57  : 

«  J'oublie  de  donner  ier  une  lettre  à  la  Pitore,  que  Son  Altesse 
»  m'avoit  commendé  de  luy  donner  pour  porter  à  M.  de  Guise.  Je  vous 
»  prie  de  prendre  la  penne  de  luy  rendre.  O  reste,  je  vous  diray  que 
»  Madame  et  toute  sa  court  sont  tout  à  fait  satisfaitte  de  la   Pitore, 
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»  ne  luy  trouvant  rien  de  fol  que  le  changement  d'abit  et  le  désir  de 
»  paroistre  fol.  En  mon  particulier,  je  le  trouve  tout  à  fait  spirituel  ; 
»  c'est,  Monsieur,  vostre  tres-humble  servante,  Lucie  de  La  Rocliefou- 
»  cault.  » 
Ici  en  grande  écriture  de  la  main  de  la  Princesse  : 
«  Je  vous  aime  extrêmement,  serve-moy  fidellement.  A',  de  Maillé.  » 
M""*  de  Tourville  reprend  :  «  Madame  vous  prie  de  commander  à 
»  Est^'  de  faire  un  abit  pour  la  Pitorre.  Elle  veut  qu'il  soit  gris  avec 
»  un  ruban  bleu  au  bas  des  choses  (chausses)  comme  le  portent  les 
))  Frensois,  mais  que  les  trous  par  où  passera  le  ruban  comme  sus 
»  toutes  les  coutures  de  l'abit,  il  y  ayt  un  petit  galon  d'argent.  Son 
»  Alt.  entent  luy  donner  le  badesoye  bleu  et  les  gartieres,  et  qu'il  y 
»  aye  une  casaque  à  Tabit.  Son  Alt.  vous  prie  que  cela  ne  menque 
»  pas  et  avec  diligence  :  car  quand  on  donne  quelque  chose  il  le  faut 
»  donner  de  bonne  grâce,  c'est-à-dire  promptement.  Madame  croyt 
»  que  vous  n'y  menquerez  pas,  comme  vous  luy  avés  promis,  et  à  la 
»  Pitore.  Pour  moy,  je  vous  prie  de  me  mender  ce  qu'elle  aura  dit  de 
»  nostre  court.  Ce  21  janvier  1657.  » 

La  Pitore,  qui  semble  devoir  être  un  homme,  s'étoit-il  déguisé  en 
femme  pour  approcher  facilement  Madame  la  Princesse?  Et  ayant 
laissé  ses  habits,  en  retournant  à  Bordeaux,  Madame  la  Princesse  lui 
préparoit-elle  les  moyens  de  retourner  vers  elle  dans  un  déguisement 
analogue  au  premier  ;  ou  seulement  s'agissoit-il  d'une  mission  poli- 
tique où  le  secret  etoit  nécessaire  ;  et  l'instrument  de  cette  mission 
auroit-il  eu  besoin  de  se  déguiser  ? 

III.  —  P.  380,  note. 
Elle  lui  disait  ;  Chevalier  faittes-moy  rire. 

La  maréchale  de  Roquelaure,  veuve  depuis  1611,  et  qui  n'étoit 
jamais  venue  à  la  Cour  du  vivant  de  son  mari,  voy.  i,  p.  39,  survécut 
longtemps  au  Maréchal.  C'est  donc  bien  la  maison  de  sa  mère  que 
l'aimable  chevalier  désignoit  ainsi  par  joyeuseté,  et  par  simple  gen- 
tillesse sans  conséquence. 

Ce  galant  homme  mourut  à  la  fin  de  l'année  1660,  penaud  et  dévot 
comme  un  capucin.  Voici  comment  Loret  a  raconté  ses  derniers 
momens  : 

Clothon,  plus  hideuse  qu'un  More, 
Du  chevalier  de  Roquelaure 
Trancha  mercredi  le  destin  : 
Il  étoit,  dit-on,  libertin. 
Toutefois,  h  l'heure  dernière. 
Avant  de  finir  sa  carrière. 
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II  fut  en  ce  pas  important 

Assez  dévot  et  repentant. 

11  (leschargea  sa  conscience, 

De  Dieu  souliaita  l'indulgence. 

Aux  vanités  il  renonça; 

Et  celuy  qui  le  confessa, 

Bouchet,  prestre  en  nostre  paroisse, 

Dn  des  meilleurs  que  je  connoisse. 

L'exhorta  si  chrétiennement 

Que,  dans  ce  funeste  moment 

Où  le  démon  plus  lort  nous  tente. 

Son  âme  parut  pénitente, 

Et  son  repentir  fut  suivi 

De  maint  et  maint  bon  peccavi. 

(Muse  histor.  du  4  décembre  16«0.) 


CCCIV. 


BELESBAT. 

{Henry  lluranU  de  Lhospital,  sieur  de  Belesbal  ;  conseiller  au  Parlement 
en  1G33,  maistre  des  Requesles;  mort  en  1G8/!|.) 

Belesbat  se  nomme  Huraut,  et  est  de  bonne  mai- 
son. Cette  maison  a  trois  branches,  celle  de  Vibraye, 
celle  du  chancellier  de  Chiverny  dont  M'"^  de  Mont- 
glas  est  petite-fille,  et  celle  dont  estoit  le  père  de 
ncirci!n'-,|niiii.'s-  ]\i^  (jg  Belesbat.  C'estoit*  un  maistre  des  Bequestes, 

pit;)l,  mort  cd  ii>-'-  T-  ' 

et  luy  l'a  esté  aussy,  en  suitte  conseiller  d'Estat.  Il 
est  demeuré  comme  un  amphibie  entre  la  Ville  et  la 
Cour,  quoy  que  die  ce  couplet  contre  luy  : 

Ah  !  que  j'aime  ce  Belesbat, 
Quoiqu'il  soit  un  peu  fat  ; 

Barbe  à  coquille. 
Et  long  en  ses  discours, 

Galant  de  ville. 
Et  non  galant  de  cour  ! 

A  Kenée  rie  Fiecel-      Dcpuis,  quoyQu'il  fust  marié  *,  il  ne  laissa  pas  de 

les,  fille  (le  Jean  «le  r         '     l        J  ^  l 

liZf^l^ch.^^y^  faire  furieusement  le  galant.  Il  avoit  quarante  ans 

'°'"''*'^'''  qu'on  l'appelloit  en  riant  le  Beau  TenebreuXj,  car  il 

a  l'honneur  d'estre  pour  le  moins  aussy  brun  qu'un 

autre.  Il  cajolloit,  il  y  a  onze  ans  ou  environ,  la  sœur 
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de  du  Gué-Bagnolles'  ,  feiAme  d'un  maistre  des 
Comptes  nommé  Moussy.  Or,  durant  l'absence  de 
Belesbat,  qui,  pour  avoir  dit  quelque  chose  dont  il 
se  fust  bien  passé  sur  la  perte  d'Armentiere  *,  eut  prise  par  les  Espa 

l  ir  '  gnols,  le  31  mai  1647 

ordre  de  faire  un  petit  voyage  à  Vannes  en  Bretagne,  â'w  etoa^lon"!""' 
la  dame  souffrit  quelques  autres  galans  qui  effacè- 
rent un  peu  le  Beau  Ténébreux  de  sa  mémoire.  Au 
retour,  il  s'imagina  de  se  maintenir  par  authorité  ;  il 
luy  defendoit  tantost  d'aller  au  Cours,  de  voir  tels  et 
tels  hommes,  et  ne  luy  vouloit  pas  donner  la  liberté 
de  voir  M"'*  de  Courcelles-Marguenat  *,  sa  bonne  mstor. 
amie,  aussy  femme  d'un  maistre  des  Comptes.  Non 
content  de  cela,  il  alla  quereller  cette  M""  de  Cour- 
celles,  et,  en  présence  de  quelques  personnes,  il  luy 
reprocha  de  l'avoir  ruiné  auprès  de  M""  de  Moussy  ; 
qu'elle  luy  avoit  donné  un  autre  galant,  et  qu'elle 
vouloit  que  son  amie  l'imitast,  et  ne  se  contentast  pas 
d'un  à  la  fois  :  «  Car  »  adjousta-t-il  «  Madame ,  on 
»  sçait  bien  que  tels  et  tels  vous  servent  ;  »  et  les 
nomma.  Comme  cette  femme  se  plaignoit  hautement 
de  cette  insolence,  Bra.ncas*,  l'un  des  galans  que  uistor.,  t.  n.p  m 
Belesbat  avoit  nommez,  entra;  elle  luy  dit  l'outrage 
qu'on  luy  venoit  de  faire.  Brancas  maltraitta  l'autre 
de  parole  et  le  menaça  de  le  faire  sortir,  s'il  conti- 
nuoit;et  enfin,  Belesbat  continuant  tousjours,  il  le 
prit  par  les  espaules  et  le  mit  dehors,  puis  ferma  la 
porte  de  la  chambre.  Belesbat  fit  pis,  car  il  alla  prier 


*  Il  est  parlé  de  ce  maistre  des  Requestesdans  l'iiistoriette  de  Roque- 
laure. 

V.  25 


.586  LES    HISTORIETTES. 

Charles  .le  Lorraine,  le  1301106  d'Harcourt*,  cfuî  luv  doiiiioit  cfuelque  om- 

piii.ce  <l'll.,  fils  du   ^  .  ,  ,  1  -,      ,«• 

,iue  ci'Libeuf.  brage,  de  ne  plus  voir  cette  madame  de  Moussy.  «  J  y 
»  suis  engagé  il  y  a  long-temps,  »luy  dit-il  en  pre- 

Geoffroy.ninrquisfie  sence  dc  Lalguo  *,  «  ct  SI  ollo  VOUS  voyoit,  je  luy 

gnVdes.jeG;.ston.  „  ferois  un  affrout.  »  Il  luy  en  fit  un  en  effect;  car  il 
fit  avertir  Moussy  par  un  billet  de  se  trouver  à  Saint- 
Gervais  (c'est  leur  paroisse),  où  une  personne  luy 
diroit  une  chose  qui  luy  importoit  extresmement.  On 
dit  qu'il  receût  ce  billet  en  présence  de  sa  femme, 

Sans  en  rien  dire,  et  qu'cllo  fut  aussy  à  Salut-Gervals,  sans  dire  *  rien, 
car  elle  se  doutoit  de  quelque  chose.  Là  elle  vit  que 
M"*  de  Belesbat^  presentoit  des  lettres  à  Moussy.  Cette 

Mn^deBeiesiiat.  femmc  *,  ravic  de  se  venger,  luy  dit  :  «  Monsieur,  ce 
»  sont  des  lettres  de  vostre  femme  à  M.  de  Belesbat  ; 
»  où  vous  verrez  Pierre,  c'est  vous.  »  Moussy,  chose 
extraordinaire  pour  un  maistre  des  Comptes  et  qui 
passe  pour  une  assez  pauvre  cervelle  d'homme,  et 
qui  d'ailleurs  estoit  jaloux,  car  on  dit  que  souvent 
il  a  fait  faire  des  réprimandes  à  sa  femme  par  toute 
On  chapitroit;  de  la  famille  assciTiblée  et  que  là  on  vesperisoit*  terri- 

vesperie ,    deriiièie  ,  ,  ,  .  •       i  i 

dat^a^J  'bonnet  de  élément  la  pauvre  chrestienne  ;  Moussy  prit  les  let- 
tres, et  respondit  à  M""'  de  Belesbat  que  ce  n' estoit 
pas  là  l'escriture  de  sa  femme,  et  que  c'estoit  une 
imposture.  Pour  faire  le  conte  bon ,  on  adjoustoit 
qu'il  luy  avoit  dit  :  «  Madame,  si  vous  estiez  tant  soit 
»  peu  jolie,  je  pourrois  me  venger  de  vostre  mary  ; 
»  mais,  ma  foy,  je  me  punirois  plus  que  luy-.  » 


*  Sœur  de  Bregis-Flesselles. 

-  Belesbat  appelle  sa  femme  femmctte. 


«locteur. 
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La  dame  accusée  *  a  dit  pour  sa  défense  que  Be-  ^^^^^  ^^  ^^^^^^^, 
lesbat  avoit  osté  à  un  de  ses  laquais  une  lettre 
qu'elle  escrivoit  à  une  de  ses  amies,  et  que  sur  son 
escriture  il  en  avoit  fait  contrefaire  quantité  ',  et  assez 
de  gens  ont  dit  que  cela  estoit  vray,  et  que  Belesbat 
estoit  homme  à  se  vanter  sans  fondement  ;  mais  cette 
femme  a  fait  encore  une  galanterie  depuis  avec 
Fieubet*,  maistredes  Requestes;  cela  n'a  pas  servv  Gaspard  de  Fieubet, 

'■  11)      s"-de  Cendras,  mai- 

à  contredire  l'histoire  de  Belesbat.  Le  mary  prit  cela  î-eçuen^iBST!''""^**'^' 

pour  argent  comptant  ou  feignit  de  le  prendre,  et 

envoya  prier  l'abbé  de  Belesbat*  de  venir  parler  à  ''|e"s?int'^Beno'i[-dn'^ 

luy  chez  M.  de  Saint-Gervais,  et  luy  dit  qu'il  s'estoit  s^»^";  ™ort"en  lesï. 

voulu  plaindre  à  luy  de  l'injure  que  son  frère  luy 

avoit  faitte  parce  qu'il  le  croyoit  homme  d'honneur  ; 

qu'il  luy  declaroit  que  si  M.  de  Belesbat  ne  se  desdi- 

soit  de  ce  qu'il  avoit  dit,  il  le  tueroit  partout  où  il  le 

rencontreroit.  On  disoit  qu'il  estoit  assez  estourdy 

pour  cela.  Il  est  bien  vray  qu'il  fit  un  peu  de  peur 

au  galant,  et  qu'il  luy  tira  vingt  coups  de  pistollet 

dans  ses  fenestres  ;  mais  enfin  la  fureur  martiale  d'un 

maistre  des  Comptes  ne  peut  pas  durer  long-temps. 

Il  traitta  sa  femme  à  l'ordinaire,  et  on  les  a  veûs  en 

ce  temps-là  à  la  promenade  ensemble.  Belesbat,  se 

voyant  blasmé  par  tout  le  monde,  dit  que  c' estoit  sa 

femme  qui  avoit  surpris  ces  lettres,  et  que  c'estoit  un 

tour  de  jalouse.  Roquelaure  dit  là-dessus  :  «  Ce  ga- 

»  lant  de  ville  veut  m' imiter,  mais  c'est  un  poltron  ; 

*  Sfots  biffés  :  «  Je  vous  croy,  »  dit  le  mary  ;  «  voicy  une  lettre  de  vostre 
»  sœur  que  M"'  de  Belesbat  m'a  remise  entre  les  mains,  pour  prouver 
»  que  c'est  la  mesme  escripture.  » 
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»  il  désavoue  tout,  moy  je  ne  désavoue  rien.  »  Cela 
mit  le  Beau  Ténébreux  en  si  meschante  réputation, 
qu'ayant  esté  proposé  dans  une  compagnie,  lequel  il 
vaudroit  mieux  estre  de  Belesbat  ou  de  Saint-Ger- 
Histor.  main  Beaupré*,  tout  le  monde  conclut  pour  le  der- 
nier'. 

*  Plus  de  quinze  ans  après,  cette  madame  de  Moussy  et  son  mary  se 
sont  séparez  ;  le  jeu  en  est  plus  cause  que  la  galanterie,  car  elle  estoit 
bien  passée.  Elle  joûoit  quelquefois  d'une  telle  fureur,  qu'elle  couchoit 
pour  cela  dehors  deux  et  trois  nuicts.  On  dit  d'elle  que,  pour  demeurer 
à  coucher  dans  des  maisons  pour  rejouer  dez  le  matin,  comme  on  luy 
refusoit  de  la  retenir,  elle  subornoit  une  servante  pour  coucher  avec 
eUe. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  384,  lig.  12. 
Quoy  que  die  ce  couplel... 
En  voici  une  variante  : 

J'aimeray  tousjours  Belesbat 
Quoyqu'il  soit  un  peu  fat. 

Barbe  en  coquille. 
Prolixe  en  ses  discours. 
Galant  de  ville. 
Faisant  l'homme  de  cour. 

(Recueils  mss.) 

IL  — P.  386,  lig.  15. 
Monssy,  chose  extraordinaire  pour  un  maisire  des  Comptes... 

Des  Réaux  est-il  l'écho  de  l'opinion  publique  ou  cède-t-il  à  des  pré- 
ventions de  société  particulière,  en  parlant  constamment  de  Messieurs 
de  la  Chambre  des  Comptes  comme  d'apédeutes,  gens  naturellement 
lourds,  maladroits,  dépourvus  d'esprit  et  de  lettres?  Il  ne  manque 
pas  une  occasion  de  le  faire  entendre.  On  pense  aujourd'hui  différem- 
ment :  M.  Barthe,  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes  est, 
comme  on  sait,  membre  de  l'Institut. 
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M"""  de  Moussy  etoit  Geneviève  du  Gué,  tante  de  M°"  de  Coulanges. 
Elle  avoit  épousé,  le  3  juin  1640  [Lettre  d'Arnault  à  Barillon),  Jean  de 
Moussy,  sieur  d'Iteville,  maître  des  Comptes,  mort  en  1682.  De  ce 
mariage  vint  une  seule  fille,  morte  religieuse  à  Gif. 

III.  —  P.  387,  lig.  /j. 

Assez  de  gens  ont  dit...  que  Belesbat  estoit  homme  à  se  vanter  sans 
fondement. 

On  fit  sur  cette  aventure  un  triolet  : 

Nostre  cher  amy  Bellebat, 
Vous  ne  ferez  plus  de  conqueste  ; 
Vous  n'avez  pas  fait  trop  d'éclat, 
Nostre  cher  amy  Bellebat. 
Et  si  Moussy  n'eust  esté  fat. 
Il  vous  auroit  cassé  la  teste. 
Nostre  cher  amy  Bellebat, 
Vous  ne  ferez  plus  de  conqueste. 

Mon  exemplaire  manuscrit  porte  en  note  :  «  Bellebat  avoit  une  affaire 
))  avec  M"*  de  Moussy ,  femme  d'un  maistre  des  Comptes.  S'estant 
»  brouillé  avec  elle,  il  sacrifia  ses  lettres  à  sa  femme,  -qui  en'porta 
»  plein  son  tablier  à  M.  de  Moussy.  »  Cela  confirme  bien  ïliistoriette. 

Belesbat  tout  galant  de  ville  qu'on  le  tenoit  à  la  Cour  etoit  cepen- 
dant dans  l'intimité  du  duc  de  Nemours,  celui  que  M.  de  Beaufort  tua. 
«  Le  seul  amy,  u  dit  Mademoiselle,  «qu'il  ait  eu  jusques  à  la  mort,  c'est 
M.  de  Belebat.  »  {Mémoires,  tom.  ii,  p.  96.)  Il  est  vrai  que  la  Princesse 
semble  dire  cela  pour  montrer  le  mauvais  jugement  de  M.  de  Ne- 
mours. 


CCCY.  —  CCCVÏ. 
MADAME  DE  COURCELLES-MARGUENAT 

ET    MADAME    DE    CHAUVRY. 

(Monique  Passart,  mariée  1°  à  Etienne  le  Marguenat  sietir  de  Cour  celles; 
mort  22  mai  1650,  et  2°  à  François  le  Coigneux  sieur  4e  Bachaumont  ; 
morte  21  juillet  1692.) 

Cette  madame  de  Courcelles,  que  Belesbat  ne  vou- 
loit  pas  que  M"'  de  Moussy  vist,  est  fille  d'un  homme 
riche  de  Paris  qui  s'appelloit  Passart  ;  elle  a  un  frère 
maistre  des  Comptes.  On  la  maria  à  un  maistre  des 
Comptes,  homme  qui  n'estoit  point  mal  fait.  Elle  est 
petite  et  a  les  yeux  petits,  mais  elle  est  fort  jolie  et 
fort  coquette.  Sa  mère  luy  avoit  tant  fait  entendre  de 
messes  qu'elle  n'en  fut  guères  friande  quand  elle  fut 
mariée.  Elle  souffrit  oien  avec  son  beau-pere,  un 
vieux  fou  chez  qui  il  falloit  aller  passer  tous  les  ans 
six  mois,  en  Champagne  ;  mais  en  revanche  elle  en 
tiroit  beaucoup.  Le  premier  qui  a  fait  galanterie 
avec  elle  est  un  conseiller  au  Grand-conseil,  nommé 
Gizaucour  ;  il  est  de  Champagne,  et  estoit  voisin  du 
beau-pere,  et  frère  de  la  première  femme  de  Cour- 
celles. Ce  Gizaucour  se  jetta  dans  la  desbausche, 


Brancas. 
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c'estoit  avant  que  d'estre  conseiller  ;  et  négligea  la 
dame,  ou  bien  en  fut  négligé  :  mais  il  a  eu  la  curio- 
sité d'avoir  tousjours  quelqu'un  des  gens  de  la  belle 
à  luy,  qui  luy  conte  tout  ce  qu'elle  fait.  Il  dit  que 
Brancas  luy  succéda  et  que,  durant  sa  gueuserie*,  La  guensene  ou  d<^- 

"J  n       '  o  7     nunient  extrême  de 

M"'  de  Courcelles  respondoit  pour  luy  aux  mar- 
chands. Un  soir  que  Courcelles  vint  par  hasard,  et 
contre  sa  coustume,  dans  la  chambre  de  sa  femme,  il 
y  trouva  Brancas  qui  prenoit  congé  ;  il  le  conduisit 
en  bas.  Un  valet,  favory  du  mary,  dit  assez  haut  pour 
estre  entendu  de  la  femme  :  «  Mordieu  !  je  ne  sçau- 
»  rois  souffrir  que  Monsieur  fasse  comme  cela  de 
»  l'honneur  à  un  homme  qui  le  fait  cocû.  »  Elle  le  fit 
chasser  ;  mais  il  fallut  six  mois  pour  cela. 

Ce  bonhomme  de  mary,  quand  elle  avoit  fait  bien 
des  fredaines,  se  vouloit  mesler  quelquefois  de  l'ad- 
monester de  son  devoir.  «  Je  voy  bien,  »  luy  disoit-elle, 
«  que  vous  estes  en  humeur  de  prescher.  »  Elle  luy 
apportoit  un  grand  fauteuil.  «  Mettez-vous  là,  »  luy 
disoit-elle,  «  et  preschez  tout  vostre  saoul.  »  Puis, 
quand  il  avoit  bien  harangué  :  «C'est  là,  «îuy  disoit- 
elle,  «  le  plus  court  chemin  que  vous  puissiez  prendre 
»  pour  vous  faire  bien  haïr.  »  Enfin  le  mary  se  re- 
butta, et  ne  couchoit  plus  avec  elle  ;  mais  elle  cou- 
choit  avec  Brancas,  et  elle  se  sentit  grosse.  Or,  elle 
se  prévalut  de  l'arrivée  de  leur  fermier,  appelle  Fis- 
sier,  qui  estoit  un  paysan  qui  avoit  bon  sens  et  qu'ils 
aymoient  assez;  ils  le  faisoient  tousjours  manger  avec 
eux.  Le  soir,  quand  il  fut  temps  de  se  coucher,  le 
mary  dit:  «  Je  m'en  vais,  adieu.  — Hc  !  où  allez-vous?» 
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dit  cet  homme  qui  avoit  le  mot.  —  «  Dans  mon  appar- 
»  tement.  —  Par  ma  Iby,  je  vous  trouve  bien  de  loi- 
»  sir  de  faire  ainsy  lict  à  part  :  il  ne  faut  jamais  user 
)'  quatre  draps,  quand  on  peut  n'en  user  que  deux.» 
Tout  en  goguenardant,  il  les  fit  coucher  ensemble. 
Une  autre  fois,  en  pareille  rencontre,  elle  fit  osier 
toutes  les  vitres  de  sa  chambre,  et  le  soir  feignant 
que  le  vitrier  luy  avoit  manqué  de  parole,  elle  dit  à 
son  mary  :  «  Je  m'enrhumeray  bien  cette  nuict  ;  si 
»  vous  vouliez,  je  demeurerois  icy.  —  Ce  que  vous 
»  voudrez.  »  Elle  le  caressa  bien,  et  il  adopta  encore 
cette  fois-là  l'enfant  d'un  autre. 

Les  coquetteries  de  cette  femme  firent  tourner  la 
cervelle  à  son  mary.  Quand  elle  eut  lieu  de  le  trait- 
ter  un  peu  de  fou,  elle  l'enferma  dans  une  chambre 
sur  le  devant  du  logis,  dont  les  fenestres  estoient 
grillées  et  mesme  condamnées,  de  peur  qu'il  ne 
vist  le  beau  monde  qui  alloit  voir  sa  femme.  On  disoit 
qu'elle  avoit  Brancas  pour  brave,  le  chevalier  de 
■'con"de°"Â1s*',%r^de  GrammoHt  pour  plaisant,  Charleval  *  pour  bel  es- 
paurTarnior'd'A-  P^^^,  ct  lo  petit  Badllon  *  pour  payeur.  Un  jour  elle 

moncourt,  cons.  au.i  ..  ,  ,,  ,     '        t  r^ 

Parlement  en  1650.  ct  oeux  OU  trois  autrcs  coQuottes  estoient  au  Cours 

fils  aine  du   prési-  ^ 

dentBariuon.  ^ygç  jg  chevalicr  do  Grammont  et  autres.  Le  petit 
f'oy.piushaut,p.34  Coulon,  enfant  gasté*,  y  estoit;  il  est  leur  voisin; 
elles  l'avoient  pris  en  badinant  dans  leur  carrosse. 
Ces  jeunes  gens  prirent  leurs  manteaux,  à  cause 
d'un  vent  frais  qui  s'éleva,  et  après,  par-dessous 
leurs  manteaux ,  portèrent  la  main  à  ces  femmes  oîi 
vous  sçavez.  Ce  sont  là  leurs  belles  façons  de  faire. 
Quelques  jours  après,  cet  enfant  estoit  chez  M""  1h 
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présidente  de  Pommerueil  avec  sa  mère,  et  là,  ayant 
froid,  il  prit  son  manteau,  puis  mit  la  main  où  vous 
sçavez  à  la  Présidente.  Elle  et  sa  mère  le  grondèrent. 
«  Oy  !  »  dit-il,  «  je  veis  faire  comme  cela  l'autre  jour 
»  au  Cours.  »  On  approfondit  l'affaire,  et  la  Pomme- 
rueil disoit  :  «  Mais  ce  sont  donc  des  perdues  !  Il  ne 
»  les  faut  plus  voir.  »  Gela  se  sceût,  il  y  eut  une  que- 
relle de  diable.  Enfin  on  les  accommoda. 

Le  mareschal  d'Albret*  s'avisa,  il  y  a  quelque   Auparavant  mios- 

^  *■  sens. 

cinq  ans ,  d'en  conter  à  la  Courcelles  ;  elle  estoit 

veuve  alors;  elle  estoit  esprise  de  Bachaumont*,     François  le  coi- 

•^  gneux.  S"-  de  Bachau- 

comme  elle  l'est  encore.  Le  bruit  court  qu'ils  sont    "^'"p.'s^^e^^''' 

mariez.  Le  Mareschal  n'y  fit  rien,  et  Roquelaure  en 

faisoit  une  plaisanterie.  «  Ce  brave  Miossens,  »  disoit- 

il,  «  ce  conquérant,  à  qui  rien  ne  resistoit,  a  esté  trois 

»  mois  devant  une  bicoque ,  une  meschante  place 

»  qu'on  appelle  Marguenat,  et  a  levé  le  piquet  hon- 

»  teusement.  »  Les  goguenards  disoient  :  «  Il  n'avoit 

»  garde  de  la  prendre,  il  y  a  trop  de  gens  dedans  '.  » 

Un  nommé  Coti^non ,  sieur  de  Chauvry ,  estoit  ,  ,,^  *^='^"Y^y- 

O  '  (  Nicolas  Cotignon, 

conseiller  au  Parlement  ;  depuis  il  a  vendu  sa  charge,    %iue^''"'au^Par?i. 

1  Ti  .      01         1         I  f  r^     !•         wienC  e»  1639.) 

et  vit  de  ses  rentes.  Il  est  filz  du  bonhomme  Coti- 
gnon, qui  estoit  à  la  Reyne-mere  ^  ;  il  a  espousé  une 


'  Son  mary  devint  hebeté.  Elle  l'enferma  fort  bien  dans  une  cham- 
bre. Cependant  Bachaumont-le  Coigneux  s'en  esprit,  et,  le  mary  estant 
mort ,  il  vescut  avec  elle  comme  avec  sa  femme.  Enfin,  au  bout  de  dix 
ou  douze  ans,  ils  firent  jetter  des  bans,  et  se  marièrent  comme  s'ils 
n'eussent  jamais  couché  ensemble. 

2  II  est  généalogiste  de  l'Ordre. 
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jolie  personne,  petite  et  brune ,  mais  qui  a  l'esprit 
"^"JfaSuVêSir  '  fort  vif*.  Menebrolles,  filz  de  Roullier,  homme  d'af- 
faires fort  riche,  fut  le  premier  qui  l'entreprit,  mais 
en  vain.  Ce  Menebrolles  est  un  estourdy  qui  se  disoit 
le  Roquelaure  des  bourgeois. 

Depuis,  cette  madame  de  Chauvry  eut  la  connois- 
sance  de  M"""  de  Courcelles;  et  le  mary,  qui  n'y  pre- 
noit  pas  plaisir,  et  qui  peut-estre  sçavoit  que  Ram- 
%Sstutferédf-  bouillet,  blondin  de  réputation,  qui  estoit  féru*  de 
sa  femme,  avoit  esté  de  quelques  parties  de  M"'*  de 
Courcelles',  luy  défendit  absolument  de  la  voir.  Or, 
il  y  eut  je  ne  sçay  quelle  promenade,  où  elle  alla  en 
cachette  :  il  le  sceût,  chassa  le  cocher  et  les  laquais, 
et  donna,  dit-on,  le  fouet  à  sa  femme.  En  voicy  deux 
autres  vaudevilles  : 


Du  temps  de  MenebroUe. 
Petite  Chauvry, 
Vous  n'estiez  pas  sur  le  rôle 
Des  coquettes  de  Paris. 


De  Rambouillet.  '  Elle  estoit  tellement  jalouse  de  luy*,  que  durant  six  années  elle 
Elisabeth  Ranibouil-  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  mist  le  pied  chez  sa  sœur  des  Reaux  *,  une 

des  Réau^x/*^""  "^^  des  plus  belles  femmes  de  la  ville,  et  il  ne  la  voyoit  plus  que  chez  le 
LepèredeRambouil-  père*  avec  lequel  il  logeoit.  Peu  de  gens  s'en  aperceûrent.  Peut-estre 

Réaux.  ^  '"  ^^  avoit-elle  remarqué  que  ce  garçon  parloit  de  sa  sœur  avec  trop  de 
tendresse.  Luy,  comme  discret  cavalier,  a  conté  à  son  propre  père  que 

De  la  maison  de  Mme  pQ^p  îquji.  (Je  cette  femme  il  avoit  loué  une  maison  proche  de  la  sienne*, 
de   Chauvry.  ,         .  .       ,  ,   ■      ,  ,       ^  j       i  *      l 

Rue  de  vaugiiard     c  estoit  en  un  quartier  fort  esloigné,  vers  les  Carmes  deschaussez *,  et 
aujourd'hui    ii"   70.   que  là  il  avoit  fait  une  ouverture  au  mur,  qui  rendoit  dans  une  grande 
armoire  de  bois  de  poirier  noircy,  où  elle  faisoit  semblant  de  mettre 
des  confitures  ;  et  cette  armoire  estoit  scellée  dans  la  muraille.  Il  pas- 
soit  comme  cela  des  nuicts  entières  avec  elle. 
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Dieu  !  quelle  misère 

Dans  ce  siecle-cy  ! 
On  donne  les  estrivieres 
A  madame  de  Chauvry  ! 

'  Jusques  à  cette  heure 

Tu  n'es  pas  cocû  ; 
Mais  tu  le  seras,  je  meure  ! 
Mon  —  vengera  mon  — 


*  Elle  parle  au  mary. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  393,  note. 


Enfin  au  bout  de  dix  ou  douze  ans,  ils  firent  jetter  des  bans  el  se 
marièrent,  comme  s'ils  n'eussent  jamais  couché  ensemble. 

Cela  s'est  vu  plus  d'une  fois;  mais  ce  qu'on  n'avoit  pas  jusqu'à  pré- 
sent assez  remarqué ,  c'est  ce  mariage  de  Bachauraont  avec  M'"^  de 
Courcelles-Marguenat,  et  par  conséquent  le  lien  qui  rattache  cette 
belle  et  facile  M"'  de  Courcelles  à  la  célèbre  moraliste  du  xvni«  siècle, 
M-""  de  Lambert. 

Saint-Marc  et  les  autres  éditeurs  du  Voyage  de  Chapelle  et  de  Ba~ 
chautnont,  n'ont  pas  môme  su  que  Bachaumont  eût  jamais  été  marié  ; 
mais  je  trouve  dans  la  nouvelle  Biographie  universelle  de  MM.  Didot,  à 
l'article  Bachaumont  :  «  Plus  tard,  l'épicurien  se  convertit.  Il  épousa 
»  la  nièce  de  M""  de  Lambert.  » 

Je  crois  que  ce  mot  nièce  est  une  faute  d'impression,  soit  de  la  Bio- 
graphie universelle,  soit  de  l'ouvrage  que  l'auteur  de  l'article  cite  comme 
autorité.  Notre  M°"  de  Courcelles-Marguenat  etoit  non  pas  la  nièce 
mais  la  mère  de  M""*  de  Lambert,  laquelle  vint  au  monde  vers  1648. 

Rapprochons  les  dates  :  Monique  Passart,  née  vers  1620,  fut  mariée 
à  Etienne  le  Marguenat  sieur  de  Courcelles ,  gentilhomme  champe- 
nois, dont  on  peut  suivre  la  généalogie  dans  le  Procès  verbal  de  la  no- 
blesse de  Champagne^  de  M.  de  Caumartin.  Cet  homme,  alors  veuf, 
mourut  vers  1631,  laissant  deux  enfans  à  la  naissance  desquels  le  mari 
passoit  pour  avoir  eu  fort  peu  de  part.  L'un  auroit  appartenu  à  Bran- 
eas,  le  fameux  distrait,  l'autre  à  Gizaucourt  ou  bien  au  chevalier  de 
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Gramont,  à  Barillon  ou  à  Charleval.  Je  me  plais  à  croire  que  celui  de  ces 
enfans  qui  pouvoit  le  mieux  se  réclamer  de  Brancas,  fut  Anne-Thé- 
rèse le  Marguenat  de  Courcelles,  mariée  en  1666  à  Henry  de  Lambert, 
mort  lieutenant-général  des  armées  du  Roi  en  juillet  1686. 

Voilà  donc  deux  précieuses  indications  pour  l'histoire  littéraire  : 
l'une  qui  touche  à  la  femme  de  Bachaumont,  l'autre  à  l'histoire  assez 
peu  édifiante  de  la  mère  de  la  marquise  de  Lambert. 


H.  —  P.  393,  lig.  22. 

Il  est  filz  du  bonhomme  Cotîgnon 

Et  frère  de  Françoise  Cotignon  qui  avoit  épousé  Pierre  de  la  Porte,  le 
porte-manteau  depuis  valet  de  chambre  du  Roi ,  dont  nous  avons  les 
Mémoires. 


CCCVII.  —  CCCXI. 
SAINT-GERMAIN  BEAUPRÉ. 

LE     FEU     PRESIDENT     LE     BAILLEUL    ET     SES     FILLES. 


(Henry  Foucault  marquis  de  Saint-Germain-Beaupré ,  marié  28  mars 
1G44  à  Agnès  le  Bailleul;  mort  10  septembre  1G78.) 


Saint-Germain  Beaupré,  gouverneur  de  la  Marche, 
estfilz  de  feu  Saint-Germain  Beaupré*,  qui  avoit  fait  Gabriel  Foucauu.  sr 

„  1  iiiiiTr<T  i''^  Saint  -  Germain, 

sa  lortune  par  le  moyen  de  M"*  de  Sourdis,  tante  de  ^'„™n"»*''  **»  "«"- 
M""  de  Beaufort.  Ce  n'estoit  ny  un  homme  de  cœur 
ny  un  homme  d'une  maison  fort  illustre.  Foucault 
est  le  nom  de  la  famille.  Il  devint  gouverneur  de  la 
Marche,  et  embellit  fort  sa  maison  de  Saint-Germain 
Beaupré,  qui  est  en  ce  pays  là.  C'a  esté  un  fort  grand 
tyran  en  toutes  choses  :  quand  un  paysan  ou  un 
bourgeois  avoit  du  bien,  il  le  forçoit  à  donner  sa  fille 
à  quelqu'un  des  gens  de  M.  le  Gouverneur,  et  c' es- 
toit  ainsy  qu'il  recompensoit  ses  domestiques.  Grand 
voleur,  grand  empreunteur  à  ne  jamais  rendre,  et 
grand  distributeur  de  coups  de  baston.  Quelquefois 
il  luy  est  arrivé  de  faire  assassiner  des  gens.  Enfin 


398  LES    HISTORIETTES. 

M""  de  Rambouillet,  eu  esgard  au  pays  montueux 
où  il  estoit  et  à  sa  manière  de  vie,  disoit  que  c'estoit 
un  autre  Vieil  de  la  Montagne. 

Son  fils  nin.\  Celuy  dout  nous  parlons,  qui  est  son  aisné  *  n'a  pas 

eu  meilleure  réputation  que  son  père  pour  la  bra- 
voure, et  n'est  peut-estre  guères  moins  pillard.  Il  eut 
une  querelle  avec  un  gentilhomme  de  feu  Monsieur 
le  Prince,  nommé  Villepreau,  qu'il  attaqua  si  bien  à 
son  avantage  dans  la  rue  Saint- Antoine,  qu'un  grand 
laquais  qu'il  avoit  luy  donna  un  coup  d'espée  dont  il 
mourut.  Saint-Germain  voulut  faire  passer  cela  pour 
une  rencontre  ;  on  demanda  sa  grâce  au  Roy,  qui 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  luy  qu'il  la  faut  donner,  c'est  à 

M ;.i, juin  1639.  »  son  grand  laquais.  »  Au  siège  de  Hesdin*,  le 
Droûet,  capitaine  aux  Gardes,  luy  donna  un  soufflet, 
et  Saint-Germain  se  laissa  accommoder  avec  ce 
soufflet  par  devers  luy.  Tout  cela  le  mit  en  si  mes- 
chante  réputation,  qu'encore  qu'il  ne  fust  pas  mal 
fait  de  sa  personne,  qu'il  eust  douze  mille  escus  de 
rente,  un  gouvernement  de  la  plus  petite  province  de 
France  à  la  vérité  mais  tousjours  un  gouvernement 
de  province,  une  belle  maison  et  pour  cent  mille  es- 
cus de  meubles,  le  marquis  de  Rochefort  ne  luy  vou- 
lut jamais  donner  sa  fille,  quoyqu'elle  eust  bien  des 
frères  et  bien  des  sœurs,  et  qu'il  ne  luy  donnast  pas 
Eiisabeth-AnKtiiqne  uïï  fort  gros  mariagc.  M"''  de  Bouteville  *  luy  refusa 

(le  Vienne,  veuve  de  "^ 

ïnovency.tmi^"o'e  Sa  fillc,  aujourd'liuy  M""^  de  Chastillon  ;  elle  n'avoit 
pourtant  que  cinquante  mille  escus  tout  au  plus. 
Enfin,  voyant  le  feu  président  le  Bailleul  surinten- 
dant des  Finances ,  il  espousa  la  plus  jeune  de  ses 
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trois  filles,  qui  est  une  fort  jolie  personne  ;  il  n'en  eut 
que  cent  mille  francs'. 

Sa  femme  et  luy  ne  furent  pas  long-temps  bien 
ensemble  :  tous  les  jours  ce  n'estoit  que  gronderies. 
Enfin  elle  descouvrit  à  son  père  que  Saint-Germain 
la  vouloit  forcer  à  luy  accorder  ce  qu'on  appelle  ogni 
piacer  en  Italie ,  et  qu'il  estoit  si  addonné  à  ce  vice 
que,  pour  faire  résoudre  un  page  à  satisfaire  sa  bru- 
talité, il  l'avoit  voulu  contraindre  à  s'abandonner  au 
page.  Le  page  disoit  la  mesme  chose. 

Il  falloit  que  l'accusation  fust  pressante,  car  Saint 
Germain,  tout  avare  qu'il  est,  se  résolut  à  donner 
huict  mille  livres  de  pension  à  sa  femme,  qui  alla 
demeurer  chez  le  Président. 

Comme  on  faisoit  des  bouts-rimez  en  ce  temps-là, 
quelqu'un  en  une  compagnie  ayant  donné  des  rimes 
à  Bensserade,  il  fit  ce  sonnet  sur  Saint-Germain  : 

Il  faudroit  le  fouetter  comme  on  fouette  un  sabot. 
Car  je  ne  comprens  point  quelle  est  sa  politique  ; 
Ny  s'il  connoist  bécarre  ou  bémol  en  musique. 
Mais,  ma  foy,  pour  nature,  il  n'en  sçail  pas  un  mot. 

On  l'a  veû  quelque  temps  tourner  autour  du  pot. 
Mais  enfin,  pour  la  nuque  au  sein  il  fait  la  nique. 
Et  d'un  goust  dépravé  comme  d'un  choix  inique 
Prend  le  hazard  du  pet  pour  se  parer  du  rot. 

Son  aimable  moitié  voiiée  au  sacrifice 

Ne  courant  qu'à  rebours  dans  l'amoureuse  lice 

Vient  de  rompre  un  silence  un  peu  trop  circonspect. 

^  Mais  il  esperoit  tout  de  la  faveur  du  Surintendant.  Il  fat  bien 
attrappé,  car  l'année  ne  passa  point  que  d'Esmery  ne  fust  Surintendant 
au  lieu  de  le  Bailleul  *.  i8jiiiiietiG47. 


hre  1655. 
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Qui  chatouille  la  croupe  attire  la  ruade. 
Mais  n'estoit  que  le  drosle  estoit  desjà  suspect. 
Tout  cela  n'eust  passé  que  pour  fanfaronnade. 

Depuis,  cet  impertinent  s'avisa  de  dire  que  sa 
femme  se  divertissoit  avec  un  valet  de  chambre  qu'il 
avoit.  Peut-estre  a-t-il  trouvé  plus  à  propos  de  pas- 
ser pour  cocû  que  pour  sodomite,  et  qu'il  avoit  voulu 
estre  du  costé  du  plus  grand  nombre.  Il  dit  que  ce 
valet  l'avoit  trahy,  et  qu'il  estoit  cause  de  tout  le 
desordre  qui  arriva  entre  luy  et  sa  femme.  Ce  fut  le 
Guillaume  Perro-   boubommc  Pcrrochel  *,  maistre  des  Comptes ,  qui 

chel,  mort  en  flécem-  *•  ■* 

négocia  cette  séparation.  On  disoit  qu'il  avoit  séparé 
Saint-Germain  pour  le  redonner  à  sa  femme,  car 
cette  vieille  estoit  la  seule  bonne  fortune  que  le  Cava- 
lier avoit  eue'. 

Au  bout  d'un  an  et  demy ,  Saint-Germain  et  sa 
femme  se  remirent  ensemble.  En  un  voyage  à  Paris, 
comme  il  fut  de  retour  au  logis,  un  soir,  il  demanda 
où  estoit  sa  femme.  «  Elle  a  mandé,  »  dit-on,  «  qu'elle 
»  soupoit  chez  Madame  la  Princesse  la  jeune.  »  Le 
soupçon  le  prend,  il  y  va  ;  elle  n'y  soupoit  point. 
Elle  revient  à  minuict.  «  D'où  venez-vous? — De  chez 
»  Madame  la  Princesse.  — Ah  !  carogne  !  »  Le  voylà 
à  coups  de  pié,  à  coups  de  poing. 


Françoise Busson.  1  Cette  madame  Perrochel*,  une  fois,  chez  M""^  de  Rohan,  voyant 
des  portraits,  demanda  de  qui  ils  estoient.  «Des  princesses  de  Bohême,  » 
Iny  dit-on. —  «Jésus!  vous  m'e.stonnez,  »  respondit-elle  ;  n  ils  sont  blancs 
I)  comme  neige  !  » 
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Le  président  le  Bailleul,  quoyqu'il  se  dise  d'une  le  pRÉsmrNT  lf. 

BAII.LEUL, 

bonne  maison  de  Normandie,  qui  s'appelle  de  Bail-  (Micm  le  uuuieui, 

'   T-  Ai  s'deSoisy, conseiller 

leul,  n'en  est  point  ;  car  il  seroit  tout  de  mesme  des-  Tm%^mdurefesRe. 

quêtes  en  1616;  pré- 

cendu  des  Balliol^  roys  d'Escosse,  si  le  nom  y  faisoit  'en''iL^^''surinten- 

1  I  o  I     •  1   T\T  te,  .      (tant  en  1643,  mort 

quelque  chose,  bon  père  estoit  Normand,  fort  expert  enies^MariédEii- 
à  remettre  les  os  disloquez  et  rompuz,  et  panser  les 
descentes  de  boyau  :  il  espousa  une  bourgeoise.  11 
est  vray  qu'il  n'avoit  point  de  boutique,  car  il  n'es- 
toit  pas  chirurgien,  et  qu'il  se  mit  je  ne  sçay  quelle 
vision  de  noblesse  dans  la  teste  :  on  dit  qu'il  avoit 
tousjours  l'espée  au  costé.  Le  feu  président  avoit  le 
talent  de  son  père,  et  de  leur  nom  on  appelle  tous  les 
remetteurs  des  Bailleuls.  Le  feu  Roy  avoit  quelque 
alïection  pour  celuy-cy  et  le  fit  lieutenant  civil  ;  puis 
il  devint  président  au  mortier.  Il  s'attacha  à  la  Reyne 
qui  le  fit  surintendant  des  Finances,  mestier  auquel  il 
n'estoit  nullement  bon,  car  c'estoit  un  assez  pauvre 
homme.  On  faisoit  un  conte  sur  cela.  On  disoit 
qu'une  de  ses  filles  ou  son  filz ,  voyant  qu'il  disoit 
en  marchandant  un  cheval  :  «  Je  n'en  veux  point  don- 
»  ner  soixante  escus,  mais  je  vous  en  donneray  deux 
»  cens  livres ,  »  luy  avoit  dit  :  «  Vous  verrez  qu'on 
»  vous  fera  surintendant  des  Finances ,  tant  vous 
»  comptez  bien.  »  On  le  fit  ministre  d' Estât  en  luy 
estant  les  Finances.  On  luy  dit  que  son  gendre  des- 
pensoit  trop,  et  qu'il  s'incommoderoit.  «  Nous  avons 
»  accoustumé,  »  respondit-il,  «  de  faire  comme  cela 
»  dans  nostre  maison.  » 

L'aisnée  de  ses  filles*,  qui  est  une  personne  de  Elisabeth  le  b.,  ma- 

^  ^  liée,  15  sept.  1643, à 

bonne  mine,  fut  mariée  avec  Girard  seigneur  de  Til-  du''Tlîiayfveu'"ve  e''n 

septembre  1668. 
V,  26 
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let,  qui  est  une  terre  de  trente  mille  livres  de  rente , 
à  quatre  lieues  de  Paris;  c'estoit  un  des  plus  riches 
garçons  de  la  ville.  11  l'espousa  pour  l'estime  qu'il 
faisoit  de  l'alliance,  car  il  eut  si  peu  de  chose  en 
mariage  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  d'en  parler. 
C'estoit  avant  la  Surintendance.  Elle  commença  de 
bonne  heure  à  faire  bien  de  la  despense,  car  de  trois 
mille  louis  d'or  qu'il  luy  envoya,  il  n'en  trouva  pas 
un  sou  le  lendemain  de  ses  nopces  :  le  reste  alla  à 
proportion.  Un  an  ou  deux  après  son  mariage,  elle 
souhaitta  d'avoir  des  lettres  de  recommandation 
d'une  veuve  d'un  advocat-general  de  Grenoble, 
Jeanne  delà  Croix  de  nomméo  M""*  do  Rcvcl  *,  qul  a  beaucoup  d'esprit  et 

Chevrieres. 

qui  fait  fort  joliment  des  vers  ;  c'estoit  pour  quelque 
affaire  au  parlement  de  Dauphiné.  M""^  de  Revel  les 
escrivit  et  les  luy  voulut  porter  clle-mesme.  M™*  de 
Tillet  n'estoit  pas  habillée,  et  ne  se  voulut  pas  laisser 
voir  ;  elle  envoya  sa  suivante  en  sa  place.  Mais  la 
dauphinoise  connut  aussytost  la  vérité.  Quelquesjours 
après,  pour  faire  voir  à  l'autre  qu'elle  n'estoit  pas 
trop  aisée  à  dupper,  elle  y  retourne  ;  mais  M""  de 
Tillet  fit  dire  qu'elle  n'y  estoit  pas,  et  cela  arriva 
plus  d'une  fois.  Enfin  M'"'  de  Revel  empreunte  un 
carrosse  et  des  laquais  afin  qu'on  ne  reconnust  point 
son  équipage,  et  y  va  à  une  heure  précisément.  On 
la  fait  monter  ;  M""  de  Tillet  la  reçoit,  ne  sçachant 
qui  ce  pouvoit  estre  ;  car  elle  estoit  montée  en  mesme 
temps  que  le  laquais.  Elle  luy  dit  :  «  Madame,  je  de- 
«  mandois  Madame  de  Tillet.  —  Madame,  on  m'ap- 
»  pelle  ainsy. — Madame,  ce  n'est  pas  vous  pourtant 


d'ilarcourt. 
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»  que  je  demande. — Madame,  il  n'y  a  que  moy  céans 
»  de  ce  nom-là.  —  Mais  Madame ,  j'ay  veu  céans 
)>  mesme  une  autre  Madame  de  Tillet  qui  ne  vous 
»  ressemble  point  du  tout.  »  L'autre  reconnut  ce  que 
c'estoit  et  se  desferra.  La  dauphinoise  en  eut  pitié, 
et  luy  dit  :  «  Madame,  c'est  assez  joué  ;  je  ne  voulois 
»  que  vous  faire  voir  que  les  provinciales  ne  sont  pas 
»  plus  bestes  que  les  autres.  »  Et  après,  fit  une  visite 
comme  si  de  rien  n'eust  esté.  M"''  de  Tillet,  avec  sa 
mère,  l'alla  visiter  en  suitte;  mais  elle  estoit  encore 
desferrée. 

Sa  galanterie  avec  Lislebonne  ,  cadet  d'Elbeuf *,  ^[l^^-^l^^  ^."ëheutl 
a  bien  fait  du  bruit.  Il  y  en  a  qui  ont  dit  que  la  Cour  nerfrè.e''du'  Ifr'ince 
des  Bois,  cadet  de  Tillet  (il  est  président  je  ne  sçay 
où),  devint  amoureux  d'elle,  et  que,  pour  se  ven- 
ger de  ce  qu'elle  ne  l'avoit  pas  voulu  aimer,  il  fit 
avertir  ou  avertit  luy-mesme  le  mary  de  tout  ce  qui 
se  passoit.  Tillet  alla  pour  quelque  temps  au  Tillet,  et 
envoya  un  petit  laquais  fort  adroit  chez  luy,  à 
Paris,  avec  ordre  de  s'amuser  et  de  se  laisser  sur- 
prendre, par  le  soir,  afin  d'avoir  prétexte  d'y  demeu- 
rer à  coucher.  Ce  petit  garçon  se  met  à  jouer,  après 
souper,  avec  un  petit  laquais  de  Madame,  et  sur  les 
onze  heures  et  demie  il  entend  bien  du  bruit.  «  Qu'est- 
»  ce  que  cela?  «dit-il.  «  Ne  seroient-ce  point  des  vo- 
»  leurs?  —  Voire,  «dit  l'autre,  «joue  seulement. — 
»  Mais  je  meurs  de  peur. — Joue  seulement,  te  dis-je  ; 
»  c'est  M.  de  Lislebonne,  qui  vient  comme  cela  cou- 
»  cher  tous  les  soirs  avec  Madame,  quand  Monsieur 
»  n'y  est  pas.  »  Le  lendemain ,  le  Tillet  enleva  le 
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Suisse,  car  la  vanité  de  cette  femme  en  avoit  voulu 
avoir  un ,  et  la  demoiselle ,  à  qui  la  Cour  des  Bois 
donna  fort  vilainement  des  coups  deplatd'espée.  Le 
Suisse  confessa  tout,  et  lemary  renvoya  la  dame  au 
président  le  Bailleul,  son  père.  On  dit  que  les  Suisses 
qui  servent  de  portiers  à  Paris  allèrent  au  nombre 
de  trois  cens  enlever  leur  camarade  au  Tillet  ;  après 
ils  allèrent  demander  les  gages  au  Président.  «Paye- 
»  le,  »  dirent-ils,  «  il  t'a  servy  et  a  servy  ta  femme 
»  selon  son  goust.  »  11  le  fallut  payer.  Tout  cela  se 
fit,  dit-on,  à  la  campagne.  J'en  doute  un  peu. 

M"*^  Pilou  alla  comme  les  autres  voir  M""'  le  Bail- 
leul '  dans  cette  affliction.  Cette  sotte  femme  luy  (dit)  : 
«  Ah  !  Madame ,  mes  pauvres  filles  sont  bien  mal- 
»  heureuses  !  »  (On  avoit  aussy  parlé  terriblement  de 
Marie  le  Bailleul,  ma-  M™^  d'IIxellcs*,  auparavaut  M"'  de  Nangis).  «  Le 

riée:  1°  en  1644,  à  '  r  o     y 

î*ea"?  marqu^s''''de'  "  moudc  cst  blcn  achamé  sur  elles.  Mais  on  dira  ce 

Nangis;2<'le5  octo-  ,  ,  _,,  .     ^   •  i  -n 

bre  1645,  à  Louis  »  Qu OU  voudra;  mes  filles  sont  bien  demoiselles. 

I.halon      (lu     Blé ,  ^  ' 

morte  en  nV2''f"''''  »  Colles  qul  uc  sottt  polut  demoisellcs  peuvent  bien 
»  tomber  en  ces  fautes-là,  mais  non  pas  elles.  —  Ah  ! 
»  ah  !  Madame  !  »  dit  M"'  Pilou,  «  me  voylà  donc  bien 
»  encarrongnée,  moy  qui  suis  fille  et  femme  de  pro- 
»  cureurs!  Vrayment,  vous  me  donnez  là  un  beau 
»  casse  museau.  »  Le  père  parloit  à  peu  près  de 
mesme.  M"'''  de  Tillet  prit  huict  mille  livres  de  pen- 
sion. Le  mary  est  ferme  et  n'en  veut  point  oûyr  par- 
ler ;  il  dit  :  «  Revenez  si  vous  voulez  ;  mais  gare  la 

vme  tOTr"di'"c"hMeau.  "  ^^^^^  *'  "  ^'^^  ^^^  ^^^^  ^^  meve  dcpuis  la  mort  du 

'  Fille  de  Mallier  du  Hoiissay,  intendant  des  Finances. 
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président  le  Bailleul  le  père,  où  elle  a  sa  fille.  Lisle- 
bonne  continue  tousjours  et  fort  scandaleusement'. 

*  Elle  sortit  de  Paris,  au  blocus,  à  la  teste  d'une  compagnie  de  che- 
vaux-légers qu'avoit  un  Chaumont,  parent  du  bonhomme  Chaumont 
beau-frere  du  président  le  Bailleul  ;  elle  estoit  desguisée  en  homme. 
On  disoit  à  Chaumont  :  «  Vous  avez   là  un  joly  cadet!..  »  Ce  garçon 

faisoit  entrer  les  jeunes  gens  de  la  Cour  tous  les  jours  à  Paris  ;  Merez  *,  A.  Gombaud  de  rias- 

-.  -1^^,  ^  e  ..  A  -1        s^c,    chevalier    de 

une  fois,  pour  avoir  mal  contenté  ses  porteurs,  fut  en  danger,  car  ils    Meié.  jA'oy.  t.  iv. 

crièrent  :  «  Au  Mazarin  !  »  ^'  "*'■  ' 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  397,  lig.  12. 

Il  embellit  fort  sa  maison  de  Saint-Germain  Beaupré. 

Ce  château,  domaine  des  Foucault  depuis  le  treizième  siècle  (car 
sans  être  gens  de  qualité,  les  Foucault  etoient  de  fort  bons  gentils- 
hommes), est  situé  dans  la  Haute-Marche,  entre  les  ruines  de  Crozant 
et  la  ville  de  la  Souterraine,  à  sept  lieues  de  Guéret.  Mademoiselle 
raconte  dans  ses  Mémoires  qu'elle  y  passa  quelques  jours  très-agréa- 
bles en  1666  :  «  J'allay  d'Argenton  chez  M.  de  Saint-Germain  Beau- 
»  pré,  où  je  fis  la  plus  grande  chère  du  monde,  surtout  en  poissons 
»  d'une  grosseur  monstrueuse  que  l'on  prend  dans  les  fossez  qui  sont 
»  trës-beaux  aussi  bien  que  la  maison  qui  a  un  air  de  grandeur.  On 
»  donne  à  manger  aux  poissons  d'une  manière  extraordinaire  ;  on 
»  sonne  une  cloche  et  ils  viennent  tous.  Cela  me  parut  assez  singulier 
»  pour  le  remarquer  ici.  M.  de  Saint-Germain-Beaupré  me  vint  re- 
»  conduire  jusfju'à  Chiverny...  »  {Mémoires,  v,  p.  124.) 

Après  la  mort  de  Louis  Foucault,  le  dernier  des  frères  de  Henry 
marquis  de  Saint-Germain,  la  terre  passa  à  sa  fille  Anne  Françoise, 
devenue  M™e  d'Auroy.  Elle  la  vendit  en  1768  au  marquis  de  Persan, 
puis  de  notre  temps  elle  est  passée  au  comte  de  Villemotte  qui  a  fait 
démolir  le  château. 

II.  —  P.  401,  lig  12. 

ne  leur  nom,  on  appelle  tous  les  remetteurs  des  «  Bailleuls  ». 

Sauvai,  ami  de  notre  des  Réaux,  pourroit  bien  avoir  eu  l'intention 
de  faire  enrager  le  président  le  Bailleul  ou  ses  enfans,  quand  il  nous 
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apprend  que  le  peuple  appeloit  la  rue  dans  laquelle  demeuroit  le 
président  le  Bailleul,  la  rue  Bailleiix.  «  Et  ce  nom,  »  ajoute-t-il,  «  est 
)>  celuy  dont  on  qualifie  ces  sortes  de  gens  qui  se  meslent  de  remettre 
»  les  os  desmis  et  rompus.  »  Bailleur^  par  syncope,  a  pu  se  prendre 
on  effet  pour  chirurgien  des  estropiés,  des  potenciers,  gens  portant 
bâton,  bajuliers  ou  Bailteux. 


III    —  P.  60  i,  lig.  12. 

Vne  veuve.,,  nommée  J/""'  de  Rcvel. 

Jeanne  de  la  Croix-Chevrieres,  restée  de  bonne  heure  veuve  de 
Félicien  Boffin  seigneur  de  Revel,  avocat  général  au  parlement  de 
Dauphiné.  Guy  Allard,  dans  sa  Généalogie  de  la  maison  de  la  Croix., 
dit:  «Elle  a  connu  les  secrets  du  ciel  et  ceux  du  Parnasse,  et  elle 
»  a  parlé  de  Dieu  avec  autant  de  dévotion  et  d'éloquence  qu'elle  a  eu 
»  de  vivacité  pour  converser  avec  les  Muses.  »  (Note  communiquée 
par  M.  de  Terrebasse.)  Scarron  lui  adresse  une  de  ses  epîtres.  Voy. 
t.  VII  de  ses  Œuvres,  p.  124. 

IV.  —  P.  403,  lig.  13. 
La  Cour  des  Bois,  cadet  de  Tillet  {il  est  président  je  ne  sçay  où). 

On  croiroit  que  cette  présidence  se  rapporte  à  la  Cour  des  Bois  ; 
mais  non,  c'est  à  Tillet,  président  de  la  Chambre  des  Comptes  depuis 
le  9  juillet  1650.  Son  frère,  Louis  Girard,  sieur  de  la  Cour  des  Bois, 
fut  maître  des  Requêtes  en  1654,  et  mourut  le  14  avril  1718.  Il  avoit 
épousé  Anne  de  Villiers,  veuve  de  Pierre  Girardin,  fameux  partisan. 
Le  Portrait  des  maîtres  des  Requêtes,  fait  vers  1661,  se  contente  de  dire 
de  lui  que  c'étoit  un  «  propre  à  rien.  » 

On  a  imprimé  à  la  suite  d'un  roman  intitulé  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  marquis  de  Frestie,  Paris,  1702,  une  chronique  scanda- 
leuse intitulée  :  Histoire  de  la  présidente  Dtitliillait.  C'est  précisément 
celle  dont  on  parle  ici  :  «  M.  le  président  Duthillait,  »  y  lit-on  p.  156, 
«  après  avoir  demeuré  quelque  temps  avec  elle,  la  croyant  une  vestale, 
»  la  trouva  couchée  avec  Monsieur  de  l'Islebonnc,  par  l'avis  que  M.  de 
»  la  Cour  des  Bois,  sou  frère,  luy  en  donna,  étant  au  desespoir  de  ce 
»  qu'elle  faisoit  part  à  un  autre  d'une  faveur  qu'elle  luy  avoit  ac- 
»  cordée.  Il  les  surprit  un  soir  qu'il  avoit  fait  semblant  d'aller  à  la 
»  campagne,  si  bien  que  M.  de  l'Islebonne  se  sauva  tout  nud  en  che- 
»  mise,  et  laissa  ses  habits  dans  la  chambre  de  la  dame.  » 

La  demoiselle  ou  suivante  dont  va  parler  des  Réaux  et  que  la  Cour 
des  Bois  maltraite,  est  nommée  dans  le  roman  M""  Richard. 
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V.— P.  404,  lig.  28. 
Elle  est  chez  sa  mère...,  où  elle  a  sa  fille. 

Marie  Elizabeth  Girard  de  ou  du  Tillay  fut  mariée  plus  tard  à 
Pierre  Hennequin  marquis  de  Fresne,  qui  ne  démentoit  pas  le  pro- 
verbe fait  sur  sa  famille,  et  qui  vendit  réellement  sa  femme  à  Gen- 
dron,  d'abord  corsaire,  puis  moine.  Sandras  des  Courtils  paroît  encore 
être  l'auteur  des  deux  romans  fondés  sur  cette  aventure,  les  Mémoires 
de  la  marquise  de  Fresne  et  les  Mémoires  du  marquis  de  Fresne.  Des 
Réaux  avoit  abandonné  M"*  du  Tillet  après  l'année  1657  :  mais  elle 
n'avoit  pas  terminé  à  cette  époque  la  longue  série  de  ses  caravanes. 
Le  9  septembre  1666,  Guy  Patin  ecrivoit  :  «  Hier  mourut  un  président 
»  des  Comptes  nommé  Girard  du  Tillay,  gendre  de  feu  M.  le  président 
»  de  Bailleul.  C'est  luy  qui  avoit  cliassé  sa  femme  chez  laquelle  fut 
»  trouvé,  l'année  passée,  le  père  Faverolles,  jésuite,  qui  fait  aujour- 
»  d'huy  chez  ces  bons  pères  rude  pénitence,  à  ce  qu'on  dit,  dans  une 
»  cave,  les  fers  aux  pieds,  avec  les  limaçons.  » 


CCCXIL  — CCCXIII. 
MADAME  DE  CHOISY. 

CHAMPAGNE    LE    COIFFEUR. 

{Jeanne  Hurault  de  Lhospital,  née  vers  160^,  mariée  8  février  1628, 
rt  Jean  de  Choisy  conseiller  au  Parlement,  maître  des  Requêtes,  in- 
tendant de  Champagne,  etc.,  et  chancelier  du  duc  d'Orléans.  Veuve 
en  1660,  morte  en  1606.) 

HMor.  pit.shaut.  Madame  de  Choisy  est  sœur  de  Belesbat*;  Choisy, 
maistre  des  Requestes  aujourd'huy  chancellier  de 
M.  d'Orléans,  l'espousa  pour  avoir  de  ralHance  ;  car 
pour  luy  c'est  peu  de  chose,  et  la  maltotte  a  enrichy 
son  père.  Elle  a  esté  jolie ,  a  de  l'esprit  et  dit  les 
choses  plaisamment.  Elle  est  gaye,  et  cherche  tous- 
jours  à  se  divertir  :  c'est  un  original  en  certaines 
choses.  Elle  plaisoit  tellement  au  cardinal  Mazarin, 
au  commencement  de  la  Régence ,  qu'un  jour  il  dit 
chez  le  mareschal  d'Estrées  :  «  Quoy  !  vous  vous  di- 
»  vertissez  céans ,  et  M""^  de  Choisy  n'en  est  pas  ! 
»  Comment  se  peut-on  divertir  sans  elle  ?  » 

On  dit  que  jamais  elle  n'a  esté  desferrée  qu'une 

roy.t.n,p.98.     fois.  Elle  n'estoitpas  trop  bien  avec  la  Rivière  *:  or 

Secret,  des  comman-  . 

cléments  de  Gaston,  il  y  avoit  uue  partie  dc  luy,  de  Coulas*,  de  Tambon- 
Marguerite. Hura.iit,  RCdu  *  ct  dc  Sa  femmc ,  ct  dc  fcu  M"'  de  Belesbat*, 

sœur  puinee  de  M""*  ■  ' 

de  Choisy. 


MADAME    DE    CUOISY    ET    CHAMPAGNE.     409 

pour  aller  cliez  Goulas.  M""  de  Choisy  inouroit  d'en- 
vie d'en  estre,  et  ne  sçavoit  comment  s'en  mettre. 
Enfin  elle  résolut  de  payer  d'effronterie.  Un  jour,  à 
disner,  quoy  qu'on  luy  dist,  elle  ne  (se)  deffit  point*;  ^ue  ue  se^uémom. 
cependant  la  Rivière  la  poussa  de  telle  force  que 
M"'  de  Belesbat  en  vint  contre  luy  aux  grosses  pa- 
roles :  cela  s'appaisa.  Elle  avoit  alors  une  demoiselle 
qui  n'estoit  pas  trop  sage  ;  cette  fille  s'avisa  de  luy 
dire  qu'on  ne  luy  rendoit  pas  assez  d'honneur.  «  Tu 
»  verras,  une  telle,  combien  je  me  vais  faire  respec- 
»  ter.  »  La  Rivière  et  les  autres  sceûrent  cela  :  ils  luy 
donnent  un  grand  fautueil,  un  cadenat  et  laissent 
deux  places  entre  elle  et  les  autres  ;  elle  reçoit  tout 
cela  sans  s'estonner,  comme  une  chose  deùe.  Au  mi- 
lieu du  repas,  après  luy  avoir  bien  rendu  des  défé- 
rences, tout  d'un  coup  la  Rivière  et  Goulas  se  lèvent 
le  verre  à  la  main  et  luy  disent  :  «  A  toy,  la  Choisy  !  » 
Cela  la  desferra  tout  plat. 

La  Rivière  fit  un  jour  un  conte  de  maistre  Girard, 
le  concierge  des  Petites  maisons,  qui  s'amusa  une  fois 
si  fort  à  crosser  *,  que  les  fous  qui  n'estoient  pas    l'ous  er  et  suivre 

^  ^  *  longtemps  une  balle 

liez  se  pensèrent  tous  sauver.  Depuis,  quand  M""^  de 
Choisy  disoit  des  foHes ,  il  luy  crioit  :  «  Madame , 
»  maistre  Girard  crosse  ;  Madame ,  maistre  Girard 
»  crosse.  » 

Elle  appelle  ses  yeux  ses  vainqueurs.  Un  jour 
qu'elle  estoit  allée  voir  M""'  de  Vendosme,  une  bonne 
idiotte,  elle  luy  dit  pour  excuses  de  ne  luy  avoir  pas 
rendu  plus  souvent  ses  devoirs ,  que  ses  vainqueurs 
avoient  esté  malades.  La  bonne  princesse  crut  qu'elle 


avec  une  crosse. 
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avoit  dit  ses  chevaux,  et  luy  demanda  :  «  Qu'avoient- 
»  ils  donc,  Madame?  Avoient-ils  le  farcin'?  » 

Quand  il  va  trop  de  gens  chez  elle  à  la  fois ,  elle 
leur  dit  :  «  En  voylà  trop  ;  voyez  qui  de  vous  s'en 
»  ira.  »  Elle  fit  sortir  une  fois  comme  cela  deux 
hommes  à  leur  première  visite.  On  trouve  tout  bon 
^fSiiîd*'comt°e'de  d'ollo.  Lo  comtc  de  Roussy*,  homme  grave,  qu'elle 
^i'anvi'el-ieTo"''^  '"^  avoit  roncoutré  le  jour  de  devant  quelque  part,  heur- 
toit  à  sa  porte  :  elle  met  la  teste  à  la  fenestre  :  «  Mon- 
»  sieur  le  comte,  je  vous  vis  hier,  c'est  assez;  j'ay 
»  affaire  à  Monsieur  que  voylà.  »  C'estoit  un  garçon 
de  quinze  ans.  On  n'en  a  pourtant  jamais  mesdit. 
Elle  dit  familièrement  aux  gens  :  «  Combien  y  a-t-il 
»  que  vous  ne  m'avez  veûe?  Vous  venez  un  peu  trop 
»  souvent.  » 

Gerzé  luy  fit  un  jour  une  malice  :  il  emporta  une 
de  ses  lettres  qu'il  trouva  sur  la  table  de  la  prin- 
f'oM.iii.  P.3U6  cesse  Marie*,  à  qui  elle  s'adressoit.  Il  la  fait  impri- 
mer et  envoyé  crier  devant  sa  porte  :  «  Voylà  la 
»  lettre  de  M"""  de  Choisy  à  M"""  la  princesse  Marie.  » 
Gerzé  la  va  trouver.  Elle  estoit  en  une  colère  enra- 
gée :  il  luy  dit  qu'elle  avoit  grande  raison ,  et  qu'il 


1  Elle  disoit  familièrement  à  M.  de  Candalle  :  «  Mais  allez  au  moins 

»  faire  un  tour  dans  l'antichambre.  Croyez-vous  qu'on  n'ayc  point 

»  envie  de  pisser?  »  Un  jour  elle  eut  envie  de  manger  une  tourte  ;  elle 

L'officier  charge  du   en  fait  faire  une  par  son  somniellier  *  ;  on  la  luy  apporte  devant  tout 
service  du  vin    tlii 
dessert  et  des  entre-  le  monde  ;  elle  se  met  à  la  manger  sans  en  donner  à  personne,  et  puis, 

'"^'*'  quand  elle  en  eut  assez  :  «  Tenez,  »   leur  dit-elle,  <i  en  voylà  encore  ; 

»  mangez  si  vous  voulez.»  —  Elle  dit  aux  gens  franchement:  «Vous 

»  ne  m'accommodez  pas  ;  si  je  puis  m'accoustumer  à  vous,  je  vous  le 

»  feray  sçavoir.  »  Et  fait  ce  qu'elle  dit. 


(julclie. 
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ne  falloit  point  souffrir  ces  choses-là.  Elle  croyoit 
que  la  princesse  Marie  luy  avoit  fait  le  tour.  Enfin 
on  en  sceût  la  vérité;  et,  ravie  de  n'avoir  point  su- 
jet de  se  plaindre  de  la  Princesse,  elle  pardonna  de 
bon  cœur  à  Gerzé. 

On  escrivit  de  Naples  qu'une  dame  de  fort  bonne 
compagnie,  et  qui  mettoit  tout  le  monde  en  train, 
avoit  esté  tuée  dans  les  desordres.  «  Ah  !  »  dit-elle, 
«  voylà  la  Choisy  de  Naples  morte.  » 

Estant  au  bal   auprès  de  M""  d'Angoulesme  la 
jeune*  qui  seroit  bien  sa  fille,  elle  luy  disoit  :  «  11     Henriette  de  la 
»  faut  avouer  que  les  blondes  esclattent  plus  icy  ; 
>»  mais  nous  autres  brunes,  nous  avons  l'agrément.  » 
Et  disoit  cela  du  meilleur  sérieux  qu'elle  eust. 

Un  jour  elle  fit  un  vilain  tour  au  curé  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois  :  elle  avoit  pris  un  remède  ; 
ce  remède  fut  si  long-temps  à  opérer,  qu'elle  se  re-- 
solut  à  aller  à  la  messe  avant  que  de  le  rendre.  Mais 
à  peine  la  messe  fut-elle  vers  la  fin,  qu'elle  se  sentit 
pressée.  Elle  entre  chez  le  Curé ,  et  trouve  deux 
hommes  dans  sa  salle  qu'il  avoit  conviez  à  disner; 
elle  leur  dit  :  «  Messieurs ,  Monsieur  le  Curé  vous 
»  demande.  »  Elle  plante  son  paquet  dans  la  cuvette 
où  il  y  avoit  du  vin  à  la  glace ,  puis  se  sauve.  Elle 
loge  là  auprès ,  à  l'hostel  de  Blainville,  Le  Curé  la 
vouloit  excommunier  :  elle  respondit  «  qu'il  valoit 
»  mieux  qu'elle  eust  fait  tout  dans  la  cuvette  que 
»  dans  l'église;  et  qu'après  tout,  si  elle  n'eust  esté 
»  bien  craignant  Dieu,  elle  n'eust  pas  esté  à  la  messe 
»  en  cet  estat-là.  » 
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Champagne  le  coiffeur  contoit,  il  y  a  long-temps, 
une  chose  d'elle  que  personne  n'a  crue  :  il  disoit 
qu'estant  une  fois  allé  trouver  la  princesse  Marie  à 
\Auberwmeis,piès  Nostre-Dame-dcs-Vertus *,  où  elle  prenoit  l'air  chez 
Montelon,  son  advocat,  il  estoit  entré  dans  la  cham- 
bre de  M"'"  de  Choisy ,  qui  y  estoit  aussy,  et  que, 
l'ayant  rencontrée  au  lict,  il  a  voit  esté  assez  heureux 
pour  trouver  l'heure  du  berger  ;  mais  que  ce  n'estoit 
pas  ce  qu'on  pensoit,  et  qu'elle  avoit  les  cuisses  fort 
maigres.  Un  des  parens  de  la  dame,  qui  m'a  conté 
cela,  dit  qu'il  chercha  quelque  temps  Champagne 
pour  le  rouer  de  coups ,  mais  que  le  coquin  se  ca- 
cha. Je  ne  sçay  comment,  après  une  chose  comme 
celle-là ,  la  reyne  de  Pologne  a  pu  emmener  Cham- 
pagne avec  elle. 

CHAMPAGNE  Ce  faquin ,  par  son  adresse  à  coiffer  et  à  se  faire 

valoir,  se  faisoit  rechercher  et  caresser  de  toutes  les 
femmes.  Leur  foiblesse  le  rendit  si  insupportable, 
qu'il  leur  disoit  tous  les  jours  cent  insolences  :  il  en 
a  laissé  telles  à  demy  coiffées  ;  à  d'autres ,  après 
avoir  fait  un  costé,  il  disoit  qu'il  n'acheveroit  pas  si 
elles  ne  le  baisoient  ;  quelquefois  il  s'en  alloit ,  et 
disoit  qu'il  ne  reviendroit  pas  si  on  ne  faisoit  retirer 
un  tel  qui  luy  desplaisoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien 
faire  devant  ce  visage-là.  J'ay  oûy  dire  qu'il  dit  à 
une  femme  qui  avoit  un  gros  nez  :  «  Voys-tu ,  de 
»  quelque  façon  que  je  te  coiffe,  tu  ne  seras  jamais 
»  bien  tant  que  tu  auras  ce  nez-là.  »  Avec  tout  cela 
elles  le  couroient,  et  il  a  gaigné  du  bien  passable- 
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ment;  car,  comme  il  n'est  pas  sot,  il  n'a  pas  voulu 
prendre  d'argent,  de  sorte  que  les  presens  qu'on  luy 
faisoit  luy  valoient  beaucoup.  Lorsqu'il  coiffoit  une 
dame,  il  disoit  ce  que  telle  et  telle  luy  avoit  donné, 
et  quand  il  n'estoit  pas  satisfait  il  adjoustoit  :  «  Elle 
»  a  beau  m' envoyer  quérir,  elle  ne  m'y  tient  plus.  » 
L'idiotte,  qui  entendoit  cela,  trembloit  de  peur  qu'il 
ne  luy  en  fist  autant,  et  luy  donnoit  deux  fois  plus 
qu'elle  n'eust  fait.  Avec  cela  il  estoit  mesdisant 
comme  le  diable  :  il  n'y  avoit  personne  h  sa  fantai- 
sie. De  Pologne  il  alla  en  Suéde,  et  revint  icy  avec 
la  reyne  Christine. 


COMMENTAIRE. 

I.  — P.  Zi08,  lig.  14. 
C'est  un  original  en  certaines  choses. 

Cet  original  fut  la  mère  du  célèbre  abbé  de  Choisy.  Dans  les  Mt'^- 
moires,  dans  les  Relations  et  dans  tous  les  souvenirs  de  la  société 
du  XVII*  siècle,  M"*  de  Choisy  jolie  un  rôle  piquant  et  particulier. 
Somaize  l'a  placée  dans  son  fade  Dictionnaire  des  Précieuses;  M""*  de 
la  Fayette  l'a  prise  pour  une  des  conteuses  de  ses  Divertissemens  de  (a 
princesse  Aurelie  ;  «  c'est  l'incomparable  Uralie.  »  Mademoiselle  qui  la 
craignoit,  l'attiroit  et  la  repoussoit  tour  à  tour,  en  parle  à  chaque 
instant  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  projets  de  mariage  pour  elle, 
ou  contre  elle  c'est-à-dire  pour  ses  sœurs  utérines.  En  1G52,  elle  crut 
surtout  avoir  à  se  plaindre  de  M"'  de  Choisy  qui  s'etoit  mise  de  moi- 
tié avec  la  princesse  Palatine,  pour  luy  faire  admettre  la  possibilité 
d'une  alliance  avec  l'Empereur;  et  quand  Mademoiselle  fut  détrompée, 
elle  refusa  quelque  temps  sa  porte  à  M™*  de  Choisy.  «  Elle  tâcha,  » 
ajoute-t-elle,  «  de  se  raccommoder,  mais  ce  fut  inutilement.  Neant- 
1)  moins  l'on  la  souffroit,  parce  qu'elle  est  de  fort  bonne  compagnie.  » 
(Tom.  II,  p.  55.)  Ailleurs,  en  parlant  du  duc  de  Nemours  que  le  duc 
de  Beaufort  venoit  de  tuer  :  «  Il  aimoit  fort  M"*  de  Choisy,  et  avoit 
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»  une  telle  confiance  en  elle  qu'il  ne  luy  celoit  rien.  Je  ne  sçay  si  c'est 
»  louer  son  jugement.  »  (Tom.  ii,  p.  96.) 

Deux  assez  jolis  couplets  insérés  dans  les  œuvres  du  poëte  Bouillon, 
et  que  Mademoiselle  a  faits  ou  fait  faire,  nous  apprennent  que  M"*  de 
Choisy,  qui  avoit  liberté  de  tout  dire,  avoit  un  jour  dit  qu'après  tout 
Mademoiselle  et  elle  pouvoient  bien  être  un  peu  parentes  du  côté  de 
la  Chanceliere  de  Chiverny,  assez  aimée  de  Henry  IV.  Voici  les  cou- 
plets : 

Que  mon  grand'i  ère 

Ait  convoité 
Vostre  grand'mere 
Pour  sa  beauté, 
Cela  se  peut  bien  croire. 

Et  je  le  veus  Ijien, 

liiicore  que  l'iiistoire 

N'en  dise  rien. 

Je  suis  contente 
De  voir  en  vous 

Une  parente 
Digne  de  nous. 
Les  gens  du  coste  gauche 
Ont  beaucoup  d'esprit. 
Que  sans  aucun  reproche 
Cela  vous  soit  dit. 

Dans  les  Mémoires  de  Nicolas  de  la  Motte  Goulas,  cousin  du  secré- 
taire des  commandemens  de  Gaston,  mémoires  qui  seront  publiés  sous 
les  auspices  de  M.  de  Monmerqué  et  de  la  Société  de  Chistoire  de 
France,  on  trouvera  une  anecdote  très-plaisante  sur  M""*  de  Choisy,  à 
l'occasion  d'un  riche  présent  que  Gaston  lui  avoit  envoyé  par  un  de 
ses  pages.  [Msc.  autogr.  de  ta  Bibl.  Impériale,  f°  125,  V.) 

H.  —  P.  /i09,  lig.  11. 
Us  luy  donnent  un  grand  fautueil,  un  cadenat... 

«  C'est  une  espèce  d'assiette  quarrée  où  l'on  sert  la  cuillère,  la  four- 
»  chette  et  le  couteau.  Un  des  costez  est  retroussé  et  élevé  de  deux 
1)  doigts,  avec  un  petit  couvercle  où  l'on  met  du  sel,  du  sucre  et  du 
n  poivre.  On  s'en  servoit  autrefois  chez  les  rois  et  les  princes  ;  et 
»  maintenant  chez  les  ducs  et  pairs.  »  (Furetiere.) 

m.  —  P.  409,  lig.  27. 

W"*  de  Vendosme,  une  bonne  idiote. 

Françoise  de  Lorraine  duchesse  de  Vendôme,  dont  l'abbesse  do  Mal- 
noue, Marie  de  Rohan,   parle  ainsi   dans  une  lettre  à  Conrart,  du  13 
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novembre  1665  :  «  Il  faut  encore  vous  dire  que  M"*  de  Vendosme,  en 
»  remerciant  le  Roy  des  honneurs  qu'il  a  fait  rendre  à  M.  de  Ven- 
»  dosme,  luy  dit  :  —  Il  ne  manque  rien  à  ma  satisfaction,  sinon  que 
»  M.  de  Vendosme  vist  luy-mesme  les  honneurs  que  Votre  Majesté  luy 
»  rend  après  sa  mort;  il  en  auroit  esté  bien  content,  etmoy  aussy.— 
»  Je  n'ay  rien  veu  d'elle  de  plus  joly  que  ce  compliment,  non  pas 
»  mesme  quand  elle  prioit  Dieu  afin  que  la  mer  ne  fust  point  desbordée 
»  durant  que  son  filz  de  Beaufort  seroit  dessus.  »  {Manuscrits  de  l'Ar- 
senal.) 

D'ailleurs,  c'étoit  une  excellente  femme.  «  La  duchesse  de  Ven- 
dosme, »  dit  M°«'  de  Mottcville,  «  qui  etoit  une  sainte,  et  la  mère  des 
»  pauvres.  »  (Mém.  i,  p.  161.) 

IV.  —  P.  410,  lig.  16. 

//  emporta  une  de  ses  lettres  qu'il  trouva  sur  la  table  de  la  princesse 
Marie... 

M"*  de  G'iioisy  etoit  une  infatigable  epistolière,  et  nous  devons  bien 
regretter  de  n'avoir  pas  conservé  ses  lettres.  «Ma  mère,  »  dit  l'abbé  de 
Choisy,  «  avoit  un  commerce  réglé  avec  la  reine  de  Pologne,  Marie 
»  de  Gonzague,  avec  madame  Royale  de  Savoye,  Christine  de  France, 
»  avec  la  fameuse  reine  de  Suède,  et  avec  plusieurs  princesses  d'Al- 
»  lemagne.  ->  {Mémoires.)  Il  paroît  que,  fière  de  cette  royale  correspon- 
dance, M""  de  Choisy  aspira  même  à  l'étendre  jusqu'en  Turquie.  Elle 
profita  donc  de  l'occasion  du  départ  de  quelque  ambassadeur  pour 
faire  tenir  à  la  sultane  favorite  une  lettre ,  dans  laquelle  elle  lui 
apprenoit  les  relations  d'amitié  qui  l'unissoient  déjà  à  la  reine  de 
France,  aux  reines  de  Suède  et  de  Pologne.  Un  manuscrit  (Bibl.  Imp., 
suppl.  fr.,  n"  5/i0),  nous  a  conservé  la  copie  de  la  réponse  de  la  Sul- 
tane, la  voici  : 

Réponse  de  la  Grande-Sultane  à  .V"*  de  Choisy. 

«  La  Choisie,  et  le  cabinet  où  les  dames  tiennent  le  conseil,  dame 
»  favorite  (que  la  fin  de  ses  jours  soit  heureuse!)  En  la  preuve  de  la- 
»  quelle,  après  les  saluts,  il  se  faict  sçavoir  comme  vostre  lettre, 
»  laquelle  escrite  pour  marque  d'affection,  estant  arrivée,  elle  nous  a 
»  faict  connoistre  que  vous  estes  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Reyne 
»  parfaitement  renommée  entre  toutes  les  princesses  de  la  religion  du 
»  Messie,  mère  de  l'Empereur  de  France,  parfaitte  amie  de  la  Sublime- 
»  Porte  (que  la  fin  de  ses  jours  soit  comblée  de  bonheur  !)  Comme  aussi 
»  outre  ce,  vous  nous  escrivez  de  la  renommée  de  nostre  vertu  et  de 
»  l'amitié    que   vous  avez  pour   nostre   hautessc;  nous  avons   reco- 
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»  gneu  que  vous  estes  aimée  de  deux  autres  Reynes  :  aussy  ayant  l'a- 
»  mitié  de  trois  Reynes  et  souhaitant  encore  la  nostre,  nous  vous  y  re- 
»  cevons  avec  cordialité,  et  pour  cela  soit  escritte  la  présente  lettre 
»  d'amitié,  et  envoyée  par  devers  vous,  afin  qu'estant  arrivée,  vous 
»  sachiez  que  vous  estes  parvenue  à  l'amitié  de  quatre  Reynes  et  qu'elle 
))  vous  sera  conservée  avec  fermeté,  tant  pour  l'amour  de  la  haute  Ma- 
»  jesté  de  la  Reyne  mère  de  l'Empereur  de  France  qu'à  cause  de  vostre 
)i  estre  plus  gentil  que  la  Rose.  Il  se  voit  aussy  dans  vostre  lettre 
»  remplie  de  perles,  que  si  nous  voulions  quelques  gentillesses  et 
»  beaux  ouvrages  de  France,  que  le  faisant  sçavoir  vous  tienderiés  à 
»  honneur  de  nous  rendre  ce  service  ;  mais  tout  ce  que  nous  desirons 
1)  n'est  autre  chose  sinon  que  vous  soies  comblée  d'honneur  et  de 
»  santé  et  que  vous  demeuriés  tousjours  constante  dans  l'amitié.  Au 
))  commencement  de  la  lune  de  l'an  1643.  Lalie.  » 

V.  —  P.  411,  lig.  10. 

Estant  au  bal  auprès  de  tf^'  d'Angoulesme  la  jeune... 

Henriette  de  la  Guiche  avoit  épousé  en  premières  noces  Jacques  de 
Matignon,  comte  de  Thorigny.  Louis  de  Valois,  duc  d'Angoulesme,  son 
second  époux,  mourut  en  novembre  1653,  et  sur  la  fin  du  mois  sui- 
vant, Loret  nous  apprend  que  son  corps  fut  transporté 

A  la  Guiche, 
Terre  seigneuriale  et  riche, 
A  son  espouse  appartenant, 
Où  je  croy  qu'il  est  maintenant. 

{Muse  hUtor.  (lu  3  janvier  1654.) 

VL  —  P.  411,  lig.  24. 

FAle  loge  là  auprès,  à  l'hostel  de  Blainville. 

Et  non  comme  dans  les  éditions  précédentes,  auprès  de  l'hostel  de 
Blainville.  Mademoiselle  parle  plusieurs  fois  de  ce  logis  de  M"*  de 
Choisy  :  «  Nous  nous  en  allasmes  »  (sur  la  fin  de  1652)  «  chez  M"*  de 
»  Choisy,  dont  le  logis  a  une  fenestre  qui  donne  sur  la  place  du 
»  Louvre,  pour  voir  passer  le  Roy.  Il  y  avoit  un  homme  qui  vend  des 
»  lanternes  pour  mettre  aux  fenestres,  comme  l'on  fait  les  jours  de 
»  rejouissance,  et  qui  crioit  :  Lanternes  à  la  Royale  1  Je  luy  criay  es- 
»  tourdiement  :  N'en  avez-vous  point  à  la  Fronde?  M"*  de  Choisy  me 
»  dit  :  »  Vous  nous  voulez  faire  assommer  !  »  (Tom.  ii,  p.  139.) 

Mais  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  1658,  elle  obtint  un  logement  au 
Luxembourg,  chez  Monsieur,  dont  son  mari  etoit  le  chancelier,  A  pro- 
pos de  nouveaux  bruits  de  mariage  auquel  elle  prenoit  intérêt,  Made- 
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moiselle  dit,  cette  môme  année  1658  :  «  Quoyque  j'aye  tousjours  traitté 
»  M""^  de  Choisy  de  folle,  je  n'ay  pas  laissé  del'escouter,  parce  qu'elle 
»  voyoit  beaucoup  de  monde,  et  qu'elle  sçavoit  bien  des  nouvelles.  Je 
»  m'en  allay  chez  elle,  ce  qui  ne  me  fut  pas  beaucoup  difScile  ;  elle 
»  loge  dans  la  basse  cour  du  Luxembourg,  on  va  chez  elle  par  là  ou 
))  par  les  jardins.  Elle  me  dit  :  J'ay  toujours  esté  vostre  amie,  je  vous 
»  parle  comme  telle;  c'est  que  voicy  M"*^  de  Savoye  qui  envoyé  de- 
»  mander  Mademoiselle  vostre  sœur  ;  elle  est  en  âge  de  n'avoir  pas 
»  haste  de  se  marier.  Si  M.  de  Savoye  l'espouse,  il  n'y  a  plus  de  party 
n  pour  vous;  c'est  pourquoy,  allez-vous-en  trouver  M.  le  Cardinal,  et 
»  dittes-Iuy  :  Vous  me  tesmoignez  estre  de  mes  amis  ;  si  cela  est,  faites- 
»  moy  espouser  de  M.  de  Savoye.  Je  la  remerciay  et  je  luy  dis  que  je 
»  n'estois  pas  d'humeur  à  courir  sur  les  marches  des  autres,  et  que  je 
»  ne  serois  pas  bien  aise  que  l'on  crust  que  je  courusse  ainsy  les  gens 
»  pour  me  marier.  Elle  me  dit  :  Vous  croyez  espouser  Monsieur  (frère 
»  du  Roy),  la  raison  le  voudroit,  mais  la  Cour  ne  le  mariera  jamais, 
»  dont  je  suis  bien  faschée;  c'est  mon  bon  amy. — Il  est  vray  que  Mon- 
»  sieur  y  alloit  très  souvent,  et  cette  habitude  luy  cstoit  venue  de  ce 
»  que  M""*  de  Roquelaure  alloit  ordinairement  jouer  chez  M"*  de 
»  Choisy  :  c'est  une  maison  commode  où  il  va  toutes  sortes  de  gens.  » 
{Mémoires,  t.  iv,  p.  25.) 

M""*  de  Choisy  demeuroit  sans  doute  encore  au  Luxembourg  en  1666, 
puisque,  à  la  date  du  i5  janvier  1666,  je  remarque  ce  passage  d'une 
lettre  de  le  Tellier,  depuis  M.  de  Louvois,  et  alors  secrétaire  d'Etat  de 
la  Guerre,  aux  Gouverneurs  des  frontières  :  «  M.  le  chevalier  de  Cler- 
»  mont-Lodeve,  qui  s'est  persuadé  que  M.  le  comte  de  la  Feuillade 
»  avoit  dit  au  Roy  qu'il  avoit  pipé  M.  le  mareschal  de  Gramont  lors- 
»  qu'il  lui  avoit  gagné  18,000  livres  au  jeu,  ne  s'est  pas  contenté  que 
»  M.  de  la  Feuillade  l'eust  fait  asseurer  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la 
»  pensée  de  faire  à  Sa  Majesté  ce  récit,  ni  de  le  soupçonner  d'en  être 
»  capable  ;  il  a  cru  qu'il  devoit  user  de  voye  de  fait  contre  luy,  et 
»  pour  exécuter  son  dessein,  ayant  hier  rencontré  sur  le  Pont-Neuf 
»  M.  de  la  Feuillade  qui  alloit  du  Louvre  chez  M""  de  Choisy,  au 
»  fauxbourg  Saint-Germain,  M.  le  chevalier  de  Clcrmont  fit  arrêter 
»  son  carrosse  et  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre,  et  sur  ce  qu'il  n'a- 
»  voit  point  d'espée,  il  luy  en  donna  une  qu'il  avoit  expressément  fait 
»  porter  avec  luy.  Ils  se  battirent  ensemble ,  et  le  sort  des  armes 
»  fut  si  advantageux  à  M.  de  la  Feuillade,  qu'il  desarma  M.  le  cheva- 
»  lier  de  Clermont.  Comme  l'action  de  celuy-ci  contrevient  aux  edits 
»  du  Roy,  etc.  »  (Correspondance  administrative  de  Louis  XIV,  t.  n, 
p.  172.)  On  a  imprimé  à  tort  dans  cet  ouvrage  Clcrmont-Lodeac  au 
lieu  de  Clermont-Lodeve.  C'étoit  probablement  le  fils  de  l'ancien  mar- 
quis de  Cessac,  dont  nos  Historiettes  parlent  plusieurs  fois. 

V.  27 
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Lu  date  approximative  de  lu  mort  de  M™*  de  Choisy  ne  nous  es( 
fournie  que  par  l'auteur  clandestin  de  la  Fie  de  Monsieur  l'abbé  de 
Choisi/^  Lauzanne  et  Genève,  1742.  On  a  cru  que  cet  auteur  etoit  l'abbé 
d'Olivet,  et  l'attribution  paroît  assez  vraisemblable,  bien  que  l'abbé 
ait  réclamé,  comme  on  s'y  attendoit.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  l'aca- 
démicien qui,  en  1687,  recevoit  l'abbé  de  Choisy,  que  «  son  illustre 
mère  etoit  comparable  aux  Gornelies,  »  car  Mme  de  Choisy  ressembloità 
la  mère  des  Gracques,  comme  l'abbé  de  Choisy  aux  Gracques  eux- 
mêmes  :  mais  nous  compterons  M<ne  de  Choisy  au  nombre  de  ces 
personnes  spirituelles  et  originales  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'agré- 
ment d'une  société  qui  ne  se  régloit  d'ailleurs  aucunement  sur  elles. 
Mme  de  Choisy,  Mme  Pilou,  Mme  de  Cavoye  ctoient  des  femmes  aux- 
quelles on  passoit  beaucoup  de  choses,  en  considération  de  leur  hu- 
meur accommodante,  de  la  franchise  de  leurs  réparties,  du  sel  et  du 
haut  goût  de  leur  conversation.  Voici  un  portrait  assez  bien  fait  que 
nous  a  laissé  d'elle  Mme  de  Bregy  :  on  le  trouvera  dans  le  huitième  et 
dernier  volume  das  Mémoires  de  Mademoiselle,  Amsterd.,  173G,  p.  173. 
«  Philis  n'est  ni  grande  ni  petite  :  ses  cheveux  sont  de  ces  beaux  noirs 
•  d'ébène,  son  teint  est  plus  uny  que  les  glaces  où  elle  se  mire  ;  ses 
yeux  sont  petits  et  bruns,  mais  si  vifs  qu'ils  se  font  sentir  et  pene- 
)  trent  bien  avant.  Sa  bouche  est  petite,  son  nez  est  grand,  mais  de 
)  belle  forme,  et  celle  de  son  visage  de  la  plus  agréable  ovale  du 
»  monde.  De  tout  cela  se  compose  un  air  qui  ne  laissera  jamais  aux 
i>  plus  grandes  beautés  un  cœur  dont  Philis  auroit  envie.  Son  es- 
')  prit  est  si  charmant  qu'il  n'est  point  de  conversation  qui  ne  lan- 
guisse sans  elle.  Philis  parle  bien  de  toutes  choses,  et  parlant  beau- 
»  coup  ne  parle  jamais  assez  pour  ceux  qui  l'ecoutcnt.  Dans  tout  co 
)  qu'elle  dit  se  trouve  certaine  grâce  naturelle  et  inimitable  à  l'art. 
i>  Son  humeur  est  généreuse  ;  elle  met  au  rang  de  ses  plaisirs  l'occa- 
I)  sion  d'obliger  ses  amis.  Elle  a  bonne  opinion  d'elle-même,  mais  elle 
i>  l'a  moindre  que  les  personnes  qui  luy  rendent  justice.  Philis  ne  pa- 
roit  jamais  dans  les  lieux  que  pour  en  bannir  le  chagrin,  et  voyant 
comme  il  luy  cède  la  place  et  disparoit  devant  elle,  il  semble  qu'Iris 
soit  au  monde  ce  qu'Iris  est  au  ciel ,  qui  ne  s'y  montre  que  pour 
marquer  que  le  jour  s'en  va  devenir  agréable,  et  que  ce  qu'elle 
a  devant  soi  de  fâcheux  se  va  changer  en  joye.  Telle  est  Philis  et 
plus  aimable  encore  que  ce  que  j'ai  écrit  d'une  personne  dont  jamais  il 
n'y  aura  de  bonnes  copies  et  dont  l'original  est  assurément  une 
chose  de  prix.  » 

VII.  —  Champagne.  Fin. 

Ce  Champagne  etoit  une  sorte  de  personnage,  et  longtemps  avant  le 
mariage  de  la  reine  de  Pologne,  il  avoit  le  privilège  de  coiffer  cette 
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princesse  et  de  vivre  avec  elle  dans  une  certaine  familiarité  ;  c'est 
là  ce  qui  ne  plaisoit  guère  aux  habitués  de  l'hôtel  de  Nevers,  et  maître 
Adam,  le  fameux  menuisier-poëte,  a  exprimé  son  indignation  contenue, 
en  assez  beaux  vers  : 

La  beauté  qui  vous  accompagne 

Estant  (ligne  de  tous  les  vœux, 

J'enrage  quand  je  vols  Ctiarapagne 

Porter  la  main  à  vos  cheveux. 

Vous  ternissez  vostre  loiiange 

Souffrant  que  cet  Iiomme  de  fange 
Maistrise  des  liens  qui  font  tout  soupirer. 

Et  vous  faittes  un  sacrilège 

De  luy  donner  un  privilège 
l)c  profaner  ainsy  ce  qu'on  doit  adorer. 

{Les  Chevilles,  1644,  in-40,  page  31.) 

Les  vers  d'Adam  Billaud  n'empochèrent  pas  que  Champagne  ne  fût 
chargé  de  poser  la  couronne  royale  sur  la  tête  de  la  Princesse,  à  la 
cérémonie  de  son  mariage  ;  c'est  M"*  de  Motteville  qui  nous  l'apprend. 
L'abbé  d'Aubignac  n'a  pas  oublié  notre  coiffeur  dans  sa  Bibliothèque 
du  royaume  de  Coquetterie  :  «  La  science  de  coiffer,  en  deux  parties  : 
»  l'une  intitulée  le  Prince,  l'autre  Champagne.  »  {Relation  du  royaume 
de  Coquetterie.) 

Champagne  resta  quatre  ans  en  Pologne,  puis  il  obtint  son  congé  et 
revint  briller  à  Paris.  Loret  annonce  son  retour.  Muse  du  21  oc- 
tobre 1050. 

Enfin,  le  renommé  Champagne, 

.'\yant  fait  quatre  ans  de  campagne 

En  un  pays  assez  lointain. 

Est  de  retour  entier  et  sain. 

Déjà  dans  Paris  il  exerce 

.Son  talent,  science  ou  commerce; 

Quoiqu'il  soit  sec,  maigre  et  menu. 

Il  est  partout  le  bien  venu; 

Et  quantité  de  belles  fées 

En  ont  été  déjà  coiffées. 

L'abbé  de  Laffemas,  voulant  peindre  les  Furies,  dans  l'Enfer  bur- 
lesque ou  sixième  livre  de  l'Enéide  (1649)  : 

Considérez-vous  les  beaux  yeux 

De  celle  qui  garde  ces  lieux? 

Ne  la  trouvez-vous  pas  mignonne 

La  damoiselle  Tysiphone? 

Et  Champagne  avec  ses  fers  chauds 

Coiffolt-il  mieux  par  serpenteaux  ? 

(Page  23.) 

Après  sa  mort  sans  doute,  on  fit  une  comédie  intitulée  Champagne 
le  Coiffeur,  qui  fut  représentée  sur  le  théâtre  du  Marais.  Paris,  Charles 
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Lerey,  16G3,  in-12.  Elle  est  dédiée  au  baron  de  Gentilly,  maistre 
d'hostel  ordinaire  du  Roy,  par  le  sieur  Boucher,  que  l'on  ne  connoît 
pas  autrement.  L'Amour,  sous  un  déguisement  turc ,  s'introduit  près 
d'Elise,  et  se  donne  pour  Champagne  que  les  Turcs  auroient  fait  pri- 
sonnier. Avant  ce  malheur,  dit-il, 

La  Reyne  fie  Pologne 

S'en  allant  pour  trouver  le  Roy, 
Comme  elle  avoit  besoin  de  moy 
Pour  l'entretien  de  sa  coiffure. 
Car  je  coiffe  mieux  qu'en  peinture, 
Me  voulut  avoir  dans  son  train; 
Sous  espérance  de  grand  gain 
Je  suivis  cette  grande  Reyne 
Qui  m'a  bien  payé  de  ma  peine. 
Mais  las  d'être  loin  engagé, 
Je  luy  demanday  mon  congé, 
Afin  de  retourner  en  France; 
Je  l'obtins  par  ma  diligence... 

THOMAS. 

La  Gazette  a  parlé  de  vous. 
Et  je  veux  gager  entre  nous 
Toutes  les  richesses  d'Espagne 
Que  vous  estes  monsieur  Champagne 

CLÉANDRE. 

Vous  l'avez  deviné.  Monsieur, 
Je  suis  Champagne  le  coiffeur. 

BONIFACE,  père  d'Elize. 

Les  filles  sont  ombrageuses, 

La  mienne  aime  fort  les  coiffeuses  : 
La  Barausay,  la  Jannelon, 
La  Poulet  et  la  Bariton 
L'attirent  chat|ue  jour  chez  elles. 
Au  bruit  des  coiffures  nouvelles. 
Or,  c'est  un  prétexte  qu'elle  a 
D'aller  courir  par-ci  par-là... 
Je  veux  lui  faire  pressentir 
Que  Champagne  est  pour  la  servir. . 

ELizE  (se  laissant  coiffer.) 

Je  veux 

Que  vous  défrisiez  mes  moustaches. 

CLÉANDRE. 

Madame,  on  vous  les  tient  trop  lasches, 
La  papillote  pend  trop  bas,  etc. 

(Voy.  le  Supplément  au  Catalogue  de  31.  de  Soleine,  vol.  1.^ 
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La  fin  de  Champagne  fut  presque  tragique,  et  voici  le  récit  qu'en 
fait  Loret,  Muse  historique  du  2  novembre  1658  : 

Un  bruit  venant  de  la  campagne 
Nous  apprend  que  le  sieur  Champagne, 
Que  deux  ou  trois  Reynes  du  Nord 
Estimoient  et  cherissolfiit  fort, 
Et  qui  d'estre  de  luy  coiffées 
Faisoient  autrefois  des  trophées. 
Dans  un  rencontre  inopiné 
Fut  l'autre  jour  assassiné 
Entre,  dit-on,  Vienne  et  Grasse, 
Par  cette  détestable  race 
Que  l'on  appelle  des  bandits. 
Gens  sanguinaires,  gens  maudits. 


Jean  de  F.,  s'  de 
Brepy  et  du  Plessis- 
au-Bois-  présid.  de 


CCCXÏI.— CCCXIII. 


M.   ET  MADAME  DE   BREGIS. 

[Leonor  de  Flesselles   comte  de  Bregis,  mort  2  novembre  1712;  marié  à 
Charlotte  Saumaisede  Chazan,  néeen  1619  ;  morte 3  ou  15 avril  1693.) 

Bregis  est  filz  d'un  président  des  Comptes,  qui 

s'appelloit  Flesselles*.  Cet  homme,  par  la  vision  de 

fa"cou!'àescomptes  consorver  de  grandes  pièces  en  terres,  en  chars^es  et 

du  1 1  décembre  1626  . 

^  ^®'^-  en  maisons  à  Paris,  payoit  une  si  grande  quantité  de 

rentes  constituées,  qu'on  payoit  chez  luy,  à  la  lettre, 
comme  on  fait  à  l'Hostel-de-Ville'.  Bregis  estoit  ca- 
det, et  se  mit  dans  le  régiment  des  Gardes,  où  il 
achepta  un  drapeau  ;  depuis  il  devint  l'aisné.  Son 
père  l'obligea  à  quitter  l'espée.  Jamais  on  ne  l'y 
put  faire  résoudre  qu'en  luy  disant  qu'un  conseiller 
au  Parlement  passoit  devant  un  capitaine  aux 
Gardes  :  il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  des  con- 
tracts  de  mariages,  enterrements  et  autres  choses 
semblables.  Yoylà  donc  Bregis  de  robe  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  long-temps.  Il  devint  amoureux  d'une  femme 
de  chambre  de  la  Reyne,  appellée  M"'  de  Chazan, 
fille  du  premier  lict  de  M™'  Hébert,  autre  femme  de 

Renée  de  F.  {P'oy.      *  M"»  de  Belesbat  est  sa  fille*, 
plus  haut.) 
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chambre  de  la  Reyne.  Pour  la  luy  faire  espouser, 
on  donna  à  cette  fille,  qui  estoit  jolie,  quoyque  brune 
et  petite,  qualité  de  fille  de  la  Reyne,  de  dehors.  Le 
père  ne  consentit  point  au  mariage  ;  depuis  il  s'ap- 
paisa.  On  fit  un  couplet  : 

Bregis  s'est  fait  de  la  Cour, 
Espousanl  Chazan  la  belle  ; 
Mais  il  sera  quelque  jour 
Aussy  cocû  que  Courcelle  ^ 

Bregis  eut,  par  le  crédit  de  sa  femme,  je  ne  sçay 
quel  employ  quand  on  parla  d'envoyer  à  Munster; 
et  de  là  il  fut  envoyé  en  Pologne ,  où  après  il  eut 
qualité  d'ambassadeur,  du  temps  du  mariage  de  la 
princesse  Marie.  De  Pologne  il  alla  en  Suéde,  où  la 
Reyne  se  laissa  apparemment  tromper  à  la  hâblerie 
du  Cavalier;  car  pour  sa  physionomie,  quoyqu'il  soit 
bien  fait,  il  a  furieusement  de  ganache.  Sa  femme 
cependant  s' estoit  fort  bien  mise  dans  l'esprit  de  la 
Reyne,  et  y  a  gaigné,  dit-on,  plus  de  quatre  cent 
mille  livres.  Elle  est  coquette  en  diable  ;  cependant 
on  n'a  jamais  tranché  le  mot  avec  personne^.  Elle  ne 
manque  point  d'esprit;  mais  c'est  la  plus  grande 
façonnicre  et  la  plus  vaine  créature  qui  soit  au 
monde.  Elle  dit  une  chose  jolie  quand  les  Polonois 

*  Un  homme  de  qualité  *  qui,  par  amour,  avoit  cspousé  une  gour-    Charles  de  chaiU' 
gandine.  Depuis  elle  consentit  à  la  dissolution  du  mariage,  et  ilespousa 
M"^  d'Auriat,  sœur  du  niaresclial  de  Villeroy. 

2  On  a  dit  qu'il  luy  avoit  fait  présent  de  quelque  galanterie,  pour 
laquelle  il  luy  fallut  couper  une  des  lèvres  d'en  bas.  Cela  se  sccùt, 
quoyque  secret,  et  Nogent  l'appella  le  Petit  Castillan^  à  cause  que  les 
chevaux  de  ce  pays-là  ont  le  bout  d'une  oreille  coupé. 


plais,  sf  de  C. 
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estoient  icy.  La  Reyne  luy  dit  :  «  Mais  entendez-vous 
»  ce  qu'ils  disent  quand  ils  vous  cajollent? — Hélas! 
))  Madame,  »  respondit-elle,  «  en  cette  matiere-là  on 
»  entendroit  des  Toupinambouts.  »  Or,  la  reyne  de 
Suéde  fit  faire  un  compliment  à  M*"'  de  Bregis ,  et 
luy  offrit  une  province  entière,  si  elle  y  vouloit  venir. 
M".etieB.  Sur  cela  elle*  luy  escrivit  la  lettre  que  voicy.  Je 
'^"%e"'^o£:îrm'/.'""'  ^'^Y  gardée  exprès*,  parce  que  le  monde  estoit  si 
sot  que  de  la  trouver  belle,  et  qu'on  en  a  fait  plus  de 
cent  copies. 

«  Madame, 

»  H  m'auroit  esté  avantageux  de  garder  le  silence 
»  pour  ne  pas  destruire  la  bonne  impression  que 
»  Vostre  Majesté  a  receûe  en  ma  faveur,  si  je  ne  l'a- 
»  vois  jugé  trop  contraire  à  la  reconnoissance  que  je 
»  luy  dois  des  bontez  qu'elle  me  tesmoigne,  sans  les 
»  avoir  méritées  ;  si  ce  n'est  que  son  divin  esprit  ayt 
»  pénétré  qu'elle  a  en  moy  une  personne  qui  est  rem- 
»  plie  d'un  respect  et  d'une  vénération  toute  parti- 
»  culiere  pour  une  reyne  qui  meriteroit  le  nom  de  la 
»  plus  illustre  qui  ayt  jamais  esté,  si  celle  que  je  sers 
»  n' estoit  d'un  mérite  qui  ne  peut  estre  surpassé,  et 
»  qui  m'oblige  de  luy  faire  partager  un  cœur  que  je 
»  luy  offrirois  tout  entier,  s'il  n'estoit  préoccupé  par 
»  une  rivale  avec  laquelle  il  est  tousjours  glorieux 
»  d'avoir  quelque  chose  à  contester;  et  si  je  n'avois 
»  crû  qu'une  infidélité  est  un  sentiment  indigne 
»  d' estre  offert  à  Vostre  Majesté,  ny  d'estre  pris  par 
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»  une  personne  qui  ose  désirer  son  amitié,  que  je 
»  regarde  comme  une  chose  qui  ne  peut  estre  méritée, 
»  mais  que  je  luy  demande  en  faveur  des  sentiments 
»  respectueux  que  M.  de  Bregis  a  pour  elle,  qui  sont 
»  tels  qu'elle  ne  les  peut  attendre  plus  grands  de  pas 
»  un  de  ceux  qui  sont  assez  heureux  de  voir  Vostre 
»  Majesté,  en  la  présence  de  laquelle  il  me  seroit 
»  doux  de  protester  que  je  suis,  etc. 

Sur  cette  lettre  ,  Comminges ,  qui  haïssoit  M'"'  de 
Bregis  avec  laquelle  il  avoit  eu  prise  jusqu'à  se  dire 
des  injures,  car  elle  l'appella  cocû  et  luy  l'appella 
putain,  escrivit  à  Bensserade  en  ce  sens  :  «  Au  reste, 
»  après  avoir  considéré  de  quelle  importance  est  à 
»  l'Estat  l'alliance  des  Suédois,  je  souhaitterois  qu'on 
»  pensast  à  satisfaire  leur  Reyne.  On  voit  bien  qu'elle 
»  est  rivale  de  la  Reyne,  et  qu'elles  aiment  toutes  les 
»  deux  M""  de  Bregis,  et  qu'après  l'offre  d'une  pro- 
»  vince  entière  pour  l'attirer  en  son  pays,  il  n'y  a 
»  point  d'apparence  qu'elle  souffre  qu'on  luy  refuse 
»  cette  dame.  Mon  avis  seroit  donc  de  luy  accorder 
))  M"""  de  Bregis ,  attendu  que  toutes  les  inondations 
»  des  Goths  sont  venues  de  ce  pays-là,  et  que  si, 
»  pour  se  venger,  la  reyne  de  Suéde  en  faisoit  faire 
»  encore  une,  ils  seroient  bien  plus  à  craindre  main- 
»  tenant  qu'en  un  autre  temps,  à  cause  des  Frondeurs 
»  qui  se  joindroient  à  eux  infailliblement.  » 

A  la  Haye,  au  retour  de  Suéde,  Bregis  disoit  à  la 
Reyne  de  Bohême*,  qu'il  avoit  fait  *  à  qui  tireroit  le   Eiisabeth^d'Angie- 
mieux  à  coups  de  pistollet,  avec  je  ne  sçay  quel  prince  ^.^.p^,,^  .„„^_  p^,,;^ 
d'Allemagne,dont  il  vantoit  fort  l'adresse.  «  Ce  prince, 


nale  allemande. 

(Richthaler.) 
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»  Madame,  tire  et  donne  droit  au  milieu  d'une  riche- 
ivtite  pièce  .le  i.M).!-  »  dallc  *.  Mov,  »  dit-il  en  retroussant  son  chapeau, 
qu'il  mit  exprès  pour  cela,  et  avançant  le  bras  droit, 
«  avec  mes  pistollets  de  Langon  ',  Madame,  je  donne 
»  dans  le  mesme  trou.  »  Je  vous  laisse  à  penser  si 
on  se  mocqua  de  Iny  ;  cette  cour  de  la  Haye  n'estoit 
pas  trop  mal  polie. 

11  disoit  au  prince  de  Tarente  :  «  J'ay  veû  une 
»  princesse  en  tel  lieu  »  (il  nommoit  le  lieu  et  la  prin- 
cesse) :  «  Monsieur,  croyez-moy,  il  y  a  quelque  chose 
»  à  faire  avec  elle  ;  ce  n'est  pas  une  chose  à  négliger.  » 
Notez  qu'il  y  avoit  trois  cens  lieues  de  Hollande  pour 
le  moins.  l\  est  en  meschante  réputation  du  costé  du 
cœur  :  je  l'ay  veû  une  fois-  à  un  bal  l'espée  au  costé  ; 
un  garçon  de  la  ville  nommé  Bigot,  commissaire 
des  Guerres,  dit  à  demy-haut  ;  «  De  quoy  diable  s'a- 
»  vise  cet  homme  de  porter  une  espée  au  bal  !  »  Bre- 
gis  l'entendit,  et  quand  il  eut  dansé  :  «  Qui  est-ce,  » 
dit-il,  «  qui  a  parlé  de  mon  espée?  »  Bigot  respondit  : 
«  C'est  moy.  »  Voylà  Bregis  surpris  ;  il  croyoit  qu'on 
luyferoit  des  excuses.  «  Je  porte  une  espée,  »  dit-il, 
«parce  qu'estant  à  la  Beyne»  (c'est  donc  de  par  sa 
femme) ,  «  on  ne  doit  pas  aller  sans  espée  en  un  temps 
»  si  peu  tranquille  que  cetuy-cy.  » 

Bregis  avoit  amené  une  belle  fille  qui  avoit  résolu, 
disoit-il,  d'entrer  aux  Filles  Repenties;  mais  elle  n'y 
entroit  point.  M"'"  de  Bregis,  un  beau  jour,  la  prend 


*  Cclebrc  arquebusier. 
2  Eu  1G51. 
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et  Ty  mené;  elle  avoit  (fait)  promettre  à  son  mary, 
avant  qu'il  arrivast,  qu'ils  feroient  lict  à  part;  elle 
avoit  trop  souvent  des  enfans.  Au  bout  de  quelque 
temps  pourtant,  il  fallut  coucher  ensemble.  Le  len- 
demain elle  faisoit  comme  une  nouvelle  mariée  ;  elle 
devint  grosse  aussytost,  et  a  continué  depuis,  de 
sorte  qu'elle  s'est  fort  gastée.  Son  mary  se  mit  à  ca- 
joUer  la  suivante  :  cette  fille  le  dit  à  sa  maistresse, 
qui  luy  dit  :  «  Donnez-luy  rendez-vous  au  Calvaire, 
»  et  là  je  l'iray  trouver.  »  11  y  va,  et,  comme  il  croyoit 
tenir  la  fille,  il  trouve  sa  femme  et  la  parenté  qui  luy 
chantèrent  sa  game  :  il  se  met  en  colère,  donne  un 
soufflet  à  la  fille,  et  puis  s'en  va.  Il  y  a  eu  depuis 
bien  des  noises  en  ménage.  Elle  s'est  fait  séparer 
de  bien.  Pour  sa  gloire  pourtant  elle  l'a  fait  faire 
lieutenant-general,  et  il  a  servy  deux  campagnes  en 
Italie.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  /i23,  lig   1. 

Pour  la  luij  faire  cspoiiser,  on  donna  à  celle  filk  qui  esloil  jolie,  (juo-j- 
que  brune  cl  petite,  qualité  de  fille  de  ta  Ueyne  de  dehors. 

Dans  YEstat  de  la  maison  de  la  lieyne,  pour  1644,  la  dernière  des  six 
femmes  de  chambre  ordinaires,  appointées  à  six  vingts  livres,  est  damoi- 
selle  Marguerite  Hébert,  la  mère  de  M'"e  de  Bregy.  Dans  Y  Estât  àç  1650 
figurent  parmi  les  dames  de  la  Reyne  appointées  à  600  livres,  la  dame 
de  Bregy  de  Chazan  ;  et  parmi  les  femmes  de  chambre  appointées  seule- 
ment à  six  vingts  livres,  la  damoiselle  Hébert.  Ainsi  la  fille  etoit  dans 
la  maison  de  la  Reine  sur  un  meilleur  pied  que  sa  mère.  »  Pour  des 
1)  femmes,  »  dit  M""  de  Mottevillc,  rappelant  quelles  ctoient  les  ha- 
bituées de  la  Reine,  au  commencement  de  la  Régence,  «  il  n'y  avoit 
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»  que  M"*  de  Beaumont,  M""  de  Bregis,  ma  sœur  et  moy,  et  Mme  He- 
»  bert,  mère  de  M™«  de  Bregis,  quelquefois,  mais  rarement,  qui  n'etoit 
»  ny  muette  ny  philosophe,  et  qui  n'etoit  guère  ecout(5e.  »  {Mém.^  i, 
p.  188.) 

Ces  dames  ou  filles  du  dehors  s'appeloient  aussi  galoches^  parce  que 
ne  couchant  pas  au  palais,  elles  déposoient  chaque  jour  leurs  galoches 
dans  les  premières  salles.  (Voy.  Histor.  de  Louis  XIII,  t.  ii,  p.  258.) 

Mais  des  Beaux,  en  nous  disant  que  M""  de  Chazan  etoit  petite,  ne 
s'accorde  pas  absolument  avec  le  portrait,  un  peu  flatté  sans  doute, 
que  cette  dame  a  fait  d'elle-mêm.e,  et  qu'on  a  placé  en  tête  de  ses 
OEuvres  galantes,  Leyde  et  Paris,  J.  Ribou,  1666.  »  Ma  personne  est 
»  de  celles  que  l'on  peut  dire  plustost  grandes  que  petites  :  la  taille 
»  en  est  des  mieux  proportionnées  et  il  s'y  trouve  certain  air  ga- 
»  lant  et  négligé  qui  m'a  tousjours  persuadé  que  j'estois  une  des  plus 
»  belles  tailles  de  ma  grandeur.  Mes  cheveux  sont  bruns  et  lustrez  ; 
»  mon  teint  est  parfaitement  uny  ;  la  couleur  en  est  claire,  brune  et 
»  fort  agréable  ;  la  forme  de  mon  visage  est  ovale  ;  tous  les  traits  en 
»  sont  réguliers:  les  yeux  beaux  et  d'un  meslange  de  couleurs  qui  les 
»  rend  tout  à  fait  brillans  ;  le  nez  est  d'une  agréable  forme  ;  la  bouche 
»  n'est  pas  des  plus  petites,  mais  elle  est  agréable  et  par  sa  forme  et 
»  par  sa  couleur  :  pour  les  dents,  elles  sont  blanches  et  rangées  juste- 
»  m.ent  comme  le  pourroient  estre  les  plus  belles  dents  du  monde.  La 
»  gorge  assez  belle  et  les  bras  et  les  mains  se  peuvent  monstrer  sans 
»  honte.  Tout  cela  est  accompagné  d'un  air  vif  et  délicat,  et  mon  mi- 
»  roir  m'a  souvent  fait  croire  qu'il  me  monstroit  une  chose  qui  valoit 
»  bien  tout  ce  que  je  pouvois  voir  ailleurs...  je  suis  propre  et  m'habille 
»  bien,  voyla  à  peu  près  ce  qui  compose  mon  extérieur.  » 

Charlotte  Saumaize  de  Chazan  etoit  nièce  du  célèbre  critique  Sau- 
maize,  qui  dit-on,  lui  avoit  donné  quelques  leçons  de  latin  et  d'histoire 
ancienne. 

II.  —  P.  /j23,  note. 

Courcelles,  un  homme  de  qualité  qui,  par  amour,  avdit  espousé  une 
gourgandine...  depuis  il  espousa  J/me  d'Auriat... 

Sans  cette  note,  il  eût  été  naturel  de  retrouver  le  mari  de  Mme  de 
Courcelles-Marguenat  dans  ce  «  cocû  de  Courcelles.  »  Mais  il  s'agit  ici 
de  Charles  de  Champlais,  sieur  de  Courcelles,  lieutenant-général  d'ar- 
tillerie, qui,  après  s'être  débarrassé  de  sa  «  gourgandine,  »  épousa, 
vers  1633,  Marie  de  Neufville,  veuve  à  vingt  ans  du  comte  d'Osmont, 
fille  de  Charles  de  Neufville  marquis  d'Ahncourt,  et  de  Jacqueline  de 
Harlay  Sancy.  [Histor.,  t.  i,  481.)  Il  existe  un  très-beau  portrait  de 
Mme  de  Courcelles ,  fait  en  1633  et  gravé  par  Grignon.  De  ce  mariage 
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vinrent  deux  fils  dont  l'aîné,  Charles  de  Gliamplais,  marquis  de  Neu- 
ville, épousa  Marie-Sidonie  de  Lenoncourt,  qui  remplit  la  fin  du  xviiie 
siècle  du  bruit  de  ses  galanteries,  de  ses  folies  et  de  ses  aventures. 
M.  Walckenaer  a  fait  de  l'histoire  de  M>"e  de  Courcelles  un  des  plus 
longs  épisodes  de  ses  Etudes  sur  Mme  de  Sevigné  :  et  un  jeune  littéra- 
teur, M.  Pougin,  vient  de  publier  ses  lettres  et  sa  biographie,  dans  un 
volume  de  la  Bibliothèque  elzévirienne  de  M.  Janet. 


III.  —P.  Zi23,  lig.  17. 
//  a  furieusement  de  ganache. 

Les  ganaches  sont  proprement  les  deux  os  d'attache  de  la  mâchoire 
inférieure  du  cheval.  On  a  commencé  par  dire  d'un  homme  lourd  et 
borné  qu'il  avoit  des  ganaches  au  lieu  de  mâchoires;  en  d'autres  termes, 
qu'il  tenoit  plus  du  cheval  que  de  l'homme.  Puis  on  a  dit,  comme  des 
Réaux,  qu'à'  avoit  beaucoup  de  ganache^  autrement,  qu'il  avoit  le  bas 
du  visage  lourd  et  pesant  comme  une  ganache.  Aujourd'hui  nous  di- 
sons assez  bien  :  C'est  une  ganache  ;  mais  nous  donnons  à  cette  expres- 
sion un  sj^nonyme  vicieux  :  c'est  une  mâchoire.  La  mâchoire  est  pré- 
cisément ce  qui  distingue  l'homme  du  cheval. 

IV.  —  P.  423,  lig.  17. 

Sa  femme  s'estoit  fort  bien  mise  dans  l'esprit  de  la  Reyne  et  y  a  gaigné, 
dit-on,  plus  de  quatre  cent  mille  livres. 

C'est  beaucoup  ;  d'un  autre  côté,  le  mari  ne  perdit  pas  son  temps  en 
Suède.  Dans  un  portrait  de  la  reine  Christine,  imprimé  en  tête  d'un 
Recueil  de  quelques  pièces  curieuses,  servant  à  l'esclaircissement  de  l'his- 
toire de  la  vie  de  la  reyne  Christine,  Cologne,  1669  :  «  Elle  fait  des  libé- 
»  ralitez  dignes  d'une  grande  reyne  à  tous  les  grands  hommes  qu'elle  a 
»  mandez  ou  qui  oiit  esté  en  Suéde  pour  quelque  raison  particulière. 
»  M.  de  la  Thuillerie,  M.  Chanut,  M.  le  marquis  de  Bregy,  M.  de  Sau- 
»  maise  et  d'autres  pourroient  vous  en  informer.  »  (p.  30.) 

V.  — P.  Ii23,  lig.  23. 
C'est  la  plus  vaine  créature  qui  soit  au  monde. 

Mme  de  Motteville,  dont  l'esprit  s'accommodoit  peu  des  prétentions  et 
de  la  pétulance  de  Mm*  de  Bregy,  en  parle  assez  plaisamment  à  l'occasion 
d'un  souper  que  le  cardinal  Mazarin  leur  avoit  donné  à  elle,  à  M'"  de 
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Reaumont  et  à  M'"*  de  Brcgy,  lu  mardi-gras  de  1647,  au  sortir  de  sa 
coniédiordes  Machines  (un  premier  essai  d'opéra)  :  «  Il  nous  traita  avec 
»  beaucoup  d'indifférence  et  de  froideur,  et  nous  sortîmes  de  chez  luy 
»  mal  satisfaites  de  n'avoir  pas  été  mieux  reçues  ;  particulièrement 
»  M"e  de  Bregy,  qui  etoit  belle  femme,  faisoit  profession  de  l'être,  et 
»  qui  même  avoit  l'audace  de  prétendre  que  ce  grand  ministre  avoit 
»  pour  elle  quelque  sentiment  de  tendresse.  Par  cette  raison  elle  sentit 
»  sa  gravité  (ou  froideur)  beaucoup  plus  que  nous  autres  qui  étions 
»  toutes  résolues  à  la  souffrir  et  fort  accoutumées  à  ses  manières 
»  dédaigneuses.  »  (Tom.  i,  p.  358.) 

VI.  —  P.  426,  lig.  5. 

Je  votis  laisse  à  penser  si  on  se  niocqua  de  luy. 

Ce  caractère  de  Bregy  est  justifié  par  une  anecdote  que  Mademoi- 
selle, dans  ses  MémoireSy  fait  raconter  au  duc  de  Lorraine.  «  Il  nous  fit 
»  une  histoire  de  M.  de  Bregy  qui  avoit  été  envoyé  de  la  Cour  vers 
»  lui,  avant  qu'il  vînt  la  première  fois.  Il  disoit  qu'il  avoit  dressé  des 
»  articles  d'accommodement  sur  la  restitution  de  ses  Etats...  A  chaque 
H  article,  M.  de  Lorraine  disoit  :  Qui  me  sera  caution  de  l'exécution  ? 
))  M.  de  Bregy  disoit  :  Ce  sera  moij.  Et  M.  de  Lorraine  ajoutoit  :  Apos- 
»  tillez  donc  les  articles,  en  sorte  que  Bregy  mettoit  :  Et  le  comte  de 
»  Bregy  repond  de  l'exécution.,  sans  qu'il  s'apperçût  qu'on  se  mocquoit 
»  de  luy.  Comme  M.  de  Bregy  prit  congé,  il  lui  dit  :  Ne  revenez  plus 
»  que  les  affaires  ne  soient  faites,  et  même  quand  vous  serez  une  fois 
»  parti  d'icy,  ne  tournez  point  la  teste  du  costc  de  deçà.  Et  il  ordonna 
))  à  deux  de  ses  officiers  de  l'accompagner  en  leur  disant  :  Si  M.  le 
»  comte  tourne  la  teste,  donnez-luy  un  coup  de  pistolet  ;  il  m'a  promis 
i>  de  ne  point  regarder  derrière  luy.  n  (Année  1652.) 

VIL  —P.  427,  lig.  1. 

Elle  avoit  fait  promettre  à  son  mary.,  avant  qu'il  arrlmst,  qu'ils  fe- 
roient  lict  à  part. 

Dans  le  temps  du  retour  du  mari  on  fit  ce  couplet  assez  innocent  : 

Pour  vous,  Brfgîs,  quel  reproche! 
Vous  n'aimez  homme  vivant. 
Et  vous  ne  souffrez  guères  souvent 
Qu'aucun  vous  approciie. 
Et  cela  vous  fait  voir  à  contre-creur 
Le  retour  de  monsieur  l'Ambassadeur. 

(Recueils  mss.) 
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Puis  étant  devenue  grosse,  Loret  l'annonçoit  ainsi  dans  la  Muse  histor. 
du  8  octobre  1650. 


Bregis,  rette  agréable  brune 

Dont,  la  grAce  n'est  pas  commune 

Et  dont  l'œil  est  si  triomphant. 

Sentant  qu'elle  est  grosse  U'eiîfant 

Peste  contre  la  destinée... 

Non  pas  pour  les  maux  et  foiblesses 

Qui  suivent  souvent  les  grossesses. 

Mais  c'est  qu'en  bonne  vérité 

Cela  fait  tort  à  sa  beauté; 

Car  la  chose  est  un  peu  nouvelle 

Que  d'estre  grosse  et  d'estre  belle. 

VX  dans  la  lettre  du  19  novembre  suivant  : 

Clorinde,  ce  dit-on,  postule 
Pour  obtenir  arrest  ou  bulle 
Qui  la  dispense  absolument 
D'obéir  h  ce  sacrement 
(Jui  fait  qu'avec  regret  on  couche 
Quelquefois  deux  en  une  couche. 
Dans  d'autres  vers  venant  de  moy 
J'ay  dejii  déclaré  pourquoy  : 
Savoir  la  grossesse  ennemie 
Qui  rend  la  face  un  peu  blesmie, 
les  .ippas  moins  beaux  et  brillaris 
Et  les  yeux  moins  étincellans. 


M""  de  Brcgy  savoit  bien  à  quoi  elle  s'exposoit;  plusieurs  couches 
de  suite  Ini  enlevèrent  sa  chère  beauté.  Dans  la  mazarinade  de  La  vé- 
rité des  proverbes  de  tous  les  grands  de  la  Cour,  on  lui  fait  dire  :  «  Il 
»  n'est  si  belle  rose  qui  ne  devienne  gratt^-cul.  » 


VIII.  —  Fin. 

On  a  attribué  au  comte  de  Bregy  certains  Mémoires  de  M.  de  *** 
pour  servir  à  l'histoire  du  xvii*=  siècle,  Amsterdam,  1760,  3  vol.  in-8. 
Ces  mémoires  sont  un  pastiche  romanesque  composé  vei's  le  temps  où 
ils  parurent  et  que  Petitot  a  eu  le  tort  de  réimprimer  dans  sa  grande 
collection  de  Mémoires,  tom.  lviii. 

La  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Dangeau  nous  donne,  sous  la 
date  du  29  avril  1688,  le  plaisant  récit  qu'on  va  lire  et  qui  appartient 
aux  notes  du  duc  de  Saint-Simon  : 

«  Estoublon  etoit  de  condition  et  provençal,  un  fort  honnête  homme, 
"[mais  plaisant  au  dernier  point,  et  un  grand  homme  noir,  olivâtre, 
»  qui  ne  rioit  jamais,  avec  je  ne  sais  quel  air  niais  et  naturel  dont  il 
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»  atfrapoit  les  nouveaux  venus.  Une  fois,  passant  devant  la  chambre 
»  de  M""*  de  Bregis  qui  donnoit  sur  une  galerie,  à  Saint-Germain,  il 
»  en  trouva  la  porte  cntr'ouverte  et  la  vit  sur  son  lit,  le  derrière  à 
»  l'air,  et  une  seringue  appuyée  au  lit.  Il  se  glisse  doucement,  insinue 
»  le  lavement,  remet  la  seringue  et  se  retire.  La  femme  de  chambre, 
»  qui  etoit  allée  dans  la  garde-robe  chercher  je  ne  sçay  quoy,  revient  et 
»  propose  à  sa  maîtresse  de  se  remettre  en  posture  ;  elle  demande  ce 
»  qu'elle  veut  dire  et  ajoute  enfin  qu'elle  rêve  apparemment.  Grande 
»  cacophonie  entre  elles.  Enfin  la  femme  de  chambre  regarde  à  la  se- 
»  ringue  et  la  trouve  vuide,  et  proteste  tant  et  si  bien  qu'elle  n'y  a 
»  pas  touché,  que  la  Bregis  croit  que  c'est  le  diable  qui  lui  a  donné  son 
»  lavement.  C'etoit  une  antique  beauté  et  un  esprit,  grande  intrigante, 
»  et  à  qui,  de  la  Régence  et  de  la  jeunesse  du  Roy  et  de  Monsieur,  il 
»  etoit  resté  une  grande  familiarité  avec  eux  et  avec  la  Reyne-mère. 
»  Dès  qu'elle  parut  chez  elle,  voicy  le  Roy  et  Monsieur  à  luy  parler  de 
»  lavement;  et,  elle,  étonnée  et  furieuse  tout  ce  qu'on  peut  l'être, 
»  apprit  la  dernière  de  la  Cour  ce  qu'elle  devoit  à  Estoublon.  »  (Tom.  ii, 
p.  13Z|.) 

Les  OEuvres  galantes  de  yii""^  la  comtesse  de  B ont  été  imprimées 

pour  le  moins  quatre  fois.  La  première  en  1G66,  à  Leyde,  A.  Duval, 
in-8°,  vendue  à  Paris  chez  Jean  Ribou;  la  seconde  et  la  troisième  en 
1668,  à  Leyde,  A.  Duval  et  Jean  Sambix;  la  quatrième,  dans  le  tom.  iv, 
p.  50  à  155,  du  Recueil  des  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de  M'^^  la 
comtesse  de  la  Suze,  et  de  M.  Pelisson.  Trévoux,  1741  ou  1748. 

Toutes  ces  éditions  semblent  l'exacte  reproduction  l'une  de  l'autre. 
Elles  commencent  par  le  portrait  de  l'auteur  fait  par  elle-même  de 
main  de  maître ,  sauf  une  complaisance  trop  apparente  pour  l'origi- 
nal. Les  lettres  et  les  pièces  de  vers  qui  composent  ce  petit  volume 
sont  assez  bien  tournées,  mais  sans  relief.  Un  seul  billet  mérite  d'être 
cité,  parce  qu'il  fera  assez  bien  comprendre  l'orgueil  singulier  de  cette 
femme  d'ailleurs  aimable,  sage  et  spirituelle.  C'est  la  réponse  aune 
déclaration  d'amour  faite  par  un  malade  dont  M""  de  Bregy  avoit  de- 
mandé des  nouvelles  : 

«  Je  pensois  que  c'estoit  avoir  assez  fait  pour  vous  de  souffrir  vos 
»  maux  tant  qu'ils  ont  durez  ;  mais  c'est  trop  d'avoir  encore  à  pâtir 
»  de  la  gayeté  que  vous  donne  le  retour  de  vostre  santé,  qui  vous  fait 
»  escrire  des  choses  que  vous  n'oseriez  avoir  pensé  qu'à  cent  lieues  de 
»  distance.  Et  quand  la  personne  dont  vous  parlez  seroit  aussy  belle 
1)  que  vous  vous  la  représentez,  qui  vous  a  dit  qu'elle  en  laissast  la  con-, 
))  templation  libre?  Pour  moy  qui  la  connois  fort  bien,  je  vous  répons 
»  qu'elle  ne  veut  estre  regardée  que  par  des  yeux  qui  ne  s'entretien- 
»  nent  jamais  avec  le  cœur  de  ce  qu'ils  auroient  veû  d'aimable  :  elle  se 
»  paye  par  ses  mains  de  ce  qui  luy  pourroit  estre  deu,  et  se  rend  par 
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»  l'amour  propre  ce  qu'elle  ne  clicrclie  point  à  recevoir  d'ailleurs. 
»  Voylà  ce  qu'est  une  Dame  qui,  ayant  ouvert  vostre  lettre  avec  joye 
»  et  n'y  croyant  trouver  que  des  nouvelles  de  vostre  santé,  y  trouve 
»  des  choses  pour  lesquelles  un  homme  qui  se  porte  bien  seroit  con- 
•)  damné  à  mort,  et  un  malade  au  bannissement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
1)  devenu  moins  galant  ou  plus  discret.  » 

Mme  de  Bregy  est  Brlarmis,  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses,  de 
Somaize.  Je  vais  ici  reproduire  une  lettre  qu'elle  ecrivoit  à  M""'  de 
Sablé,  et  qui  vient  encore  à  l'appui  de  l'historiette  de  la  Marquise. 
M"'  de  Bregy,  tout  bel  esprit,  toute  poète  qu'elle  etoit,  ne  prenoit  aucun 
souci  de  rorthogra])he  comme  on  va  voir,  (je  n'ajoute  que  les  accens 
et  la  ponctuation);  et  cela  n'empèchoit  pas  a=!surément  qu'elle  ne  fût 
une  des  femmes  distinguées  de  son  temns. 


<•  Se  jeudi  19  septembre  1675. 

«  Corne  je  vous  dis  le  peu  que  je  say,  seulement  par  esprit  de  defe- 
»  rancc,  car  je  croi  que  vous  savés  bien  mieus  les  nouvelle  que  moy, 
!>  voila  l'avan  propos  qui  me  lavera  devant  vous  du  ridiculle  de  faire 
1)  la  mieus  informé  de  nous  deux  :  après  sela,  je  vous  dire  que  je  viens 
»  d'aprendre  que  samedi,  Monsieur,  Madame  et  les  poupons  reviene  à 
»  Paris,  et  que  pour  aujourduy  la  Rayne  et  M""'  de  Toscane  vont  a 
n  Saint-Clou  don  la  naturelle  haute  sera  reausé  de  toute  les  musique 
»  possible  et  d'un  repas  manifique  don  je  quiterois  tous  les  gous  pour 
»  une  ecuele  non  pas  do  nantille,  mes  pour  une  de  vostre  potage  ;  rien 
»  n'etan  si  delisieus  que  d'an  manger  an  vous  ecoutan  parler.  » 
{Bih.  Imp.  Portef.  Valant,  tom,  v.) 

Les  Ftecelles  ou  Flesselles  etoient  originaires  d'Amiens,  La  branche 
collatérale  du  marquis  de  Bregis  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  et 
subsiste  peut-être  encore.  Le  malheureux  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
chands, une  des  premières  victimes  des  fureurs  populaires,  en  1789, 
etoit  de  cette  famille. 
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CCCXVI.  — CCCXYII. 

CERISANTE 
ET  MARiGNY,  par  accident. 

{Marc  Dwican  sieur  de  Cerisante,  né  vers  1600,  wort  en  février  \6li8.) 

Gerisante  se  nommoit  Duncan,  et  estoit  filz  d'un 
"*'" Vx"  p* m.'r'*^'  Escossois  huguenot*,  qui  estoit  médecin  et  principal 
du  collège  de  Saumur  ;  c'est  celuy  qui  disoit  qu'un 
médecin  estoit  animal  incombustibile  propter  religio- 
nem.  Ce  garçon  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  des  vers 
latins  aussy  bien  que  personne,  mais  il  avoit  une 
vanité  enragée.  Il  fit  dessein  de  suivre  la  profession 
de  son  père,  et  fut  receû  docteur  en  médecine  à  Mont- 
pellier. Au  retour ,  on  le  donna  pour  précepteur  et 
gouverneur  tout  ensemble  au  feu  marquis  de  Faure, 
François  poussart,   filz  dc  M.  du  Vigcan  *.  Gc  fut  ce  qui  le  perdit  ;  car, 

sr    du    Fors   et    du  '-'  ^  ^ 

vigean.         ^  l'Acadcmic,  il  se  mit  à  faire  les  exercices  comme 

"d'éfè^e" '(Furent  son  pupille*,  et  enfin  il  jetta  le  froc  aux  orties.  Le 

Marquis,  en  changeant  de  religion,  achetta  le  regi- 

1  a  ire  coin  a-     '^'^"^  ^^  Navarro  et  donna  à  Gerisante  (ce  fut  en 

^'"'d'InfanteHeT"*  prottant  Ics  anucs  qu'il  prit  ce  nom  de  roman)  la 

■«•oinme    aujourd'hui 

j.s  Grenadiers,     lieutenancc  de  la  Mestre-de-camp  \  Le  marquis  de 
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Faurc  fut  tué  à  A.rras',  et  nostre  homme  fut  obligé 
de  se  retirer,  car  on  le  traittoit  de  pédant.  Par  mal- 
heur il  estoit  devenu  amoureux  de  M"'  de  Faure, 
depuis  M™'  de  Pons  et  aujourd'huy  M™*  la  du- 
chesse de  Richelieu  ;  et,  comme  la  demoiselle  n'es- 
toit  pas  si  persuadée  du  mérite  du  Cavalier  que  le 
Cavalier  en  estoit  persuadé  luy-mesme,  par  desespoir 
il  résolut  d'aller  voir  si  la  Fortune  luy  seroit  plus  fa- 
vorable chez  les  Ottomans  que  chez  les  François*;    isu.reia  rccmr 

'■  It;  UlencKjiana,  t.  ir, 

mais  il  en  revint  sur  des  lettres  de  M""'  du  Vigean*  ,       f-^l;- , 

<^  Anne  <le  Nciibnurg. 

qui,  par  le  moyen  de  M'"'  d'Aiguillon,  luy  vouloit 
procurer  quelque  avancement.  En  effect,  on  luy  vou- 
lut donner  un  vaisseau  ;  il  mcsprisa  cela. 

Au  retour,  et  ayant  touché  trois  ou  quatre  mille 
francs  que  M.  du  Vigean  luy  devoit,  il  s'en  alla  en 
Suéde.   M.    Grotius ,   ambassadeur   de   Suéde    en 
France*,  luy  donna  une  lettre  de  recommandation  "^'  "à^l^oûfiMs.'"'"^ 
au  chancellier   Oxenstiern  * ,  mais  peu  pressante.  Yi".r."'p"  c'n^ns"*' 
Chapelain,  que  Cerisante  connoissoit ,  s'avisa  que     "'"•""'«■''''• 
M.  de  Longueville  avoit  à  faire  response  au  mares- 
chalHorn*,  crui  l'avoit  remercié  par  une  lettre  de  ,  <:<i;iav,"  romto 

'      l  t^  (le    IIdi  II  ,   iiiaiTC  i;il 

ses  civilitez,  et  luy  parla  de  Cerisante  pour  porter    ''''"■';.',;'l','j-'"" ' 

sa  lettre,  et  le  pria  de  le  luy  recommander.  Le  Ma- 

reschal  receût  Cerisante  à  bras  ouverts,  le  retint  chez 

luy  quelques  jours,  puis  le  présenta  au  Chancellier, 

son  beau-pere  qui,  tout-puissant  en  ce  temps-là,  car 

la  Reyne  estoit  encore  mineure,  luy  fit  donner  un 

régiment  de  cavalerie  en  Allemagne  ;  mais  s' estant 

'  II  avoit  bien  du  cœur  et  bien  de  l'esprit. 


ill 

irioi  I  en  1671. 
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trouvé  qu'on  vouloit  envoyer  ambassadeur  en  France 
un  homme  qui  y  est  venu  depuis  en  1648,  le  Chan- 
cellier,  qui  le  haïssoit,  l'empescha,  et  dit  qu'un  gen- 
tilhomme suffiroit.  11  jetta  les  yeux  sur  Cerisante', 
et  l'envoya  icy  résident ,  pour  agir  conjointement 
avec  Grotius  que  le  Chnncellier  vouloit  débusquer. 
En  effect ,  Grotius  demanda  bientost  son  congé,  et 
Ceririsante  demeura.  Chapelain  le  recominanda  h 
'^ot-'vr  \vvv?t^'  Lyonne *  :  il  estoit  payé  de  neuf  mille  livres  qu'on  luy 
donnoit  sur  l'argent  que  le  Roy  fournissoit  aux  Sué- 
dois, et  le  prenoit  mesme  par  avance  ". 

Le  feu  Roy  mourut  en  ce  temps-là  ;  on  luy  de- 
mande à  luy,  qui  ne  parloit  que  de  M""'  d'Aiguillon, 
qui  seroit  le  premier  ministre  ?  11  dit  que  ce  seroit 
apparemment  le  cardinal  Mazarin.  Gela  s' estant 
trouvé  vray,  ils  le  prirent  pour  un  plus  habile  homme 
qu'il  n'estoit. 

Voylà  nostre  homme  bien  aise  ;  il  se  met  en  équi- 
page ;  il  avoit  quatre  chevaux,  un  carrosse  bien  ar- 

1  3Iots  biffés  :  qui  se  faisoit  tout  blanc  de  son  espée. 

2  {Alinéa  biffé.)  Là  il  fit  paroistre  son  esprit  par  un  poëme  à  la 
loiiange  du  feu  Roy  de  Suéde,  qu'il  avoit  fait  à  Aix,  où  il  vit  en  pas- 
sant l'espée  de  ce  prince  dans  le  cabinet  d'un  curieux,  et  acquit  de 
la  réputation  par  la  facilité  qu'il  avoit  à  pailer  latin.  Mais  ce  qui  luy 
servit  le  plus,  ce  fut  qu'à  la  mort  du  feu  Roy,  comme  on  ne  sçavoit  qui 
seroit  ministre  et  qu'on  lui  en  eust  demandé  son  sentiment,  il  dit  qu'il 
croyoit  que  ce  seroit  le  cardinal  Mazarin.  C'estoit  pourtant  M.  de  Beau- 
vais;  mais  avant  que  les  lettres  arrivassent,  le  règne  de  M.  de  Beauvais 
estoit  finy.  Cela  fit  estimer  Cerisante,  et  le  chancellier  Oxenstiern  ayant 
dessein  de  desbusquer  M.  Grotius,  qui  estoit  ambassadeur  de  France, 
il  crut  que  cet  homme-cy,qui  se  faisoit  tout  blanc  de  son  espée  et  qui 
connoissoit  tout  le  monde  à  la  cour  de  France,  seroit  fort  propre  pour 
cela.  Il  le  fît  donc  conseiller  d'Estat  (ou  de  cour,  qu'ils  appellent  con- 
iipiller  aulique),et  Tenvoya  résident  en  France. 
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morié,  et  trois  laquais.  II  prend  un  secrétaire  et  se 
fait  porter  à  Gharenton  un  carreau  de  velours  avec 
de  l'or.  11  appelloit  ce  jour-là  le  jour  de  son  triomphe. 
Partout  il  aflectoit  d'avoir  un  fautueil,  jusques  là  que 
des  dames  firent,  par  malice,  clouer  tous  les  fautueils 
de  leur  chambre,  afin  qu'il  n'en  pust  prendre  un,  car 
il  en  alloit  prendre  luy-mesme  en  un  besoing,  et  c' es- 
toit  chez  M.  du  Vigean  qu'il  tenoit  le  plus  sa  gravité. 

Une  fois  à  l'hostel  de  Rambouillet,  M.  Chapelain, 
qui  y  soupoit  avec  Voiture  et  Arnault,  s'y  fit  mener 
par  Cerisante  qu'on  y  retint  aussy,  et  en  causant 
avec  ces  messieurs,  durant  que  Cerisante  estoit  allé 
parler  à  quelqu'un,  comme  il  vit  que  les  autres  s'en 
mocquoient,il  leur  dit:  «Voyez-vous,  c'est  un  estrange 
»  perroquet,  ne  vous  y  jouez  point.  »  Ils  se  mirent 
à  rire,  et  tout  le  soir,  dez  cjue  Chapelain  disoit  quel- 
que chose,  ils  luy  disoient  sans  cesse  :  «  Ah  !  pour  cela, 
»  vous  estes  un  estrange  perroquet  ;  »  et  se  mocque- 
rent  de  Cerisante  en  la  personne  de  son  amy.  Quand 
il  fallut  se  retirer,  Cerisante  le  remena,  et  comme 
Chapelain  est  fort  cérémonieux ,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  l'autre  passast  le  coin  de  la  rue,  Cerisante 
luy  dit  :  «  Mais,  vrayment,  je  diray  donc  comme  les 
»  autres  que  vous  estes  un  estrange  perroquet.  »  Cha- 
pelain se  mit  à  rire\  et  le  conta  le  lendemain  à 
M"'  de  Rambouillet. 

En  ce  temps-là  Bertault  V Incommode*  revint  de  «afor.  t.  :v.p.  12 
Suéde,  et  raporta  que  Marigny  estoit  fort  bien  avec 


*  Mots  biffes  :  De  voir  quo  ce  pauvre  garçon  avoit  e>té  berne. 


JS'evfrs 
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la  reyne  de  Suéde.  Par  malice,  un  jour  que  Cerisante 
Vmnbîuiiieîî'"  Gstoit  avcc  cUe*,  elle  envoya  chercher  Bertault  et  luy 
fit  conter  cela  en  sa  présence.  Cerisante,  qui  estoit  as- 
sez fou  pour  avoir  quelque  dessein  de  plaire  à  la  Reyne, 
à  mesure  que  l'autre  contoit  les  progrez  deMarigny, 
se  desferroit,  et  ne  sçavoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  En 
effect,  Marigny  y  estoit  assez  bien  pour  avoir  esté 
prié  par  le  comte  Magnus  de  la  Gardie  de  le  tenir 
bien  dans  l'esprit  de  la  Reyne,  pendant  le  voyage 
qu'il  venoit  faire  icy.  Marigny,  qui  a  tousjours  esté 
un  fou,  frondoit  tout  haut  contre  le  chancellier  Oxens- 
tiern. 

'i"s"iond'unof"nceà  ^6  Mariguy  cstoît  filz  d'un  officier*  de  Nevers 
appelle  Charpentier.  Connoissant  la  princesse  Marie, 
il  alla  à  Mantoûe,  où  il  ne  trouva  rien  à  faire  ;  de  là  il 
passa  à  Rome,  où  je  l'ay  veù  misérable.  De  retour  icy, 
il  trouva  moyen  d'estre  secrétaire  de  M.  Servien,  qui 
s'en  alloit  à  Monster;  mais  il  le  quitta  en  Hollande, 
à  cause  de  quelque  desmeslé,  et  s'en  alla  en  Suéde.  11 
est  bien  fait,  il  parle  facilement,  sçait  fort  bien  l'es- 
pagnol et  l'italien  ,  fait  des  vers  passablement ,  et 
n'ignore  pas  un  des  bons  contes  qui  se  font  en  toutes 
les  trois  langues  :  pour  du  jugement,  il  n'en  a  point  ; 
mais  la  Reyne,  h  qui  il  avoit  à  faire,  a  bien  fait  voir 
qu'on  n' avoit  point  besoing  de  jugement  pour  réussir 
auprès  d'elle.  Cerisante ,  jaloux  de  Marigny,  des- 
pesche  un  de  ses  frères,  nommé  Montfort',  pour 

*  Ce  garçon,  pour  avoir  fait  quelque  insolence  dans  une  desbausche, 
fut  battu  par  le  comte  Jacques  de  la  Gardie,  cadet  du  comte  Magnus, 
et  i\  tel  point  qu'il  en  mourut  de  regret. 
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tascher  de  le  destruire.  Montfort  en  dit  du  mal  ;  Ma- 
rigny  se  défend  ;  et,  comme  il  avoit  eu  avis  de  toutes 
les  folies  de  Cerisante,  il  en  fit  des  contes  à  laReyne, 
et  le  rendit  ridicule.  Enfin  Marigny  fit  tant  de  sot- 
tises qu'on  le  vouloit  assassiner  :  il  se  défendit  ;  la 
Reyne  prit  son  party,  mais  avec  tout  cela  on  luy  con- 
seilla de  se  retirer.  On  parlera  de  luy  dans  la  Fron- 
derie. 

Voicy  les  folies  que  Cerisante  avoit  faittes  à 
Paris.  Il  devint  amoureux,  à  Charenton,  d'une  belle 
fille  nommée  Lolo*:  il  songea  à  l'espouser,  et  fit  con- 
sulter, disoit-on,  si  on  pouvoit  assigner  un  douaire 
sur  les  bienfaits  qu'on  esperoit  recevoir  ;  car  il  avoit 
de  grandes  prétentions  sur  l'ambassade  de  Suéde  en 
France,  et  disoit  à  tout  bout  de  champ  qu'un  tabou- 
ret sieroit  bien  à  cette  fille.  On  la  maria  quelque 
temps  après.  Quand  il  sceût  que  l'affaire  estoit  con- 
clue, par  galanterie  il  se  fit  son  epitaphe  à  luy-mesme. 
Il  s'en  fust  fort  bien  passé,  car  c'estoientdes  versfran- 
çois  pitoyables.  Pour  se  mocquer  de  luy,  Sablière- 
Rambouillet,  comme  on  l'a  sceû  depuis,  fit  imprimer 
un  billet  d'enterrement  que  voicy  : 

«  Vous  estes  prié  d'assister  à  l'enterrement  de  mes- 
»  sire  Marc  Duncan,  seigneur  de  Cerisante,  conseiller 
»  d' Estât  de  la  couronne  de  Suéde,  résident  et  pre- 
»  tendant  à  l'ambassade  en  France.  » 

On  porta  un  de  ces  billets  en  une  maison  où  il  - 
ostoit;  il  s'emporta,  et  dit  mille  extravagances.  Cela 

'    VOVPZ   plus  bai,*,  illslor.  <Jc  Aime  de 
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ne  servit  qu'à  rendre  la  chose  plus  plaisante.  11  alla 
voir  la  belle  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  eut 
esté  mariée  ;  elle  estoit  encore  chez  son  père  ;  il  luy 
voulut  dire  quelque  chose  tout  bas  :  le  mary  ne  le 
trouva  pas  bon,  ils  se  querellèrent.  Le  mary  le  me- 
naça de  le  jetter  par  la  fenestre  :  Cerisante  luy  res- 
pondit  que,  sans  le  respect  de  Madame,  il  luy  donne- 
roit  cent  coups  d'efiperon,  et  se  retire  après  avoir  dit 
adieu  pour  jamais  à  cette  belle. 

Il  jetta  les  yeux  sur  une  autre  jolie  huguenotte,  fille 
Qui  avoit  aftenné  la  do  k  Rallicre,  Qui  a  fait  le  party  des  Aisez*  et  bien 

taxe  proportion-  •* 

"'''Kens^aisez"^"  d'autres.  A  cause  de  luy  et  de   Catelan,  autrefois 
TeTffn*ancrers ,  pre-    husucnot,  OU  appclla  la  maltottc  (/g /tt  Théologie  de 

iniers  adjudicataires  o  '  i  i  o 

d'un  emprunt.  Charentou.  Il  l'envoya  demander  en  mariage  et  dit 
à  celuy  qu'il  chargea  de  cette  belle  commission  :  «  Je 
»  pense  que  le  bourgeois  sera  bien  ayse'.  »  Il  en  fut 
si  ayse,  qu'il  respondit  que  sa  fille  n' avoit  que  douze 
ans,  et  que  quand  elle  en  auroit  vingt,  il  penseroit 
à  la  marier.  Cependant  un  an  après,  il  la  maria  avec 
le  comte  de  Saint-Aignan,  filz  du  marquis  de  Gler- 
mont-Gallerande,  de  la  mnison  d'Amboise. 

Mais  voicy  la  plus  grande  folie  de  toutes.  Un  jour 
qu'il  estoit  au  Cours  avec  M""  de  Bezançon  et  sa  fille, 
dans  un  embarras,  Gerzé,  qui  estoit  à  la  portière 
du  carrosse  de  M.  de  Candalle  qui  estoit  au  fond, 
dit  au  cocher  de  M""  de  Bezançon  :  «  Hé  !  mon  amy, 
^  »  recule  un  pas  ;  si  tu  sçavois  ce  que  tu  nous  estes  et 


*'  Mots  biffés  :  Mais  il  avoit  atraire  à  un  homme  qui  si'  croyoit  aiissy 
noble  que  le  Roy. 
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»  le  peu  que  tu  nous  donnes,  tu  me  ferois  cette 
»  grâce.  »  Ce  carrosse  l'empeschoit  de  voir  quelque 
belle.  M"*^  de  Bezançon  s'offensa  de  cela,  et  dit  en  se 
tournant  vers  Cerisante  :  «  Vrayment,  ces  princes 
»  ciiimeriques  s'en  font  un  peu  bien  accroire.  »  Ceri- 
sante pensa  avoir  trouvé  une  belle  occasion  de  se 
signaler.  11  envoya  le  lendemain  de  bonne  heure  son 
frère,  nommé  Sainte-Helene,  faire  un  appel  à  M.  de 
Candalle.  Par  bonheur  pour  ce  frère,  M.  d'Esper- 
non  n'en  sceût  rien,  car  je  croy  qu'il  eust  mal  passé 
son  temps*.  M.  de  Candalle  dormoit  encore  :  on  ne  cetie  pi.iase  est  je 

'■  crois    une    ilisti-iir- 

voulut  point  l'esveiller.  Ce  garçon  attendit  si  long-  peupiu's'b^s!''''  "" 
temps  qu'on  se  douta  de  quelque  chose  ;  toutefois  on 
le  fit  parler  entin.  M.  de  Candalle,  qui  ne  s' estoit  ja- 
mais battu,  et  qui  n'avoit  point  encore  esté  à  l'armée, 
crut  que  ce  seroit  mal  enfourner  que  de  refuser  un 
appel  ;  il  luy  donna  donc  rendez-vous  derrière  les 
Minimes  de  la  Place  Royale.  Cependant,  cela  s'es- 
vente  ;  M.  de  Candalle  alla  pourtant  au  lieu  de  l'as- 
signation ;  mais  Cerisante  fut  en  grand  peine,  et  il 
fallut  que  le  Cardinal  le  prist  en  sa  protection  ;  car 
on  craignoit  d'offenser  les  Suédois.  Si  feu  M.  d'Es- 
pernon  eust  vescû,  il  ne  s'en  seroit  pas  sauvé,  et  les 
Simons*  eussent  eu  là  une  bonne  curée.  Il  fut  si  fou  '^vfèrlnuT.c''d'*Ei- 
que  de  dire,  pour  s'excuser,  qu'il  venoit  des  roys  p^sÏt*""  '^°**-"' 
d'Escosse,  et  qu'il  y  en  avoit  de  son  nom',  et  il 
porta  je  ne  sçay  quels  vieux  parchemins  à  M.  de 


'  Duiicauiis  ;  il  y  cii  ;i ,  mais  je  croy  (|uo  c"o»t  comino  un  nom  de 
Kiptesiiic. 
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Lyonne,  par  lesquels  il  pretendoit  prouver  sa  no- 
blesse '. 

A  propos  de  noblesse,  avant  cela,  il  entreprit  de 
se  faire  déclarer  noble  à  la  Cour  des  aydes,  et,  comme 
il  fallut  des  tesmoins  pour  déposer  comme  son  père 
avoit  vescu  noblement,  il  fait  adjourner  pour  tesmoins 
lemareschal  de  Chastillon,  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye  et  le  marquis  de  Montauzier,  et  n'en  avertit 
point  le  rapporteur,  qui  n'avoit  point  de  greffier  et 
n'estoit  pas  seulement  en  estât  de  les  recevoir. Il  fallut 
remettre  à  une  autre  fois.  Le  mareschal  de  Chastillon 
dit  que,  sans  Cerisante ,  Arras  n'eust  pas  esté  pris  ; 
les  deux  autres,  (|ui  avoient  estudié  à  Saumur,  di- 
rent que  feu  M.  Duncan  avoit  esté  visité  et  honoré 
de  tous  ceux  qui  venoient  estudier  à  Saumur,  quelques 
grands  seigneurs  qu'ils  fussent.  Cerisante  prenoit 
tout  cela  pour  argent  comptant,  et  ne  voyoit  pas  que 
l'on  se  mocquoit  de  Iny. 
Henry  ,1e  B.,  fine  .le      M.  do  Metz  *  cscrlvit  cu  Sucde  l'extravagance  de 

Vernenil,éveque  de  ^ 

cet  homme,  et  ({ue,  sans  le  respect  de  la  Reyne,  on 
l'auroit  traitté  comme  il  le'meritoit.  Au  bout  de 
quelque  temps,  endebté  par-dessus  les  yeux,  il  fut 
contraint*  de  s'en  aller  sans  dire  gare.  Du  présent 
qu'on  luy  fit  en  Suéde,  il  envoya  de  quoy  payer  ce 
qu'il  devoit  icy  ;  et,  voyant  (ju'il  n'y  avoit  presque 
rien  à  faire,  de  là  il  alla  en  Pologne,  oij  quelques  gen- 
tilshommes qu'il  avoit  connus  dans  ses  voyages  luy 
firent  saluer  la  Reyne  :  il  n'y  trouva  point  d'employ  ; 

1  Depuis  peu,  Saintc-Hc'lcnc  n'a  pu  se  faire  déclarer  noble. 


M.  del623àl6C9. 
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il  revint  à  Paris,  où  il  fut  quelques  jours  incognito, 
de  peur  de  ses  créanciers  ;  après  il  alla  à  Venise.  Là, 
le  marquis  de  Clermont-Gallerande*.  aisné  de  Saint-  Hem-y  de  ci.,  mar- 
Aignan  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui  estoit  '*'"""'*  ^*"'"'''»"^- 
au  service  de  la  Republiijue,  luy  conseilla  de  se  faire 
Turc.  Nostre  homme  luy  confessa  que  sans  la  cir- 
concision cela  seroit  desjà  fait,  mais  qu'un  viel  rené- 
gat luy  avoit  dit  que  c'estoient  de  trop  grandes  dou- 
leurs. 

Il  alla  donc  à  Rome ,  où  il  se  fit  catholique  :  le 
Pape  luy  donna  pour  cela  six  cens  livres  de  pension. 
Il  estoit  sur  le  point  de  se  faire  prestre  ;  mais  M.  de 
Guise  allant  à  Naples,  il  luy  fut  donné  i)ar  les  minis- 
tres de  France,  M.  de  Saint-Nicolas- Arnoult  en  estoit 
un,  pour  tenir  les  chiffres*  auprès  de  M.  de  Guise  ',  '  •'' P'"'l;|ttres.^*^  "*" 
car  il  disoit  naïfvement  qu'il  avoit  bien  voulu  laisser 
le  premier  lieu  à  ce  prince,  et  juroit  qu'il  ne  quitte- 
roit  pas  ses  prétentions  pour  la  fortune  du  mareschal 
de  Gassion  -. 

M.  de  Guise  ne  trouva  pas  bon  qu'il  donnast  avis 
de  tout  à  la  Cour,  comme  il  faisoit,  et  le  fit  mettre  en 
prison  \  Il  en  sortit  pourtant  au  bout  de  quekjues 

^  Mots  biffés  :  Il  le  suivit  et  disoit  qu'il  eust  esté  sans  doute  connes- 
table  du  royaume  de  M.  de  Guise,  car... 

2  II  assembla,  de  son  chef,  le  conseil  chez  Gennaro  Annese  *,  en  qua-     Généralissime  des 

lité  d'ambassadeur  de  France,  et  fit  demander  la  charge  de  mestre-de-         JNapohtains. 

camp-general.  Il  fit  mettre  un  jour  un  carreau  avec  de  l'or  à  l'église, 

comme  ambassadeur.  M.  de  Guise,  devant  tout  le  monde,  le  menaça 

des  Petites-Maisons. 

^  Ce  fut  Modene*qui,  voyant  qu'il  les  traversoit ,  le  fit  arrester      Esprit  Rai monfi  de 
«^,„,„  ,  ,-.,..  .  ,.,  .  Mormoiron,  comte  de 

comme  un  homme  suspect.  Il  y  avoit  trois  sepmaines  qu  il  estoit  en  m  ,  mort  en  1673,  au- 

prison,  quand  un  valet  adroit  qu'il  avoit  prit  son  temps  de  se  jetter  i^a  g'iien-e' d'ëTapies!" 
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mois  ;  Gennaro  Annese,  avec  lequel  il  avoit  quelque 
intrigue,  le  fit  sortir. 

Après  l'attaque  des  postes  des  Espagnols,  M.  de 
Guise,  voyant  que  le  colonel  qui  commandoit  à  cette 
attaque  avoit  esté  tue,  dit  ù  Cerisante,  qui  estoit  au- 
près de  luy  :  «  Il  n'y  a  plus  personne  là  pour  comman- 
»  der.  »  Cerisante  pour  cela  ne  s'offrit  point,  de  peur 
que  M.  de  Guise  ne  dist  qu'il  s'estoit  fait  de  feste  ; 
ainsy  le  Duc  fut  contraint  de  luy  dire  qu'il  le  prioit 
d'y  aller.  11  y  fut,  et  receût  un  coup  de  mousquet 
26ou29ievr.  iti48.  dans  le  talon  ;  il  mourut  au  bout  de  douze  jours*.  II 
escrivoit  à  M.  Chapelain,  ne  croyant  pas  estre  blessé 
dangereusement,  «  qu'au  moins  s'il  mouroit,  il  mour- 
»  roit  comme  Achille'.  » 

On  dit  que  Modene  fut  cause  de  cela ,  et  qu'il  ne 
donna  pas  comme  il  en  avoit  ordre  ;  de  sorte  que 
tout  fondit  sur  nostre  aventurier.  Il  fit  un  testament 
par  lequel  il  ordonna  qu'on  l'enterrast  à  la  M  adonna 
del  Carminé,  et  fit  une  inscription  latine  pour  mettre 
sur  son  tombeau,  qui  disoit  qu'il  s'estoit  dévoué  pour 
la  liberté  du  peuple  de  Naples.  Il  donnoità  son  hoste 
quelque  peu  d'argent  qui  luy  restoit,  avec  son  équi- 
page qui  estoit  assez  médiocre,  et  après  il  adjoustoit  : 


aux  piez  de  M.  de  Guise,  devant  le  peuple,  et  fit  si  bien  que  son  raaistre 
sortit.  Il  eut  ensuitte  quelque  commandement  vers  Salerne,  enfin  il  re- 
vint à  Naples. 

1  M.  de  Guise  dit  qu'il  fut  blessé  en  mettant  chausses  bas,  et  que  ce 
fut  à  la  jambe.  Luy  pour  se  comparer  en  quelque  chose  escrivoit  que 
c'estoit  au  talon.  La  vérité  est  que  ce  fut  au  gros  orteil,  et  qu'il  escri- 
voit à  M.  Chapelain  qu'il  cust  mieux  aimé  que  c'eust  esté  au  talon,  pour 
mourir  de  la  mort  d'Acliille. 
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«  Quant  à  mes  autres  biens,  villes,  forteresses,  chas- 
»  teaux,  seigneuries,  terres,  et  tous  autres  lieux,  de 
«  quelque  tiltre  qu  ils  soient  tiltrez,  mes  héritiers  les 
»  partageront  selon  la  coustume  des  lieux  où  ils  sont 
»  situez.  »  Ce  testament  a  esté  apporté  icy,  et  je  le  sçay 
d'homme  qui  l'a  veû  '. 


1  Cet  homme-là  a  tort;  car  moy  j'ay  eu  curiosité  à  Saumur  de  lire 
•ce  testament  ;  il  y  a  dans  le  style  du  notaire,  qui  le  prenoit  pour  un 
grand  seigneur,  quelques  termes  de  chasteaux  et  seigneuries  ;  mais  où 
il  parle,  luy,  il  n'y  en  a  pas  un  mot.  Son  frère  Sainte-Helene,  qui  m'a 
monstre  ce  testament,  prétend  qu'en  1641,  qu'il  fut  à  Constantinople, 
il  y  alla  par  ordre  du  cardinal  de  Rit-helieu.  H  se  peut  faire  qu'y  vou- 
lant aller  il  se  fit  donner  quelque  patente  par  la  faveur  de  M"*  du 
Vigean  auprès  de  M""'  d'Aiguillon. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  hSh ,   lig.  J. 
Cerisante...  estait  fils  d'un  Escossois  luKjuenot,  qui  estait  médecin... 

C'étoit  un  célèbre  médecin  de  Saumur,  qui  fit  parler  beaucoup  de 
lui  comme  auteur  d'une  Relation  de  la  possession  des  filles  de  Laiidiin, 
dans  laquelle  il  avoit  pris  le  parti  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi. 
(Voy.  Le  véritable  père  Josef,  1704,  P-  397,  et  Bayle,  Dictionnaire,  au 
mot  Cerisante.) 

II.  —  P.  434,  lis.  0. 

Ce  garçon  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  des  rrrs  latins  aussi/  bien  que 
personne. 

La  Monnoye  a  réimprimé  dans  le  Menagiana  les  deux  seules  odes 
qui  semblent  rester  de  Cerisante.  Elles  sont  charmantes ,  adressées, 
l'une  à  Balzac  sur  la  mort  du  marquis  du  Foi-s,  Tautre  à  Voiture  sur 
les  ennuis  de  la  vie  de  Stockholm.  Voiture,  dans  sa  réponse,  le 
15  décembre  1640,  le  félicite  d'avoir  jmi  décrire  en  vers  latins   l'huile 
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de  jasmin,  les  gants  de  Frangipane  et  les  rubans  d'Angleterre.  C'est  au 
début  de  l'ode  : 

Amicc,  nll  me,  siciit  aritra,  j'ivnt 

Pulvere  vel  cyprio 

Comam  nitentem  pectere; 

Vel  ((lias  lîrit.'intuis  texuitsuhtiliter 

Mille  inodis  varias 

.laolare  ventis  lienias; 
Vel  qiiaiii  pprunxii  Frang-lpanes  ipseiin-t 

Telle,  iiianuni  gracilem 

C  irain  p;icllis  promei'c; 
Vel  <!eiibiito  rorihus  jasniiiK  is 

Tergeie  linteolo 
Nares,  licet  non  hiimidas  : 
fUec  me  Ix'atuia  (ielincbant  oniiiia, 

Ciim  le\  lier  furerein 
.lam  Corcy.iHa,  jam  Cihloe; 
Nunc  inililaris  nie  cnpiflo  glorù-e 

Ingeniiimque  ferox 

Acei'bus  et  mentis  doîor 
Traxei'c  nnindi  siib  latus,  cte.,  elc. 

Sur  cela,  Voiture  lui  dit  avec  un  peu  de  malice  :  «  A  moy  qui  n'en- 
»  tens  guères  bien  le  latin,  expliqnez-moy  je  vous  supplie,  ce  que  veut 
1)  dire  ce  mentis  et  acerbus  dolor.  Je  vous  jure  que  cela  me  met  en 
»  peine.  »  Cerisante  prétendoit  faire  allusion  sans  doute  à  sa  malheu- 
reuse passion  pour  M'"  du  Vigean. 


III.  —  P.  435,  lig.  2. 
Par  malheur  il  estait  devenu  amoureux  de  mademoiselle  de  Fanre... 

Anne  Poussait,  fille  de  François  Poussart  sieur  de  Fors  et  du  Vigean, 
et  d'Anne  de  Keubourg  dame  d'honneur  de  la  Pteine  et  puis  de  ma- 
dame la  Dauphine.  C'est  la  sœur  de  Marthe  Poussart  du  Vigean,  d'a- 
bord aimée  du  prince  de  Condé,  puis  carmélite.  Aune  épousa  en  pre- 
mières noces  François  Alexandre  d'Albret,  sire  de  Pons,  comte  de 
Marennes,  et  en  secondes  noces  Armand  Jean  du  Plessis,  duc  de  Ri- 
chelieu. En  1640,  comme  veuve  d'un  Albrct  vrai  ou  prétendu,  légitime 
ou  bâtard,  elle  avoit  obtenu  le  tabouret  chez  la  Reine,  grâce  aux  ins- 
tances du  prince  de  Condé  et  de  M'"*  de  Longuevillc.  Mais  les  hauts 
cris  jetés  par  le  corps  de  la  Noblesse  obligèrent  la  Heine  à  lui  retirer 
cet  honneur  insigne.  Cela  devint  l'occasion  de  plusieurs  Mazarinadcs 
burlesques.  «  Cette  dame,  »  dit  M""  de  Motteville,  «  ctoit  assez  aimable, 
»  civile  et  honnête  en  son  procédé.  Elle  n'etoit  nullement  belle,  mais 
I)  elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et  la  gorge  belle...  Elle  etoit  fine,  et 
»  ambitieuse  autant  qu'elle  ctoit  adulatrice.  »  {3Iêm,,  t.  ni,  p.  191.) 


ClilUSAM'li;     ET    MARI  G  Kl.  /j/l? 

IV.  —  P.  438,  lig.  20. 

Ceri  saule  despescke  un  de  ses  frères  nommé  Mont  fort... 

Ce  Montfort  mourut  au  mois  de  janvier  16^6,  comme  on  voit  par  une 
lettre  de  Chanut  à  Cerisante,  dat6e  du  13  de  ce  mois.  «  Jei'ay,  »  dit-il, 
«  envoyé  visiter,  n'osant  sortir  jusqu'après  nos  audiences,  et  il  me 
»  fit  l'honneur  de  me  faire  dire  que  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  mon 
»  arrivée  contribueroit  au  recouvrement  de  sa  santé.  Il  a  plu  à  Dieu 
»  d'en  ordonner  autrement..,  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  «  M.  de  Montfort  mourut  à  Stockholm. 
»  Les  obsèques  eurent  lieu  le  19  janvier  1646  ;  la  Reyne  y  envoya  deux 
»  compagnies  de  ses  gardes;  toute  la  Cour  s'y  trouva;  M.  Chanut  y 
»  assista  entre  le  mareschal  Horn  et  le  sénateur  Soop.  »  {Lettres  de 
M.  Chanut  pendant  sa  résidence  en  Suéde,  parmi  les  manuscrits  du 
fonds  de  Harlay.) 

V.  —    P.  439,  lig.  0. 

On  luy  conseilla  (à  Marigny)  de  se  retirer.  On  parlera  de  luij  dans  la 
Fronderie. 

C'est-à-dire  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

Chanut  raconte  ce  départ  de  Marigny,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Lyonne 
du  17  février  1646.  «  M.  de  Marigny,  en  partant,  a  receu  de  la  Reyne 
»  de  bonnes  paroles,  une  chaisne  d'or  de  400  ducats  et  1200  richdal- 
»  1ers.  Elle  lui  a  permis  de  s'en  retourner  avec  facilité...  Il  a  pris  une 
»  si  bonne  confiance  en  ma  simplicité  qu'il  m'a  prié  de  faire  sçavoir 
»  à  S.  Eminence  le  crédit  avec  lequel  il  sortoit  de  cette  cour,  afin  que, 
»  s'il  se  trouve  occasion  d'affaires  qu'on  no  me  veuille  pas  commettre, 
»  il  soit  envoyé  exprès  pour  les  tiaitter...  Voyez,  Monsieur,  si  je  ne 
»  luy  suis  pas  bien  fidèle  de  le  vous  mander  aussy  bonnement!  » 

Chanut  justifie  aussi  les  allégations  incomplètes  de  des  Réaux.  Un 
français,  nommé  Beaulieu,  avoit  écrit  à  Cerisante  une  relation  sati- 
rique contre  Marigny,  dans  laquelle  il  traitoit  celui-ci  de  fripon,  de 
drôle,  et  disoit  qu'il  avoit  ensorcelé  la  reine  de  Suède.  Montfort  avoit 
rapporté  de  France  cette  pièce,  qui  fut  retrouvée  chez  lui  quand  il 
mourut,  et  Marigny  en  eut  une  copie  qu'il  fit  parvenir  à  Christine. 
Cela  causa  un  grand  scandale;  Beaulieu  fut  obligé  de  s'éloigner;  Ma- 
rigny devenu  bientôt  l'objet  des  rancunes,  des  soupçons  et  des  jalou- 
sies, vit  qu'il  falloit  aussi  déguerpir,  et  peut-être  la  révocation  de  la 
résidence  de  Cerisante  doit-elle  être  attribuée  à  cet  incident. 

Revenu  en  France  deux  a>is  avant  la  Fronde,  Marigny  plut  d'abord 
au  prince  de  Conty  et  à  la  duchesse  do  Longueville,  qu'il  suivit  à 
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Bordeaux.  Mais  bientôt  sa  langue  libre  et  caustique  le  rendit  suspect, 
et  le  fit  haïr  de  Sarrazin,  le  favori  en  titre  du  Prince.  Marigny  fut 
accusé  d'avoir  eu  quelque  part  aux  placards  injurieux  affichés  dans 
Bordeaux  en  1652  contre  le  frère  et  la  sœur;  il  retourna  donc  en  hâte 
à  Paris,  où  Monsieur  le  Prince  s'arrangea  mieux  que  son  frère  de  sa 
verve  satirique  et  de  sa  franchise  imperturbable.  Durant  ce  temps  de 
parfaite  familiarité  avec  le  prince  de  Condé,  Marigny  entretint  avec 
Lenet,  qui  etoit  à  Bordeaux,  un  commerce  de  lettres  que  nous 
avons  conservées,  et  qui  sont  d'un  intérêt  extraordinaire.  Je  viens, 
comme  j'ai  dit  plus  haut ,  de  les  publier  dans  un  précieux  Recueil 
périodique.  {Cabinet  Historique ,  années  1855  et  185(5;  2°,  3^,  W  et 
sxiivantes  livraisons.) 

Encore  un  mot  sur  Marigny.  Durant  sa  faveur  près  de  Monsieur 
le  Prince,  celui-ci  l'envoya  en  Allemagne;  à  Osnabruck  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  L'evôque  luthérien  le  voyant  en  cet  état,  lui 
demanda  si  ce  ne  seroit  pas  un  surcroît  de  douleur  pour  lui,  en  cas  de 
mort,  de  penser  qu'il  seroit  enterré  avec  des  luthériens.  «  Il  ne  faudra, 
»  Monseigneur,  »  répliqua  Marigny,  «  que  creuser  la  terre  deux  ou 
»  trois  pieds  plus  bas,  et  je  seray  avec  des  catholiques.  »  (Lettres  de 
Boursault,  1709,  t.  ii,  p.  170.) 

VI.  —  P.  /i40,  lig.  12. 
A  cause  rie  iitij  et  de  Catclan^  autrefois  huguenot... 

Le  nom  do  la  Rallière,  fameux  partisan  qui  fut  entraîné  dans  la 
ruine  de  Fouquet,  devoit  être  Gaudin,  puisque  le  Laboureur  nous  ap- 
prend que  Georges  Clermont  Galerandc  comte  de  Saint-Aignan,  du 
Maine,  celui  qui  défendit  le  Mans  en  1652  contre  les  Frondeurs,  avoit 
épousé  N.  Gaudin,  fille  de  N.,  sieur  de  la  Rallière.  [Additions  aux 
Mémoires  de  Castelnau,  t.  ii,  p.  488.) 

Pour  Catelan  il  en  sera  plusieurs  fois  parlé.  Le  Catalogue  des 
Partisans,  mazarinade  de  16/19,  dit  de  lui  :  «  Catelan  cette  maudite 
»  engeance,  est  venu  des  montagnes  de  Dauphiné  ;  lequel,  après  avoir 
»  esté  laquais  en  cette  ville,  fut  marié  par  Corniiel  à  la  sœur  d'une 
»  nommée  la  Petit,  sa  bonne  amie,  h  présent  femme  d'un  nommé 
»  Navarret  ;  pour  faciliter  lequel  mariage  dudit  Catelan  ,  Corniiel 
»  donna  audit  Catelan  tous  les  offices  de  Sergent  vacans  jusques  alors  : 
»  et  ensuite,  ledit  Catelan  s'est  avancé  dans  la  malîote,  sous  feu 
»  Bullion  et  Tubeuf,  et  entr'autres  traitez  a  fait  celui  des  retranche- 
»  mens  de  gages,  droits  et  revenus  de  tous  les  officiers  de  France, 
»  dont  il  a  fait  recette  sous  le  nom  du  nommé  Moyset  qui  est  son 
»  nopveu  et  s'appelle  Catelan  comme  Iny  ;  mais  il  Iny  a  fait  prendre 
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»  le  nom  de  Moyset,  pensant  le  mettre  à  couvert  de  ses  voleries  et 
»  exactions.  »  (P.  8.) 

VIL  —  P.  ri4],  lig.  7. 

Il  envoya  le  lendemain  sou  frère,  nommé  Sainte-Helene... 

Sainte-Helene  que  des  Réaux  citera  plus  bas,  survécut  longtemps  à 
son  frère,  quitta  la  France  par  suite  de  la  révocation  de  l'edit  de 
Nantes  et  mourut  en  Angleterre  en  1697.  C'est  lui  qui  fournit  à  Bayle 
les  mémoires  intéressés  dont  celui-ci  fit  usage  pour  rétablir  la  réputa- 
tion de  Cerisante.  On  y  voit  que  Cerisante  fit  appeler  le  duc  de  Candalc 
pour  soutenir  les  intérêts  (non  de  M"'=  de  Besançon,  mais)  de  la  belle 
M'"^  do  Pons,  à  qui  le  duc  de  Candale  fit  affront  en  plein  cours, 
comme  elle  ctoit  à  la  portière  d'un  carrosse  avec  le  sieur  de  Ceri- 
sante. (Voy.  Dtct,  de  Bayle.) 

VIII.  —P.  442,  lig.  21. 

Au  boni  (le  quelque  temps...  il  fut  contraint  de  s'en  aller  sans  dire 
gare... 

II  se  rendit  en  Suède,  et  Chanut  raconte  comment  il  y  fut  reçu.  Les 
deux  ministres  influens,  Oxcnstiern  et  le  comte  de  la  Gardie,  se  dé- 
fioient  également  de  lui.  Ils  décidèrent  la  Reine  à  le  remercier  de  ses 
services ,  et  si  on  lui  proposa  de  lui  réserver  le  titre  de  résident,  ce 
fut  à  condition  d'accompagner  en  France  le  comte  Magnus.  {Lettre  du 
7  juillet  1646.) 

Ensuite,  lit-on  dans  le  Menagiana  :  «  Cerisante  passa  en  Italie  à 
»  dessein  d'estre  pape,  n'ayant  pu  estre  grand  visir  à  Constantinople.  » 
(Tom.  II,  p.  293.) 

IX.  —  P.  443,  note  2. 

Cette  note  fut  écrite  apparemment  après  la  publication  des  Mé- 
moires du  duc  de  Guise.,  dans  lesquels  l'histoire  de  Cerisante  est  par- 
faitement racontée.  (P.  177  à  181.)  «  Il  s'en  fallut  peu,  »  y  lit-on, 
«  qu'il  ne  persuadât  à  ceux  qui  l'ecoutoient  qu'il  etoit  aussi  grand 
»  capitaine  que  les  marquis  de  Spinola  et  prince  d'Orange,  et  conclut 
»  en  soustenant  effrontément  qu'il  estoit  ambassadeur  de  France...  et 
»  avoit  la  charge  de  mestre  de  camp  gênerai...  Je  le  connoissois  de 
»  trop  peu  de  naissance,  de  mérite  et  d'expérience  pour  luy  donner  ce 
»  poste...  C'estoit  un  homme  de  cœur,  mais  d'une  vanité  chimérique  : 
»  Un  embarras  qu'il  avoit  eu  assez  mal  à  propos  au  commencement  de 
V.  29 
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»  la  Régence  avec  M.  de  Candale  l'obligea  à  quitter  le  royaume  ;  il  se 
»  retira  en  Suéde  où  la  reine  Christine,  faisant  cas  des  gens  d'esprit, 
»  eut  quelque  bonté  pour  luy  à  cause  des  beaux  vers  latins  qu'il  faisoit, 
n  en  quoy  peu  de  gens  de  ce  siècle  l'egaloient...  »  etc. 

X.  —  P.  U!i5,  note. 

Cette  note  réduit  de  beaucoup  notre  historiette.  Le  duc  de  Guise, 
au  lieu  de  justifier  un  homme  qui  s'etoit  fait  tuer  pour  lui,  contribua 
beaucoup  à  rendre  la  mémoire  de  Cerisante  plus  ridicule  qu'elle  n'etoit. 
«  M.  de  Guise,  »  dit  le  Menagiana,  «  etanfde  retour  en  France,  a  ra- 
»  conté  plusieurs  fois  que  M.  de  Cerisante  avoit  fait  avant  que  de  mourir 
»  un  magnifique  testament  ;  qu'il  laissoit  à  son  frère  aîné  ses  terres  et 
»  ses  pierreries,  à  un  autre  parent,  son  argent  comptant  et  ses  meu- 
»  blés,  et  deux  cent  mille  livres  en  legs  pieux.  »  M.  de  Guise  mentoit 
probablement  ;  mais  quoy  qu'il  en  soit,  notre  historiette,  tempérée  par 
les  notes  postérieures  (qui  justifient  si  bien  des  efforts  de  des  Réaux 
pour  arriver  à  la  vérité),  semble  plus  sincère  et  plus  exacte  que  les  ar- 
ticles de  Moreri  et  de  Bayle,  les  assertions  du  duc  de  Guise  et  du  Mena- 
giana. u  II  y  a,  ))  dit  Bayle,  «  une  chose  que  je  trouve  assez  singulière  : 
»  c'est  que  M.  Duncan  de  Saumur,  ses  trois  fils  et  le  fils  unique  de 
»  M.  de  Sainte-Helene  sont  morts  et  enterrés  en  cinq  royaumes  diffe- 
»  rens,  M.  Duncan  est  mort  en  France  ;  Cerisante  à  Naples  ;  Montfort 
»  à  Stockholm  ;  Sainte-Helene  à  Londres  et  son  fils  en  Irlande.  » 
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MADAME  DE  GONDRAN. 

SEVIGNY    ET    S\    FEMME. 

[Charlotte  Bigot,  fille  de  Nicolas  Bigot  sieur  de  la  IIo)ivillc,  mariée  à 
Thomas  Gâtant  sieur  de  Frierges  de  Gondran,  mort  en  1653.) 

Cette  belle  fille,  cette  Lolo  dont  nous  avons  dit 
que  Cerisante  devint  amoureux,  est  celle  qu'on  ap- 
pella  depuis  M"^  de  Gondran.  Elle  est  fille  d'un 
M.  Bigot  de  la  Honville,  controlleur-general  des  Ga- 
belles. La  famille  des  Bigots  est  une  assez  bonne 
famille  ;  mais  il  n'y  a  point  de  gens  au  monde  qui 
s'estiment  plus  les  uns  les  autres  que  ceux-là.  Le 
frère  de  cetuy-cy*  avoit  fait  un  arbre  généalogique  •^i;;''i;";-,,['l'ii"'' cJlf: 
de  leur  famille,  et  escrivoit  soigneusement  la  nais- 
sance de  tous  les  enfans  issus  de  Bigots  ou  de  Bi- 
gottes  ;  c'est  pour  cela  que  l'abbé  Tallemant^appelloit  ''^^"^h'r^uen^^^rè'e 
cette  famille  la  maison  d'Autriche.  Ils  employent  r^Tux'.' 
toute  la  matinée  leurs  laquais  à  envoyer  sçavoir  des 
nouvelles  les  uns  des  autres.  La  Honville,  comme 
l'aisné  de  tous,  est  aussy  le  plus  grimacier  :  la  pre- 
mière chose  qu'il  fait  quand  il 'est  levé,  c'est  d'aller 
dans  la  chambre  de  sa  fille  aisnée,  avec  laquelle  il 


Sfillcr  d'iihit. 


consHnsuin   de  ties 


/i52  LES    HISTORIETTES. 

loge',  pour  sçavoir  comment  elle  a  passé  la  nuict. 
Il  fit  une  fois  un  voyage  à  Bourbon  avec  elle  et  Lou- 
vigny  son  mary,  qui  estoit  devenu  aveugle,  d' Agamy, 
beau-frere  de  Louvigny  et  sa  femme  y  estoient  aussy. 
Tout  le  long  du  chemin,  cet  homme  venoit  dire  à  sa 
fille  :  «  Ma  fille,  ne  vous  plaist-il  pas  qu'on  mette  les 
»  chevaux  ?  »  La  fille  ,  bien  instruitte ,  respondoit  : 
«  Ce  qu'il  vous  pJaira,  mon  papa,  c'est  à  vous  à  or- 
»  donner.  »  H  en  falloit  autant  pour  desjeuner,  autant 
pour  monter  en  carrosse,  autant  à  la  disnée  et  à  la 
couchée,  pour  sçavoir  en  cjuelle  hostellerie  on  iroit  ; 
et  sans  d' Agamy,  car  pour  le  gendre  il  ne  souffloit 
pas,  je  pense  qu'il  eust  fallu  retourner,  dez  l'entrée 
d'Essaune;  peut-estre  mesme  ne  fussent-ils  point 
partiz;  car,  un  jour  que  cet  homme  devoit  mener 
chez  luy,  à  la  campagne,  une  de  ses  sœurs  ^,  il  fallut, 
avant  que  de  se  quitter, résoudre  à  quelle  heure  ils  par- 
tiroient  le  lendemain.  Voylà  donc  le  frère  qui,  d'un  ton 
grave,  dit  à  sa  sœur  :  «  Ma  sœur,  à  quelle  heure  vous 
»  plaist-il  que  nous  partions  ?  —  A  quelle  heure  il 
»  vous  plaira ,  mon  frère.  —  Mais ,  ma  sœur ,  c'est 
»  pour  vous  que  je  vais  à  la  Honville.  —  Mais,  mon 
»  frère,  c'est  vous  qui  me  menez. «Ils  furent  comme 
cela  un  gros  quart  d'heure.  Moy,  qui  n'avois  point 
là  mon  carrosse,  et  qui  voulois  que  ce  monsieur  me 
menast  quelque  part,  j'enrageoisde  cette  cérémonie. 
Enfin  je  m'approchay,  et  leur  dis  :  «  Ne  sçait-on  pas 

Suzanne  Bigot ,  ma-       1  Mots  biffés  :  Depuis  qu'il  est  veuf. 

si'^lie   Meroiivfiie  ',      ^  ivi-e  (jg  Merouville  *,  la  belle-sœur  de  feu  Chenailles,  Il  en  est  parlé 
fiëfà'uem-s.^'*'""'"'   dans  l'historiette  de  des  Barreaux. 
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»  bien  que,  pour  faire  huict  ou  neuf  lieues  »  (car  il  y 
en  avoit  autant  de  Paris  à  cette  maison) ,  «  il  faut 
»  partir  à  onze  heures?  »  Ainsy  je  terminay  tous  leurs 
complimens. 

Or ,  la  Honville  *  est  située  entre  le  chemin  de  Hameau_^ ?.<••«  d-Ar- 
Lyon  et  le  chemin  d'Orléans,  de  sorte  que  cet  homme 
espie  tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  prennent 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  routes,  pour  les  prier  de 
loger  chez  luy  :  non  pas  qu'il  y  prenne  si  grand 
plaisir ,  mais  par  vanité  ;  car,  quand  on  luy  a  con- 
seillé de  se  deslivrer  de  cette  servitude  qui  luy  a 
cousté  bon,il  arespondu  que  ses  pères  en  avoient  usé 
ainsy,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  dégénérer.  Il  y  mené  • 
souvent  ses  sœurs  et  leur  mesgnie,  et  quand  il  est 
dans  la  cour,  il  descend  le  premier  et  leur  fait  un 
compliment  avec  autant  de  sérieux  c|ue  s'il  recevoit 
Monsieur  le  Chancellier.  Ce  cérémonieux  pourtant  fit 
une  chose  que  les  plus  libres  ne  feroient  pas  ;  car, 
quand  sa  sœur  de  Merouville  maria  sa  fille ,  il  luy 
offrit  sa  maison  des  champs.  Il  n'y  avoit  qu'une  car- 
rossée de  personnes  ;  cependant  il  luy  laissa  faire 
toute  la  despense,  et  ne  leur  donna  que  de  l'eau,  etc. 
Il  fit  la  mesme  chose  pour  ma  sœur  de  Ruvigny*,  et  ^'•'"''Je  rùvïT^"'**^ 
n'eut  pas  l'esprit  de  ne  s'y  pas  trouver.  Je  m'en  cre- 
vois  de  rire ,  et  surtout  quand  il  fallut  se  mettre  à 
table;  car,  comme  maistre  de  la  maison,  il  vouloit 
estre  au  bas  bout,  et,  d'autre  costé,  ne  donnant  point 
à  manger ,  il  voyoit  bien  qu'il  estoit  comme  un  es- 
tranger  chez  luy-mesme;  et  enfin  on  le  fit  mettre  au 
milieu  comme  un  amphibie.  Un  M.  d'Hararnburc 
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l'attrappa  bien ,  car  il  luy  escrivit  :  «  Je  vais ,  moy 
»  sixiesme,  me  marier  chez  vous;  je  vous  prie  de  nous 
»  traitter  familièrement,  et  de  retrancher  quelque 
»  chose  de  vostre  ordinaire.  »  Effectivement  il  y  fut. 
Revenons  à  Lolo.  J'ay  connu  cette  personne  dez 
Pierre  Taiicninn.t,  sr  gc^  pj^g  fendro  cnfance,  car  mon  frère  aisné  *  a  es- 

de  Boisneaii,  marie  1  ' 

Hom'iue^'*''"*  '^'^  '"  pousé  sa  SŒur,  et  j'ay  veû  de  quelle  manière  elle  a 
esté  eslevée;  je  n'ay  jamais  veû  une  plus  aimable 
enfant  :  elle  estoit  belle,  mais  elle  estoit  plus  agréable 
que  belle  ;  un  air,  un  enjouement,  une  vivacité  la 
plus  charmante  qu'on  se  puisse  imaginer.  Par  mal- 
heur, sa  mère  luy  manqua  de  trop  bonne  heure  ;  car, 
•  quoyque  ce  ne  fust  pas  la  personne  la  plus  habile  du 
monde,  elle  avoit  une  sévérité  qui  estoit  très-utile  à 
ses  enfans,  et  les  deux  filles  qu'elle  a  nourries  n'ont 
fait  parler  d'elles  en    façon  quelconque.  L'aisnée 

M-e  (le Loiivisny.  mcsmo*  a  fort  bien  vescû  avec  son  mary  aveugle  ;  je 
veux  croire  qu'il  y  avoit  bien  autant  de  tempéra- 
ment que  de  vertu  ,  car  elle  a  bien  fait  voir,  à  la 
nourriture  qu'elle  a  faitte  de  sa  sœur  Lolo ,  qu'elle 
ne  voyoit  guères  plus  clair  que  son  mary.  Elle  souf- 
frit insensiblement  un  si  grand  abord  de  jeunes  gens 
et  mesme  de  cavaliers  auprès  de  cette  jeune  fille,  que 
quelquefois  j'y  en  ay  conté  jusqu'à  quinze.  Depuis, 
quand  on  luy  a  dit  qu'elle  avoit  perdu  sa  sœur,  elle 
a  paru  estonnée  cojnme  une  personne  qui  n'y  enten- 
doit  aucune  finesse.  Je  disois  en  ce  temps -là  de  tous 
ces  galans  de  Lolo  :  «  Yoylà  les  plus  sottes  gens  du 
»  monde  :  ils  s'amusent  tous  à  une  fille  qui  n'oseroit 
»  conclure  qu'elle  ne  soit  mariée,  et  voylà  une  fennne 
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»  de  vingt-cinq  ans,  jolie  et  dont  le  mary  est  aveugle, 
»  et  au  diable  l'un  qui  a  l'esprit  de  luy  en  conter.  » 
La  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  sa  race  est  ap- 
paremment ce  qui  l'aveugloit,  car  elle  et  les  autres  de 
la  famille  sont  naturellement  curieux,  et  remarquent 
fort  bien  les  défauts  d'autruy.  Elle  et  sa  sœur*  mirent  ^'""'  -  deBoisn«u. 
la  vanité  dans  la  teste  de  cet  enfant;  car  elles  la  cajol- 
loient  sans  cesse ,  et  luy  disoient  qu'au  Cours  on 
n'avoit  regardé  qu'elle.  Un  gros  (frère)  qu'elle  avoit, 
à  qui  on  avoit  donné  le  nom  deChaumont*,  et  qu'on     ^^'chlumontV'^ 
appelloit  vulgairement  le  gros  LolOj,  luy  disoit  tous  les 
jours  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  que  d'estre  ga- 
lante. Les  cajolleries  des  estrangers  sont  suspectes, 
mais  celles  des  proches  passent  pour  des  veritez. 
Ainsy  cette  petite  fille  s'en  faisoit  un  peu  bien  accroire. 
Tous  les  jours  ses  sœurs  et  ses  frères  racontoient  à 
tout  le  monde  combien  de  gens  venoient  voir  leur 
Lolo,  ce  qu' avoit  fait  cetuy-cy,  ce  qu'avoitfait  celuy- 
là,  et  comme,  en  badinant,  elle  avoit  esté  enfermée 
avec  le  comte  de  Pas*  '  ou  quelque  autre  ;  car  la  mode  mô',f  m!  ronSce- 
de  leur  famille,  c'est  de  redire  à  tort  et  à  travers 
tout  ce  que  font  et  disent  leurs  jeunes  gens.  Elle  fut 
cajollée  par  deux  Rambouillet, mes  cousins  germains 
et  depuis  mes  beaux-freres,  mais  l'un  après  l'autre. 
L'aisné*,  par  mon  avis,  s'en  retira  de  bonne  heure;     ^'"""[airnày'  '"" 
le  second,  qui  s'appelle  Sablière*,  ne  me  crut  pas    *"*°tlawie^r ''^ 
absolument ,  et  s'engagea  plus  «avant  que  l'autre  ; 
mais  ayant  trouvé  moyen  de  sçavoir  de  luy  où  il  en 

'  Cadet  de  Feuquieres. 


/l56  LES   HISTORIETTES. 

estoit  avec  cette  fille,  je  luy  en  dis  mon  sentiment, 
^'^^tar^l^"""  Ellel'aimoit  et  ne  songeoit  qu'à  l'attraper*.  11  en 
Les  menues  faveurs,  avoit  OU  la  petite  oyo  *.  Ellctuy  eust  donné  volontiers 
le  reste,  s'il  eust  eu  du  sens  ;  il  estoit  aisé  de  la  mi- 
tonner de  façon  qu'il  en  eust  tout  eu  après  qu'elle 
fust  mariée,  et  elle  le  fut  bientost;  mais  il  s'alla  es- 
prendre  d'une  autre  fille  '. 
Gaspard  Masciary       Masclarv  *,  sccretaire  du  Roy,  et  le  meilleur  party 

(lis, seciétawe du  Roi  J      '  J  '  l  J 

^''^^^^'  qu'elle  pouvoit  espérer,  l'eust  espousée,  sans  sa  mère 
qui  ne  voulut  jamais  consentir  qu'il  espousast  une 
fille  qui  estoit  si  fort  dans  le  monde. 

Enfin  Gondran,  filz  de  l'advocat  Galant  dont  il 
est  fait  si  honorable  mention  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Rohan,  la  fit  demander  ;  c' estoit  pour  la  se- 
conde fois.  D'abord  on  la  luy  avoit  refusée,  en  pre- 
nant excuse  sur  la  trop  grande  jeunesse  de  la  fille. 
Cette  fois-cy,  le  père,  qui,  comme  on  a  sceû  depuis, 
n'avoit  point  d'argent  (il  avoit  trop  dépensé  à  sa 
maison,  et  son  filz  aisné  luy  avoit  mangé  vingt  mille 
escus),  ne  fut  pas  fasché  de  trouver  un  amoureux 
i.a  dot.  qui  ne  songeast  pas  autrement  à  avoir  le  mariage  * 
avec  la  fille. 

Ce  Gondran  estoit  un  brutal ,  mais  il  avoit  du 

bien,  car  son  frère  aisné  estoit  mort  sans  enfans  et 

Charles  de  Gondran ,  uu  autrc  frcro  *  s'ostoit  fait  Dcre  de  l'Oratoire.  Une 

second  général  des 

t'7''janv[A-"i64i'.  fois  il  joûoit  au  tric-trac  avec  Turcan  -  ;  ils  furent  en 


murt 


1  Marton  de  Menour. 
fJis'or.  2  Voyez  plus  bas*. —  À  l'enterrement  de  son  frère,  il  (Gondran)  dit 

à  un  advocat  :  «  Feray-je  porter  le  poisle  par  des  advocats,  ou  bien 
»  par  des  gens  d'honneur?  >» 
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dispute  sur  un  coup  ;  Turcan  lui  dit  qu'il  faisoit  bien 
le  Roy  Contran  d'Orléans;  Gondran  répliqua  quel- 
que sottise,  et  Tautre  luy  donna  un  beau  soufflet. 

Par  vanité,  Gondran  fit  mettre  quarante  mille 
livres  dans  le  contrat,  au  lieu  de  dix  mille  escus,  et 
il  dit  à  Patru  qu'on  luy  donnoit  une  pièce  de  qua- 
rante mille  francs.  Dans  les  annonces ,  il  se  fit  con- 
seiller d' Estât  et  point  du  tout  advocat,  quoy qu'il 
allast  au  Palais  tous  les  jours.  Son  frère  aisné  avoit 
mis  monsieur  maistre  * ,  n'osant  pas  mettre  me^siVe  ;  Mo)meur,comme  si. 

•^  gne  d'honneur; 

il  estoit  advocat  advocassant  :  il  est  vray  qu'il  avoit  ^^«"'•«.^ommegra- 
un  brevet  de  conseiller  d' Estât  ;  je  ne  sçay  si  Gon- 
dran en  avoit  un.  Le  jour  de  ses  nopces,  il  estoit  en 
habit  long  :  après  disné  on  s'alla  promener  au  bois  de 
Vincennes  ;  là  le  mary  osta  sa  soutane,  et  fut  tout 
le  jour  en  habit  court,  basty  comme  un  cuistre  et 
sans  manteau.  Le  lendemain  nous  fusmes  tous  voir 
si  la  mariée  estoit  morte  ;  elle  n' estoit  pas  morte  à  la 
vérité ,  mais  elle  ne  se  portoit  pas  tout  à  fait  bien. 
Ce  cheval  y  avoit  esté  si  rudement  qu'elle  fut  plus  de 
huict  jours  à  s'en  plaindre.  A  la  mode  de  la  famille, 
elle  dit  tout  ce  qu'elle  sçavoit,  et  dez  qu'elle  aper- 
ceût  son  gros  frère,  qui  entra  le  premier  dans  la 
chambre  :  «  Ah  !  »  luy  dit-elle,  «  mon  pauvre  Chau- 
»  mont,  ne  crains  pas  que  je  sois  jamais  putain.  «Elle 
dit  cent  naïvetez  que  son  père  redisoit  luy-mesme 
comme  si  c'eust  esté  un  enfant  qui  les  eust  dittes  ; 
elle  avoit  pourtant  dix-sept  à  dix-huict  ans.  Cette 
innocente  croyoit  que  toutes  les  fois,  cela  faisoit  au- 
tant de  mal  ;  mais  quand  elle  vit  le  contraire,  elle  se 
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desdit  de  ce  qu'elle  avoit  promis  à  son  gros  Lolo. 
Le  mary,  d'humeur  jalouse,  mais  qui  ne  vouloit 
pas  qu'on  le  crust,  s'imagina  qu'il  couvriroit  bien 
son  jeu  s'il  donnoit  à  sa  femme  la  mesme  liberté 
qu'elle  avoit  eue  :  il  menoit  des  jeunes  gens  desjeus- 
Leur  faisoit  .lire  :  Je  ncr  avoc  ello,  ot  k  falsolt  saluer*  à  quelques-uns.  Cette 

bots  a  vous.  '  i  A 

jeune  femme,  naturellement  estourdie,  chez  des  gens 
Marie  de  l'Orme,  qul  uc  sçavoicnt  polut  vlvrc,  car  feu  M'"*  Galant* 
n'estoit  qu'une  happelourde,  fit  bien  des  sottises  en 
peu  de  temps.  Je  ne  m'amuseray  point  à  mille  pe- 
tites choses  qui  luy  sont  arrivées,  je  diray  seulement 
les  principales. 

Quelque  temps  avant  que  d'estre  mariée,  un  gen- 
tilhomme de  qualité  de  Bretagne,  huguenot,  nommé 
la  Roche  Giffard,  jeune  et  bien  fait  de  sa  personne, 
grand  parleur,  grand  vanteur  et  tout  propre  pour 
réussir  auprès  d'une  coquette  de  la  ville  ',  s'estoit  mis 
à  la  cajoller,  encore  qu'il  fust  marié  ;  mais  sa  femme 
estoit  à  la  province,  et  il  avoit  esté  marié  de  si 
Lolo.  bonne  heure,  qu'il  en  estoit  desjà  las.  Elle*  l'aimoit 

quand  elle  fut  mariée ,  et  au  bout  de  huict  jours 
elle  avoua  à  Sablière  et  à  un  autre  qu'elle  ne  pouvoit 
aimer  son  mary.  Voyez  le  grand  sens  de  la  demoi- 
selle ! 

Quand  elle  fut  chez  son  mary,  la  Roche  Giffard  fit 
des  parties  de  promenade,  car  c'estoit  l'esté;  les 
sœurs  de  la  belle  en  estoient,  et  le  breton  et  elle  les 

*  C'estoit  un  assez  sot  homme  ;  il  se  faschoit  si  un  laquais  disoit  la 
Roche  Gifflard,  au  lieu  de  la  Roche  Giffard.  Il  fut  tué  au  combat  du 
fauxbouru:  SaiiU-Anloiiu'. 
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prenoient  tous  pour  duppes.  Voicy  comment  on  sceût 

qu'il  en  avoit  eu  toute  chose.  M*"^  d'Affamv*  avoit  so-ur  de  umyu^ny, 

^  o  j  file  logcoit  rue 

une   cuisinière  catholique  qui   mouroit  d'envie  de      '■*'"nto'g"e:i. 

donner  sa  fille  à  M"'"  de  Gondran  :  cette  fille  estoit 

jeune  et  jolie,  mais  elle  estoit  catholique.  On  luy  dit 

qu'il  falloit  que  Margot,  c' estoit  son  nom,  se  fist  hu- 

guenotte  :  «  Bien,  »  dit-elle,  «  il  faut  donc  qu'elle  soit 

»  de  cette  chorre-lk^,  puisque  vous  le  voulez.  »  La  pcut-ctre  .•  <ianse, 

'    ^  '^  Chorea.  On  trouve 

fille  fait  profession;  la  voylà  avec  M"'^  de  Gondran.  far''  """'  '""" 
Bientost  après  on  s'aperceût  chez  M""'  Galant  que 
Margot  avoit  bien  des  loiiys  d'or  et  de  beaux  brasse- 
lets,  où  il  y  avoit  quelques  rubis.  On  l'accuse  d'avoir 
volé  ;  elle  se  défend  et  dit  que,  si  on  la  presse ,  elle 
dira  tout.  Elle  va  chez  sa  mère,  et  toutes  deux 
ensemble  vont  trouver  M"'  de  Louvigny  à  qui  elles 
dirent  que  le  jour  du  jeusne  qui  se  célébra  à  Cha- 
renton  pour  le  synode  national',  M""^  de  Gondran  fit 
semblant  d'estre  indisposée,  et  que  M.  de  la  Roche 
Giflard  la  vint  trouver,  et  que,  pour  se  desfaire  de 
Margot,  le  Cavalier  avoit  fait  semblant  d'avoir  perdu 
une  bague  en  entrant,  et  la  pria  de  l'aller  chercher  ; 
elle  chercha  long-temps,  et  la  Roche  Giffard  luy 
donna  bien  de  l'argent  pour  la  peine  qu'elle  avoit 
prise.  Depuis,  cette  Margot  fut  chassée,  se  refit  ca- 
tholique et  espousa  un  potier  d'estaim  ;  car  elle  avoit 
gaigné  honnestement  avec  sa  maistresse.  La  Roche 
Giffard  couchoit  aussy  avec  elle;  elle  se  vantoit 
({u'il  l'alloit  voir  quelquefois  et  qu'il  luy   prestoit 

'  En  mai  1045. 
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son  carrosse  pour  se  promener  avec  ses  voisines'. 

Une  autre  fois,  M™'  de  Gondran  fit  bien  pis.  Un 
soir  qu'elle  avoit  soupe  chez  son  père,  qui  logeoit  au 
quartier  Montmartre,  on  luy  donna  un  carrosse,  une 
fille  et  un  homme  pour  l'accompagner  chez  elle, 
auprès  de  Saint-André.  Au  lieu  d'y  aller,  elle  fait 
passer  au  fauxbourg  Saint-Germain,  à  la  Ville  de 
Brizach,  dans  la  rue  de  Seine,  où  logeoit  le  cavalier 
de  Bretagne.  Elle  entre  seule  et  monte  dans  sa  cham- 
bre, sans  que  personne  l'aperceust.  En  sortant,  l'hos- 
tesse  la  vit  et  se  mit  à  faire  un  bruit  de  diable  :  que, 
mercy  Dieu  !  elle  ne  souffriroit  point  qu'on  menast 
des  garces  chez  elle.  Le  galant  luy  dit  qu'elle  resvoit, 
et  que  c'estoit  une  femme  de  condition.  «  Voire  î  » 
reprit-elle,  «  les  honnestes  femmes  viennent  bien 
»  toutes  seules  trouver  des  hommes  à  onze  heures  du 
)>  soir  dans  leur  chambre!  »  Gela  se  sceût,  car  les  va- 
lets qui  l'accompagnoient  n'estoient  point  gaignez. 
L'hoste  et  l'hostesse  sont  huguenots  et  estoient  assez 
exacts  ;  c'est  une  honneste  auberge,  tout  est  plein  de 
gens  de  la  Religion  là  autour. 

En  ce  temps-là  Gondran  alla  faire  un  voyage  à  une 

terre  qu'il  avoit  en  Picardie;  il  fit  ce  voyage  fort 

à  propos,  car,  pendant  son  absence,  on  pansa  sa 

om  gononhée.     femmc  d'une  vache  à  lait*.  Elle  logeoit  chez  son 

*  Depuis,  elle  continua  à  se  divertir;  des  jeunes  gens  de  sa  connois- 
sance  l'envoyèrent  quérir  en  chaise  ;  elle  vint  le  plus  secrettement 
qu'elle  put  :  or,  elle  estoit  preste  d'accoucher.  Le  mal  la  prit  à  table, 
on  la  remet  viste  dans  la  chaise  ;  elle  y  accoucha.  Les  porteurs  se  des- 
chargcrcnt  de  la  vache  et  du  veau  dans  sa  boutique,  et  s'en  allèrent 
ie  plus  viste  qu'ils  purent. 
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père  ;  elle  sentit  de  la  cuisson,  le  dit  à  sa  sœur,  qui 
en  parle  au  jeune  Guenault,  leur  médecin  ordinaire. 
Luy,  qui  sçavoit  que  le  mary  estoit  desbausché,  se 
douta  de  ce  que  ce  pouvoit  estre  ;  la  chemise  esclair- 
cit  ses  doutes.  Le  Large  la  traitta  et  la  guérit  avant 
que  le  mary  fust  de  retour.  Nous  la  trouvions  toute 
changée;  mais  on  nous  disoit  qu'elle  avoit  la  fièvre 
toutes  les  nuicts.  11  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  que  c'estoit  un  présent  de  Fauberge*.  Le  Deih<)teideBris.sac. 
galant,  qui  ne  voyoit  pas  la  belle  autant  qu'il  eust 
bien  voulu,  avoit  sans  doute  esté  en  heu  qui  n' estoit 
pas  seur  ;  c'estoit  un  grand  estourdy.  Pour  le  mary, 
il  estoit  amoureux,  et  tenoit  si  grand  ordinaire  qu'il 
n' avoit  pas  besoing  d'aller  ailleurs.  Gela  n'empescha 
pas  que  la  Roche  Giffard  ne  retournast  chez  la  belle. 
On  l'a  veû  monstrer  à  tout  le  monde  les  robes  qu'elle 
faisoit  faire  pour  les  petites  filles  du  Breton  ;  et  si  Gon- 
dran  n'y  eust  mis  ordre,  il  eust  pu  habiller  lesenfans 
du  Cavalier  en  pensant  habiller  les  siens  propres  ; 
mais  il  le  chassa  avant  que  sa  femme  devinst  grosse. 
Le  mary  fut  une  fois  plus  jaloux  depuis  le  soupçon 
qu'il  eut  du  Breton  :  il  passoit  des  après-disnées 
entières  dans  la  chambre  de  sa  femme,  fait  comme 
un  clerc  du  Palais  ;  car  il  ne  portoit  plus  la  soutane, 
et  n' avoit  autre  employ  que  de  barbouiller  quelque- 
fois du  papier  en  gardant  sa  femme.  Un  jour  il  luy 
dit  sérieusement  :  «  Que  je  suis  malheureux  de  vous 
»  avoir  espousée  !  Plût  à  Dieu  que  feu  Louvigny  ' 

'  Il  mourut  d'apoplexie  à  Cliarenlon. 
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»  eust  eu  assez  d'éloquence  pour  persuader  à  ion 
»  père ,  comme  il  en  avoit  envie ,  de  me  refuser  !  » 
Elle  ne  s'en  offensa  point,  car  elle  est  d'humeur 
douce  et  caressante  et  qui  n'avoit  besoing  que  d'eslre 
bien  gouvernée;  au  contraire,  elle  luy  sauta  au  cou. 
Quelque  temps  après,  comme  elle  estoit  preste  à  sor- 
tir, il  luy  demanda  où  elle  alloit  :  «  Je  vais  en  tel 
»  lieu. — Je  ne  veux  pas  que  vous  y  alliez,  la  Vespiere 
)>  y  doit  estre.  —  Si  vous  craignez  cela,  venez  avec 
')  moy  ;  vous  pouvez  bien  venir  où  je  vais.  —  Non, 
')  non ,  »  reprit-il ,  «  vous  n'irez  pas.  »  Il  fallut  de- 
meurer. 

Ce  la  Vespiere  estoit  cadet  d'un  gentilhomme  de 
Picardie,  nommé  Liombrune  ;  c' estoit  un  bon  gros 
dada  qu'elle  n'aimoit  point.  Ce  garçon  vint  à  Paris  du 
temps  de  feu  M.  le  comte  de  Soissons  ;  n'ayant  pas 
encore  tasté  de  l'adversité,  il  estoit  assez  fier.  11  arriva 
que  ce  bon  gentilhomme  s'alla  baigner  devant  l'Arse- 
nal, à  un  endroit  où  Monsieur  le  Comte  jettoit  de 
l'eau  à  tout  le  monde  ;  il  en  jetta  donc  à  la  Vespiere, 
"!o,R-ou'^ainsi  """"r  ^^^'  commo  picouard  *,  avoit  la  teste  caude,  et  dit 
inoquene.  ^^^  ccluy  C{ui  l'avoit  mouillé  estoit  un  sot.  Monsieur 

le  Comte  se  mit  à  rire,  et  disoit  à  ceux  de  sa  troupe  : 
«  Ce  garçon  est  nouveau-venû  ;  je  croy  qu'en  des- 
»  cendant  du  coche  il  est  entré  dans  le  bateau  pour 
))  se  venir  baigner.  »  Le  provincial  s'eschauffoit.  Quel- 
qu'un s'approcha  de  luy,  et  luy  dit  :  «  C'est  Monsieur 
»  le  Comte.  —  Quand  ce  seroit,  »  respondit-il,  «  Mon- 
»  sieur  le  Marquis,  je  suis  fasché  de  ne  luy  avoir  pas 
Ainsi  dans  le  rasr.  ))  douné  uuc  fœfe  *.  »  Les  gens  de  Monsieur  le  Comte 
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le  prirent,  et  en  riant  le  firent  boire  ;  sans  Ruvigny, 
qui  par  bonheur  se  trouva  là,  il  couroit  quelque  for- 
tune. Depuis,  au  siège  d'Arras,  où  M.  d'Anguien  fit 
sa  première  campagne,  comme  s'il  luy  eust  esté  fatal 
de  tomber  entre  les  mains  de  jeunes  princes,  cetuy- 
cy  trouva  l'homme  et  le  nom  si  ridicules ,  qu'il  s'en 
TTiocquoit  sans  cesse. 

Ce  jaloux  pourtant  a  laissé  aller  sa  femme  tous  les 
jours  au  bal  la  mesme  année  :  elle  caballoit  pour  se 
faire  prier  partout.  Je  croy  qu'ils  estoient  las  l'un  de 
l'autre;  souvent  elle  paroissoit  fort  chagrine,  et  ce 
n'estoit  pas  son  ordinaire,  car  quoyqu  elle  fust  un 
peu  inégale,  elle  estoit  pourtant  assez  gaye. 

Le  galant  qui  suit  la  Roche  Gitfard,  car  je  ne  mets 
que  ceux  qui  ont  eu  de  l'attachement,  fut  le  feu 
marquis  de  la  Case*,  frère  de  M"'  de  Pons  :  c'estoit  ^;^;p^,^^!:^'^f, ^^^H'' 
un  grand  parleur,  et  par  conséquent  un  grand  diseur 
de  sottises  ;  il  estoit  marié  avec  la  veuve  de  Cour- 
taumer  *,  car  les  trois  principaux  galants  de  M'"*  de 
Gondran  estoient  tous  trois  mariez.  Cet  homme  fai- 
soit  le  bel  esprit;  il  reprenoit  un  endroit  de  l'Epistre 
de  Voiture  à  M.  de  Coligny,  oîi  il  y  a  : 

Ces  dieux  des  fables 
Sont  pesans  comme  tous  les  diables. 

«  parce,  »  disoit-il,  «  que  les  diables  sont  des  esprits.  » 
Et  une  autre  fois  que  chascun  disoit  à  quel  âge  il  eust 
souhaitté  de  demeurer  sans  vieillir,  il  dit  que  pour 
luy  il  eust  voulu  demeurer  à  trois  mois,  parce  qu'on 


Marie  -  Magdelaine , 
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en  estoit  d'autant  plus  loing  de  la  mort.  Par  cette 
raison,  il  devoit  donc  souhaitter  de  demeurer  à  un 
jour.  Il  disoit  que  M"""  de  Gondran  estoit  la  plus  com- 
plaisante femme  du  monde  ;  qu'à  Charenton,  il  n'a- 
voit  qu'à  luy  faire  signe  qu'il  vouloit  voir  son  bras 
et  sa  main,  qu'elle  ostoit  aussytost  son  gant;  si  sa 
gorge,  qu'elle  faisoit  semblant  d'avoir  à  raccommo- 
der un  devant;  si  son  visage,  c^u'elle  levoit  le  mas- 
Notez  q.ie  les  (lames  Quc  *,  commc  si  c'eust  csté  pour  se  moucher.  Il  avoit 

gardoient,    le    nias-     '■ 

qi.e  même  à  l'église,  ^fouvé  moyeu  de  faire  société  avec  Gondran,  et  les 
deux  femmes  en  estoient  :  M™^  de  la  Case,  ou  estoit 
bien  stupide  ou  bien  complaisante.  Entre  autres  ex- 
travagances qu'ils  firent,  une  fois  la  Case,  en  sou- 
pant,  donna  un  coup  à  M™*  de  Gondran  sur  la  joue 

lapartiecharnueda  avcc  uuc  esclauche  Tostlc  *,  ct  Ic  jus  luy  gasta  tout 

derrière  d'un  mou- 

•""•  son  mouchoir  ;  il  crut  faire  une  belle  galanterie,  et 

elle  en  rit  de  tout  son  cœur'. 

Je  croy  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  eu  entre  eux,  et 
en  voicy  une  preuve.  Un  jour  Rambouillet  l'alla  voir  ; 

1  Le  père  de  la  Case  estoit  un  original  sur  sa  noblesse.  Pour  ses 

enfans,  quoyqu'il  les  appellast  Monsieur  un  tel  et  Mademoiselle  une 

Ce  membre  <ie       telle  [et  qu'eux,  en  parlant  de  luy,  dissent  Monsieur  sans  queue]*,  il  les 

phrase  biffé.        traittoit  de  sujets,  tousjours  debout  et  teste  niie  devant  luy.  A  table, 

s'il  ne  disoit  :  «  Monsieur  un  tel ,  mangez  de  cela,  »  ils  n'eussent  osé 

toucher  à  rien.  On  servoit  chez  luy  des  plats  de  vingt  grandeurs  et  de 

vingt  façons  différentes  ;  de  mesme  des  assiettes  et  du  reste.  Il  disoit 

que  c'estoit  aux  maisons  nouvelles  à  avoir  de   la  vaisselle  d'argent 

Auquel   Boisrobert  ,  neufve.  (Cela  me  fait  souvenir  d'un  advocat  nommé  Sevin  *,  qui,  ayant 

tÉpUre eirverfetc.'  ^u  un  brevet  de  conseiller  d'Estat  par  la  faveur  de  la  Chambre,  son 

1669,  p.  102.)  beau-frere,  achepta  pour  quatre  mille  livres  de  vaisselle  d'argent,  et 

toute  la  nuict  ne  fit  que  la  rouler  par  les  montées,  afin  qu'elle  se  bos- 

selast  et  qu'on  crust  qu'elle  n'estoit  pas  neufve.  Cet  homme  avant  cela 

se  fit  faire  chevalier  de  Saint-Michel.)  Une  de  ses  filles  qui  avoit  trente 

Le  jardin.  ans,  n'eust  pas  osé  aller  dans  le  parterre  *  sans  sa  permission. 
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il  y  trouva  une  jolie  huguenotte  qui  avoit  espousé  un 

oncle  de  Gondran*;  elle  s'appelle  M"'"  de  l'Orme.       La  mère  ne 

.  1      1      11  •  •      Gondrai)  se  nommoit 

Rambouillet  se  mit  à  causer  avec  la  belle  qui  estoit       «^e  ronne. 
au  lict,  et  M"""  de  l'Orme  avec  Saintot-Lardenay*,    L'intiod..ct<urcies 

Ainbassadeups. 

qui  y  arriva  en  mesme  temps  :  ils  chuchotèrent  si  fort, 
que  M™'  de  Gondran  ne  put  s'empescher  de  leur  en 
faire  la  guerre.  «  Sans  doute  ils  nous  vendent,  »  dit- 
elle  à  Rambouillet.  —  «  Point,  »  respondit  Saintot, 
«  nous  ne  parlions  point  de  vous  ;  mais  nous  parlions 
»  d'une  personne  que  vous  ne  haïssez  pas.  —  Vous 
»  pourriez  vous  tromper,  »  reprit-elle,  «  je  ne  me  sou- 
»  cie  de  guères  de  gens.  —  Ah  !  Madame,  »  repliqua- 
t-il,  «  nous  parlions  du  marquis  de  la  Case;  ne  vous 
»  souciez-vous  point  de  celuy-là?  —  Pas  plus  que 
»  d'un  autre,  »  dit-elle.  Rambouillet,  qui  vit  que 
Saintot  avoit  fait  une  impertinence,  et  qui  craignoit 
que  la  dame  n'en  fist  aussy  quelqu'une,  dit  qu'il 
voyoit  bien  qu'on  luy  vouloit  faire  prendre  le  change, 
et  qu'il  voyoit  que  c'estoit  à  ses  despens  qu'on  avoit 
parlé  tout  bas.  M""^  de  l'Orme,  de  l'autre  costé,  ju- 
roit  qu'ils  n'avoient  pas  dit  un  mot  du  marquis  de  la 
Case.  Durant  ce  temps-là,  la  maistresse  du  logis,  qui 
avoit  eu  tout  le  loisir  de  songer  à  ce  qu'elle  avoit  à 
faire,  tout  d'un  coup  se  mit  à  pleurer,  et  dit  en  colère 
qu'elle  ne  trouvoit  nullement  plaisant  qu'on  se  vinst 
mocquer  d'elle  en  sa  propre  maison  ;  qu'elle  sçavoit 
bien  que  depuis  que  M.  le  marquis  de  la  Case  venoit 
chez  elle,  on  avoit  dit  mille  sottises  ;  qu'on  avoit  fait 
courir  le  bruit  qu'il  estoit  amoureux  d'elle.  «  Jésus,  ! 
»  Madame,  »  disoit  Saintot,  «  vous  m'apprenez  là  des 

V.  30 


llQQ  LliS  lIISTOaiETTES. 

»  choses  que  j'ignorois.  »  Ils  dirent  l'un  et  l'autre 
mille  extravagances.  Saintot  et  M"'  de  l'Orme  sor- 
tirent dans  ce  desordre,  et  Rambouillet  les  suivit, 
car  il  ne  sçavoit  que  dire  à  cette  femme.  Ils  allèrent 
tous  trois  prendre  une  sœur  de  M""  de  l'Orme,  et  se 
rendirent  tous  ensemble  au  Cours.  Là ,  Saintot , 
comme  s'il  eust  esté  enragé  ce  jour-là  (il  n'avoit 
guères  fréquenté  d'honnestes  femmes) ,  voyant  pas- 
ser Turcan  *,  dit  à  M"'"  de  l'Orme  :  «  Madame,  voylà 
»  Turcan;  Madame,  c'est  Turcan  luy-mesme;  regar- 
»  dez  Turcan,  Madame.  »  Ce  Turcan  l'avoit  fort 
cajollée  autrefois.  Elle  ne  faisoit  pas  semblant  d'en- 
tendre. «  Madame,  »  reprit-il  après,  «  pourquoy  me 
»  poussez-vous  du  genou  ?»  (elle  n'y  avoit  pas  songé)  ; 
«  quelle  finesse  y  entendez-vous?  »  Rambouillet  ne 
sçavoit  que  dire  ;  la  dame  estoit  desferrée  ;  tout  ce 
qu'il  put  faire  ce  fut  de  changer  de  discours.  Il 
gronda  un  peu  Saintot  qui  luy  dit,  pour  excuse,  une 
grande  impertinence  :  «  J'entendois,  »  dit-il,  «  par 
»  le  marquis  de  la  Case,  le  patron  de  la  case  ;  j'en- 
»  tendois  Gondran.  »  Cependant,  dez  qu'ils  furent 
sortis  de  chez  M""*"  de  Gondran,  le  marquis  de  la  Case 
y  vint.  Elle  luy  dit  qu'elle  le  prioit  de  ne  la  plus 
venir  voir,  que  cela  faisoit  dire  des  sottises.  La  Case 
s'en  alla  en  Saintonge  quelques  jours  après. 

En  ce  temps-là,  il  y  eut  grand  desordre  en  Bre- 
tagne entre  la  Roche  Giffard  et  sa  femme.  Elle  se 
douta  de  quelque  chose  ;  et,  ayant  remarqué  qu'il 
recevoit  souvent  des  lettres  sans  luy  dire  de  qui  elles 
estoient,  un  jour  qu'il  estoit  à  la  chasse,  elle  rompt 
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îa  serrure  de  sa  cassette,  et  trouve  vingt  lettres  d'es- 
criture.de  femme,  et  toutes  d'une  mesme  main.  Ces 
lettres  parloient  bon  françois,  et  ne  laissoient  aucun 
sujet  de  douter.  Elle  les  prend  toutes,  et  se  retire 
chez  M"""  de  Chandollan  *,  sa  mère,  et,  sans  perdre  de  Vofan!^èes"Réaû"x 

,,  1  ,  T  ,    ,  doit  être   plus  cor- 

temps,  elle  va  prendre  acte  par-devant  le  procureur-  rect. 
gênerai  du  Parlement  de  Rennes,  où  les  lettres  fu- 
rent toutes  leûes'.  La  Roche  Giffard  ne  trouve  ny 
ses  lettres  ny  sa  femme;  il  apprend  qu'elle  estoit 
chez  sa  mère;  furieux,  il  assemble  ses  amys  pour  la 
ravoir  de  force,  ou  du  moins  ses  lettres,  car  c' estoit  ce 
qui  luy  tenoit  le  plus  au  cœur.  La  belle-mere  se  met 
en  estât  de  le  recevoir.  Cette  première  fureur  passée, 
il  fallut  venir  à  composition  ;  il  promet  de  bien  vivre 
avec  sa  femme,  et  de  ne  faire  plus  tant  de  voyages 
à  Paris,  pourveû  qu'on  luy  rendist  ses  lettres.  Cela 
fut  exécuté.  Or,  on  a  sceû  d'un  amy  commun-  du 
gendre  et  de  la  belle-mere,  qu'il  y  a,  dans  une  de  ces 
lettres  :  «  Nous  allons  à  la  Honville,  nous  en  parti- 
»  rons  à  telle  heure,  il  y  aura  telles  personnes  ;  prenez 
»  vos  mesures,  etc.  »  En  une  autre  :  «  Nous  serons 
»  tant  de  temps  à  la  Bretonniere  »  (c'estoit  chez  sa 
belle-mere),  «  taschez  de  me  voir,  etc.  »  Mais  le  pis 
de  tout  est  une  response  à  quelques  reproches  sur  les 
bruits  qui  couroient  de  M.  le  marquis  de  la  Case,  où 


1  II  y  en  avoit  une  qui  disoit  :  «  Vous  dittes  que  c'est  moy  qui  vous 
»  ay  donné  du  mal  ;  sur  mon  honneur  je  vous  jure  qu'il  faut  que  ce  soit 
))  VOUS;  car  vous  estes  le  seul  à  qui  j'aye  accordé  les  dernières  faveurs.  » 

2  II  l'a  dit  à  feu  Martin ,  intendant  de  M""  de  Rohan ,  de  qui  je  le 
tiens.  Ce  Martin  ne  m'eust  pas  menty,  il  avoit  esté  nostre  commis. 
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il  y  avoit  :  «  Vous  avez  grand  tort  d'avoir  soupçon 
»  de  moy  ;  je  n'ay  jamais  aymé  qu'un  garçon  qui  est 
»  mort,  et  vous.  »  Je  croy  que  c'est  du  Livet',  filz 
d'un  président  de  Rouen.  Il  mourut  d'une  blessure 
qu'il  receut  à  la  bataille  de  Sedan,  et  dont  il  fut  long- 
temps malade.  Elle  le  vit  à  Bourbon.  En  suitte  il  y 
avoit  ;  «  Je  n'ay  jamais  couché  qu'avec  mon  mary  et 
»  avec  vous.  Je  souhaitte  si  fort  de  vous  voir  que, 
»  si  vous  voulez ,  je  vous  suivray  en  Catalogne.  »  Il 
parloit  d'y  aller  en  ce  temps-là  :  il  n'y  fut  pas  pour- 
tant. 

Depuis,  enragé  contre  sa  femme  et  contre  tout  le 
monde,  il  chassa  son  propre  frère  et  sa  propre  sœur 
de  chez  luy,  disant  qu'ils  couchoient  ensemble ,  et 
que  ce  garçon  couchoit  aussy  avec  sa  femme.  Il  dit  : 
«  J'ay  une  petite  fille  qui  est  hermaphrodite,  comme 
»  ma  belle- mère.  » 

A  Paris,  car  il  y  vint  en  suitte,  M"'  de  l'Orme, 
qui  avoit  tousjours  esté  jalouse  de  M""'  de  Gon- 
dran,  aussy  n'a-t-elle  garde  d'estre  si  bien  faitte, 
entreprit  de  se  faire  aymer  de  la  Roche  Giffard  : 
elle  luy  fit  tant  d'avances  que  le  cavalier  n'y  fut 
pas  plus  de  temps  qu'à  l'autre.  La  sœur,  Charlotte 
Ainsi  Mm.  de  l'Orme  d'Esgorry*,   avoit  aussy  son  galant:  c'estoit  Fer- 

étoit  de  son  nom,  o         j      '  j  o 

d'Esgorry.  court ,  SOU  volslu ,  filz  du  président  Perrot  ;  tous 

quatre  alloient  faire  des  promenades,  sans  aucune 
fille  de  chambre,  et  se  divertissoient  tout  à  leur 
aise.  Elles  avoieht  de  qui  tenir,  car  la  mère  a  esté 

^  Il  cstoit  enseigne  des  gendarmes  de  la  Reyne. 
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de  bonne  composition  :  Gillot*,  conseiller-clerc  de  la    ^^"lepi^i^s'^J^Io'."" 
Grand  chambre,  Tentretenoit*.  En  ce  temps-là,  on     La  gaïamisoit. 
fit  ce  vaudeville  : 


La  d'Esgom-,  ta  hantise 

Trop  fréquente  avec  l'Egliso 

Nous  a  fait  croire  de  toy 

Que  tu  bransles  dans  ta  foy  *.  Elieétoitimsuenote. 


Gillot  n'a  pas  esté  le  seul  :  le  mareschal  de  Saint-Luc 
en  a  aussy  tasté  depuis. 

Les  deux  sœurs  se  brouillèrent,  et  la  cadette  ayant 
esté  mariée  à  un  jouvenceau  de  la  campagne  nommé 
Montpinson,  elle  donna  rendez-vous  à  Fercourt  chez 
M""  du  Fort,  où  ils  disnerent  :  c'est  une  veuve,  cou- 
sine germaine  de  Fercourt,  qui  est  aussy  une  bonne 
dame.  La  dame  sortit  aussytost  qu'ils  eurent  disné  ; 
et  pour  luy  dire  adieu,  le  galant  la  roncina  fort  bien. 
Après,  elle  jura  qu'elle  ne  vouloit  plus  oûyr  parler 
d'amourettes  :  je  ne  sçay  ce  qui  en  est;  c'est  à  son 
mary  à  s'en  informer. 

M""*  de  Gondran  alors  voyoit  plus  de  monde  que 
jamais.  Il  prit  une  vision  au  mary  ;  il  remplit  d'eau 
les  galoches  de  tous  les  galans  de  sa  femme,  et 
quand  ils  voulurent  sortir,  ils  trouvèrent  leurs  galo- 
ches toutes  trempées. 

Un  soir  qu'on  dansoit  chez  elle,  trouvant  sa  che- 
mise un  peu  humide*  (car  elle  estoit  desjà  bien    Trempée  de  sueur, 
grosse,  et  quand  elle  vouloit  dire  qu'elle  estoit  bien  cest-a-dire:  je  fais 

'■  -^  telle  chose  avec  le 

aise,  elle  disoit  :  «  Je  maigris  quand  je  fais  cela*),»    j^nTalgrfssoîs''"'''  " 
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elle  alla  dans  la  ruelle  du  lict,  changea  de  chemise. 
Les papiiiottes  du    rcmlt  dcs  taffctas  *  à  ses  cheveux,  se  r'habilla,  se 

temps.  . 

reboucla  et  revint  danser  sur  nouveaux  frais.  Elle  se 
serroit  tellement  pour  paroistre  de  belle  taille,  qu'elle 
se  blessa  si  fort  au  costé  qu'il  s'y  fit  un  trou.  Cela 
me  fait  ressouvenir  de  quelques  filles  de  la  Reyne, 
qui,  pour  estre  chaussées  mignonnement,  se  ser- 
rèrent une  fois  les  piez  avec  les  bandelettes  de  leurs 
cheveux,  et  de  douleur  s'esvanoûirent  dans  le  cabi- 
net de  la  Reyne. 

Gondran,  qui  a  voit  tousjours  aimé  la  goinfrerie, 
se  mit  tout-à-fait  dans  le  vin  ;  il  l'obligeoit  à  boire 
avec  luy.  Le  vin  pur  qu'elle  avaloit  la  maigrit,  et  elle 
devint  de  plus  belle  taille  qu'elle  n'avoit  esté  il  y 
avoit  longtemps.  Un  jour  qu'il  revint  ivre,  il  tira  des 
bouchons  de  bouteille  de  sa  poche,  et  les  estallant 
sur  la  table  :  «  Tiens,  »  dit-il,  «  voylà  de  quoy  filer.  » 
En  ce  temps-là,  un  des  Rambouillet,  nommé  Cha- 
vanes,  capitaine  en  Hollande  (c'estoit  le  quatriesme) , 
à  qui  M""  de  Gondran  plaisoit  fort,  fut  d'une  partie 
dont  elle  estoit  pour  aller  à  la  Honville.  Il  me  dit 
qu'il  l'avoit  trouvée  fort  dévergondée,  qu'elle  l'avoit 

Ainsi  dans  le  msc.  cnvoyé  f  toLit  outrc  *  plus  de  trois  fois,  et  que, 
jouant  une  farce  à  trois  personnages,  où  elle  avoit 
son  habit,  elle  juroit  une  mordieu  aussy  sèchement 
que  personne  eust  pu  le  faire.  A  table,  elle  fit  un 
couplet  sur  Cabou,  cet  advocat  au  Conseil,  qui  danse 
aux  ballets  du  Roy  :  c'est  une  espèce  de  coquin,  qui 

Qui  tire  le  gibier    tire  cu  volaut  *,  qul  joûc,  qui  danse  et  qui  boit,  et 
qui  est  maltottier  parmy  tout  cela  :  Voicy  le  couplet, 
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OU  du  moins  le  commencement,  car  je  ne  sçay  si  elle 
l'acheva  : 

Le  pauvre  monsieur  Cabou, 

Dont  le  bout 
Est  tousjours  petit  et  moîi,  etc. 

Elle  fit  bien  de  semblables  gaillardises,  et  tout 
cela  ou  la  pluspart  à  la  barbe  de  son  père.  En  ce 
voyage  de  la  Honville,  on  donna  du  chicotin  *  à    courg''e"ia?n'!4è'', 

>~,,  ,        ,  ,  ,  ,  1  •  dont  raniertunie 

Chavanes  :  c  est  une  sotte  coustume  bourgeoise  est  proverbiale. 
qu'on  a  là-dedans.  M"""  Tallemant,  la  maistresse  des 
Requestes,  en  railla  fort  ce  pauvre  garçon,  qui  di- 
soit  que ,  par  complaisance ,  il  s'en  estoit  laissé 
donner  trois  jours  durant,  parce  que  cela  divertis- 
soit  la  belle;  et,  quelqu'un  ayant  appelle,  en  riant, 
la  Honville  l'Empire  du  Chicotin,  Sablière  et  Ram- 
bouillet firent  les  deux  triolets  que  voicy  : 

Dans  l'Empire  du  Chicotin  i 
On  vit  d'une  plaisante  sorte  ; 
On  y  jeusne  soir  et  malin 
Dans  l'Empire  du  Chicotin  ; 
On  n'y  dort  non  plus  qu'un  lutin  ', 
On  s'y  jette  fenestre  et  porte. 
Dans  l'Empire  du  Chicotin 
On  vit  d'une  plaisante  sorte. 

Si  vous  mangez  du  chicotin, 

Vous  passerez  pour  galant  honiiue  ;  < 

Vous  serez  tousjours  le  plus  fin, 

Si  vous  mangez  du  chicotin  ; 


1  Celui-cy  est  de  Sablière. 

2  II  se  faisoient  des  malices  toute  la  nuict. 
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Et  fussiez-vous  le  plus  badin 
Qui  soit  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Si  vous  mangez  du  chicotin. 
Vous  passerez  pour  galant  homme. 

Le  bonhomme,  quelque  mine  qu'il  fist,  ne  trouva 
point  tout  cela  trop  bon,  et  dit,  comme  on  luy  parloit 
de  sa  bonne  chère  :  «  Vous  vous  mocquez ,  on  n'y 
»  mange  que  du  chicotin.  »  Ce  pauvre  Chavanes, 
qui  estoit  un  garçon  de  grand  cœur,  fut  tué  depuis 
Au  mou  d'octobre  à  Barcclonne  *  quand  le  mareschal  de  la  Motte  fut 
blessé  ;  il  estoit  si  estimé,  que  le  régiment  de  Pié- 
mont le  retira  de  dessous  les  piez  des  chevaux  et  le 
porta  dans  la  ville,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Je  veux  croire  que  le  nom  de  Rambouillet,  car 
on  l'appelloit  ainsy,  servit  à  le  faire  considérer,  car 
bien  des  gens  croyoient  qu'il  estoit  filz  de  M.  le 
marquis  de  Rambouillet  ;  il  avoit  assez  d'équipage 
et  estoit  fort  libéral. 

Un  certain  fou  d'abbé  de  Romilly  s' estoit  rendu 
insensiblement  si  familier  chez  la  belle,  qu'en  visite, 
devant  tout  le  monde,  il  se  jettoit  sur  son  lict  et 
mettoit  mesme  la  main  dedans,  et  elle  ne  faisoit 
Histor.  qu'en  rire.  Elle  disoit  de  Mandat  *  le  Conseiller,  et 
d'un  autre  :  «  Avez-votis  jamais  veû  de  si  sottes 
»  gens?  je  leur  ay  mandé  qu'il  n'y  avoit  céans  ny 
»  mary  ny  belle-mere,  et  ils  n'ont  pas  l'esprit  d'y 
»  venir.  » 

SEVIGNV   ET    SA 

FEMME. 

(Henry,  marquis  de  ^       .  .  ,       „  i      /-i        t     , 

Smi^'iriialTe      «^evigny  qui,  par  la  faveur  du  Coadjuteur  son  pa- 
ilnn^e^'dfckànt'ai';  rcut  (à  qui  l'abbé  de  Livrv,  Coulanges,  frère  de  sa 

mort  i/éir ter  lesi.) 
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mère,  avoit  voulu  faire  sa  cour),  avoit  espousé  cette 
jolie  M"'  de  Chamtail,  aujourd'huy  M°^'de  Sevigny', 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'historiette  de  Ménage  ;  ce 
Sevigny  devint  amoureux  de  M'"''  de  Gondran  :  pour 
moy,  j'eusse  mieux  aymé  sa  femme.  Pourréussir  enson 
dessein,  il  se  met  à  faire  la  desbauche  avec  le  mary 
et  à  le  mener  promener.  Il  estoit  une  fois  au  Cours 
avec  luy,  et  le  chevalier  de  Guise*  se  mit  avec  eux.  noîîer  .le  Lorraine, 

■^  clievalier  de  .Malte, 

Gondran  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  plus  Tslp^'egr'' "'"'"' 
heureux  que  luy  qui  estoit  tousjours  en  festin,  et  avec 
de  grands  seigneurs  ;  que  les  gens  de  la  Cour  estoient 
tout  autrement  agréables  que  les  gens  de  la  ville,  et 
qu'il  ne  pouvoit  plus  souffrir  les  bourgeois.  Le  che- 
valier de  Guise  demanda  à  voir  la  belle  M""  de  Gon- 
dran ;  le  mary  ne  s'y  opposa  pas  autrement,  mais  la 
belle-mere  ne  le  voulut  pas.  M.  d'Aumale,  depuis 
M.  de  Reims,  auiourd'huv  M.  de  Nemours*,  y  fut  Henry.ie Savoie, duc 

'  o  >i  '    >)  d'AuiHale,  arclievê- 

receû  :  je  pense  que  sa  soutane  rasseura  la  bonne  .lac  de]\emours"en 

.  1652;    mort   14  jan- 

temme.  vienesg. 

Ce  Sevigny  n' estoit  point  un  honneste  homme,  et 
il  ruinoit  sa  femme  qui  est  une  des  plus  aimables  et 
des  plus  honnestes  personnes  de  Paris.  Elle  chante , 
elle  danse,  et  a  l'esprit  fort  vif  et  fort  agréable  -. 


1  Qui  avoit  cent  mille  escus  en  mariage.  —  De  la  maison  de  Rabutin 
de  Bourgogne. 

2  Elle  est  brusque  et  ne  peut  se  tenir  de  dire  ce  qu'elle  croit  joly, 
quoyque  assez  souvent  ce  soient  des  choses  un  peu  gaillardes  ;  mesme 
elle  en  affecte  et  trouve  moyen  de  les  faire  venir  à  propos.  Quelqu'un 
luy  avoit  escrit  un  billet  et  l'avoit  prié  de  ne  le  monstrer  à  personne: 
elle  laissa  passer  quelques  jours ,  puis  le  monstra  en  disant  :  «  Si  je 
»  l'eusse  couvé  plus  long-temps,  il  fust  devenu  poulet.  » 
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Il  avoit  fort  peu  de  bien  ;  il  faisoit  des  marchez 
qu'après  il  rorapoit  ;  on  la  fit  séparer.  Cependant, 
par  amitié,  elle  s'engagea  jusques  à  cinquante  mille 
escus.  Ces  esprits  de  feu,  pour  l'ordinaire,  n'ont  pas 
grand  cervelle.  Elle  dit  :  «  M.  de  Scvigny  m'estime 
»  et  ne  m'aime  point  ;  moy  je  l'aime  et  ne  l'estime 
point.  »  Ménage  luy  disoit  :  «  Le  plus  grand  mal- 
»  heur  qui  pouvoit  arriver  à  M.  de  Sevigny,  c'estoit 
»  de  vous  espouser  ;  car  tout  le  monde  dit  :  Quel 
»  homme  pour  cette  femme  !  » 

Elle  baisoit  un  jour  Ménage  comme  son  frère  ;  des 
galans  s'en  estonnoient.  «  On  baisoit  comme  cela,  » 
leur  dit-elle,  «  dans  la  primitive  Eglise.  »  Une  fois 
qu'il  luy  disoit  qu'elle  avoit  tort  d'avoir  mis  tant  de 
bien  sur  la  teste  de  son  mary  :  «  Pourveu,  »  dit-elle, 
«  que  je  ne  luy  mette  que  cela  sur  la  teste  ;  patience  !  » 
Elle  faisoit  confidence  de  tout  à  Ménage,  et  luy,  qui 
en  avoit  esté  amoureux  autrefois,  luy  disoit  :  «  J'ay 
»  esté  vostre  martyr j,  je  suis  à  cette  heure  vostre  con- 
»  fesseur. — Et  moy,  »  respondit-elle,  «  vostre  vierge.  » 

Vassé  en  a  esté  amoureux  ;  Ménage  luy  demanda 
comment  cela  estoit  arrivé  ;  elle  se  mit  à  chanter  une 
chanson  que  Patris  fit  à  Gravelines  pour  un  provin- 
cial, 011  il  y  avoit  : 

11  fut  blessé  comme  là, 
Et  moy  j'estois  comme  icy. 

Et  en  disant  cela,  elle  luy  monstra  l'endroit  où  ils 
estoient  assis  tous  deux  '. 

'  Il  estoit  constant  que  la  princesse  d'Harcouit  et  elle  estoient  nées 
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Un  Gascon,  nommé  Lacger,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'historiette  de  la  comtesse  de  la  Suze  *,  s'avisa  yo,j.  t.  iv, p.  23». 
de  faire  une  fable  qui  fut  crue  par  tout  Paris  :  il  alla 
débiter  que  F  abbé  de  Romilly,  par  jalousie,  en  un 
bal  avoit  dit  les  plus  estranges  choses  du  monde  à 
M'""  de  Gondran,  et  avoit  deschiré  ses  lettres  en  sa 
présence.  A  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  de  vray  ;  l'Abbé 
seulement  luy  avoit  dit  chez  elle  qu'elle  l' avoit  mieux 
traitté  autrefois  qu'elle  ne  faisoit*.  Sevigny,  pour  '^".'/pius^^haut, 
venger  la  belle,  vouloit  donner  des  coups  de  baston 
à  Lacger  dans  une  assemblée  où  il  devoit  estre  ;  mais 
on  en  fut  averty.  Ce  Lacger  est  un  grand  coquin  ;  il 
fait  l'homme  à  bonne  fortune  :  il  avoit  une  fois  un 
portrait  de  la  des  Urlis  ';  il  le  monstroit  assez  volon- 
tiers, et  disoit  que  c'estoit  d'une  dame  de  quahté.  11 
y  eut  une  femme  qui  trouva  moyen  de  mettre  dans 
la  boiste  la  reyne  de  carreau  au  lieu  du  portrait,  et 
en  pleine  table  le  comte  de  Roussy ,  chez  qui  ils 
estoient  à  la  campagne,  luy  ayant  demandé  à  voir 
ce  portrait,  on  y  trouva  la  reyne  de  carreau. 

Le  carnaval,  Sevigny  emprunta  les  pendants  d'o- 
reille de  M"'  de  Chevreuse  pour  M'^'  de  la  Vergne,  et 
puis  les  porta  à  M"""  de  Gondran.  Deux  jours  après 
on  demanda  à  M"^  de  Chevreuse  d'oii  venoit  qu'elle 
avoit  preste  ses  pendans  d'oreille  à  M"'  de  Gondran  ; 
la  chose  s'esclaircit,  et  M''"  de  la  Vergne  fut  obligée 
d'aller  remercier  M"'  de  Chevreuse. 


en  mesme  jour.  «  Madame,  »  luy  dit-elle  une  fois,  «  tombons  d'accord 
»  de  nos  faits;  voyons,  dittes-moy  quel  âge  nous  voulons  avoir.  »  '^îè'*i"troupc^inMa' 

*  Une  garce  et  comédienne  *.  ','^J^'    rctirt'e  vers 
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i-,aiicois  Amanieu.      Le  chevalier  d'Albret*,  frère  de  Miossens  auiour- 

chevalierd'Albret. 

d'huy  le  mareschal  dAlbret,  alloit  aussy  chez  la 
belle,  et  luy  en  contoit;  mais  il  n'avoit  garde  d'estre 
si  bien  traitté  que  Sevigny.  Sevigny  en  fit  des  raille- 
ries, dont  le  Chevalier  luy  envoya  faire  esclaircisse- 
Maxiniiiien  de  Belle  meut  Dar  Saucour  *.  Ils  se  battirent,  et  le  Chevalier 

fouriere ,    marquis  '■ 

de  soyecourt.        jg  tua*  aussy  franc  que  Miossens  avoit  tué  Villandry. 

3  février  1631.  J  i  J 

Saint-Maigrin  disoit  :  «  Ma  foy  !  ce  chevalier  d'Albret 
»  est  un  fort  joly  garçon,  bien  fait,  bien  spirituel,  et 
»  qui  tue  fort  bien  le  monde.  »  La  pauvre  amante 
disoit  :  «  M.  de  Gondran  et  moy,  perdons  nostre  meil- 
»  leur  amy.  »  M""  de  Sevigny  luy  renvoya  toutes  ses 
lettres  :  on  dit  qu'elles  parloient  aussy  bon  françois 
que  celles  de  la  Roche  Giffard.  Pour  faire  le  conte 
bon,  on  dit  que  M"^  de  Sevigny,  n'ayant  ny  portrait 
ny  cheveux  de  son  mary,  car  il  estoit  enterré  quand 
En  novembre  16S1.  cllo  arriva  de  Bretagne  *,  envoya  incontinent  en  de- 
mander à  M™'  de  Gondran. 

On  conte  une  chose  estrange  de  ce  combat.  Sevigny 
receût  une  lettre  de  sa  femme  quatre  jours  avant 
qu'il  se  battist,  par  laquelle  elle  luy  faisoit  des  repro- 
ches de  ce  qu'elle  avoit  appris  par  d'autres  qu'il 
s'estoit  battu  contre  un  tel  qu'elle  luy  nommoit ,  et 
qu'il  y  avoit  receû  un  coup  d'espée  \ 


Marie    de    Régnier-      1  M"*  de  la  Loupe  *,  mère  de  M"*  d  Oloiine  et  de  la  mare&challe  de 

Droué,  mariée  à       ,     _       ,     ,.  ,  .  ,  ,  ^  -,  •      „ 

Charles  d'Angennes,  la  Ferté,  dit  que  quelques  mois  avant  la  mort  de  son  premier  mary,  un 
baron  de  la  Loupe,  j^^^^  qu'elle  avoit  luy  apparut  (apparemment  c'estoit  un  songe;  elle 
dit  que  non,  elle,  et  qu'elle  ne  dormoit  point),  et  qu'il  luy  dit  :  «  J'ay 
»  esté  tué ,  je  suis  en  purgatoire  ;  mais  il  n'est  pas  fait  comme  vous 
»  pensez;  on  souffre  diversement;  j'ay  pour  punition  d'errer  certain 
»  temps  dans  la  forest  des  loups  icy  proche  :  vostre  mary  me  viendra 
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Le  printemps  suivant,  comme  elle  s'estoit  allée 
promener  à  Saint-Clou,  elle  aperceut  Lacger  dans 
une  allée  proche  de  la  source.  «  Ah  !  »  dit-elle  à  deux 
officiers  aux  Gardes  qui  estoient  avec  elle,  «  voylà 
»  l'homme  du  monde  que  je  hais  le  plus.  — Madame,  » 
luy  dirent-ils,  «  voulez-vous  qu'on  le  pende,  qu'on 
»  le  noyé,  qu'on  l'extermine?  —  Non,  »  dit-elle,  «  il 
»  suffit  qu'on  le  jette  dans  la  fontaine.  »  En  ces  entre- 
faittes,  la  compagnie  avec  laquelle  Lacger  estoit  venu 
parut;  elle  y  reconnut  des  gens  et  n'osa  faire  affront 
à  ce  garçon  devant  eux.  «  Arrestez,  »  dit-elle,  «  voylà 
»  de  mes  parens  avec  luy.  »  C'eust  esté  un  beau  tour 
à  elle. 

La  Case,  qui  estoit  à  Monsieur  d'Orléans,  se  ren- 
dit à  Paris  auprès  de  luy,  en  1652  ;  il  avoit  envie,  car 
il  estoit  tousjours  amoureux,  de  disner  avec  la  Gon- 
dran  (on  commençoit  à  l'appeller  ainsy),  et  que  le 
mary  n'y  fust  point  :  il  s'avise  pour  cela  de  convier 
Gondran  à  disner,  qui  part  à  midy  ou  environ  pour 
s'y  rendre.  La  Case  part  en  mesme  temps  de  son 
logis  et  va  chez  M"'^  de  Gondran,  où  il  se  met  à  disner 
avec  elle  :  Gondran  alla  chercher  à  disner  oii  il  put, 
et  revint  à  deux  heures,  et  trouva  la  Case  chez  luy, 
qui  dit  :  «  Je  suis  venu  pour  disner  avec  vous,  voyant 

»  trouver  dans  cette  année.  »  Elle  ,  qui  aimoit  tendrement  ce  frère, 
s'est  promenée  vingt  fois  bien  avant  dans  cette  forest  toute  seule,  pour 
voir  si  ce  frère  ne  luy  apparoistroit  point, 

— M""' de  Sevigny,  oyant  nommer  Saucour  deux  ans  après  dans  un 
bal ,  pensa  s'esvanoûir  ;  une  autre  fois  elle  se'svanoiiit  à  demy  pour 
avoir  veû  le  chcvalïpr  d'Albret. 
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))  que  vous  ne  veniez  point.  —  J'estois  chez  vous  à 
»  midy  et  demy,  »  dit  Gondran.  —  «  Vous  vousmoc- 
»  quez,  »  réplique  la  Case,  «je  vous  ay  attendu  jusqu'à 
»  une  heure.  » 

Le  carnaval  suivant,  M""  de  Gondran,  qui  beuvoit 
comme  un  templier,  convia  M"'  de  Genlis ,  M"'  de 
Congis  et  M"'"  de  Boudarnault  à  souper  :  elles  burent 
si  bien  que  M"'  de  Congis,  ne  pouvant  s'en  retour- 
ner, fut  mise  au  lict  avec  bien  des  singeries  ;  elle  y 
desgobilla  si  bien  qu'elle  gasta  draps,  couverture, 
carreaux  et  tapis  d' alcôve  ;  une  autre  en  ayant  envie, 
on  luy  apporta  un  bassin,  et  on  adjouste  qu'il  y  en  eut 
une  qui  pissa  dedans.  En  carrosse,  la  seule  qui  n'avoit 
pas  vomy  desgobilla  par  la  portière. 

Un  homme  qui  avoit  la  fièvre  quarte  alla  chez  elle, 
c'estoit  la  première  visite  :  «  Je  vous  veux  guérir,  » 
luy  dit-elle,  «  je  vous  veux  donner  de  ma  ptisane,  et 
»  tout  à  l'heure.  »  Aussytost  elle  envoyé  quérir  du 
vin  d'Espagne  et  se  met  à  boire  avec  luy. 

Il  luy  prit  fantaisie  en  esté  de  changer  de  chemise, 
elle  en]  changea  devant  un  homme  qu'elle  n'avoit 
jamais  veû  que  cette  fois-là. 

La  première  fois  qu'elle  alla  chez  M""*  d'Ombreval, 
elle  donna  un  grand  coup  de  cû  dans  le  derrière  au 
mary,  qui  est  advocat-general  de  la  cour  des  Aydes, 
disant  qu'il  falloit  faire  bientost  connoissance. 

Estant  accouchée  depuis  trois  jours,  elle  vit  sa 
garde  accroupie  devant  le  feu  ;  elle  se  levé,  luy  fait 
prendre  un  'parterre,  puis  court  viste  se  recoucher. 
^''^•ommer'enî"* ''*'      ^nc  fols,  k  Casc,  Sablicrc  ct  Hippolite*  se  trou- 
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verent  ensemble  chez  elle.  «  Or  çà,  »  dit  Sablière,  «  il 
»  n'y  en  a  pas  un  de  nous  qui  n'en  ayt  esté  fou  ;  con- 
»  tons  ce  que  nous  en  sçavons.  »  Hippolite  donne  dans 
le  panneau  et  conte  son  histoire  ;  elle  n'y  estoit  pas. 
Sablière  et  la  Case  firent  semblant  de  disputer  à  qui 
parleroit  le  premier,  et  ne  dirent  rien. 

Sur  la  mort  de  Sevigny  on  faisoit  faire  à  Hippolite 
de  beaux  complimens  à  Gondran  :  «  Il  estoit  vostre 
»  allié,  »  disoit  Hippolite.  — «  Bien  plustost  le  vos- 
»  tre,  »  respondoit  Gondran,  «  à  cause  du  Goadju- 
teur*.»  Et  Hippolite  rephquoit  :  «  Les  cornes  d'un  "^^ommeil'^'i."^ 
»  père  ne  touschent  pas  tant  que  celles  qu'on  porte 
»  soy-mesme.  » 

L'abbé  de  Sainte-Croix  *,  fils  du  premier  président  François  Moié,  abbé 
Molé  depuis  garde-des-Sceaux,  fut  en  suitte  le  patron. 
On  dit  que  le  mary  y  consentoit,  car  il  s'estoit 
incommodé  à  la  desbauche  et  aux  braveries  de  sa 
femme.  Gondran  dit  à  sa  femme  :  «  Fais-toy  jolie,  il 
»  faut  que  ce  garçon-là  soit  amoureux  de  toy.  »  Il  luy 
donna,  à  ce  qu'on  dit,  un  collier  de  perles  de  sept 
mille  livres.  Voicy  comme  cela  se  fit  :  un  vieux  gar- 
çon, amy  de  Sainte-Croix,  luy  monstroit  des  raretez 
et  ce  collier  entre  autres  :  «  Ah  !  qu'elles  sont  belles  !  » 
dit  la  dame.  —  A  vostre  service,  »  respondit-il.  — 
«  Vrayment,  cela  n'est  pas  de  refus.  »  Et  en  badinant 
elle  les  emporta.  On  dit  que  pour  une  discrétion  *, 
il  donna  une  toilette  de  cinq  cens  escus,  oii  tout 
est  d'orfevrie ,  et  on  parle  de  pendans  de  six  mille 
livres. 

Le  commandeur  de  Saint-Simon  lui  fit  une  terrible 


conseiller  au  Parle- 
ment, mort  en  1712. 


Sorte  (le  «ageure. 
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malice  :  c'estoit  quelque  temps  après  le  combat  de 
Saint-Antoine.  «  Il  n'y  avoit  rien  plus  pitoyable,  » 
disoit-il;  «  vous  eussiez  veû  apporter  ce  pauvre  M.  de 
»  la  Roche...  »  Elle  rougit.  Il  s'arreste,  et  puis  ajoute  : 
»  Foucauld*.  »  Elle  croyoit  qu'il  alloit  dire  Giffard. 
Il  luy  prit  vers  ce  temps-là  une  haine  estrange  pour 
la  Case  ;  elle  luy  défendit  son  logis.  On  ne  sçait  pour- 
quoy,  si  ce  n'est  que  Sainte-Croix  ne  trouvoit  pas 
bon  qu'il  y  allast. 

Gondran  tomba  malade  au  mois  de  mars  1653  ;  il 
ne  fut  malade  que  douze  jours  :  on  luy  fit  venir  un 
ministre,  il  l'ecouta.  M"""  de  Genlis  alla  dire  au  curé 
de  Saint-André  que  Gondran  estoit  catholique.  «  J'y 
»  iray,  »  dit  le  Curé,  «  quand  on  m'appellera.  »  Elle 
alla  au  Premier  Président,  qui  luy  demanda  si  cet 
homme  vouloit  des  prestres.  «  Il  ne  parle  point,  »  dit- 
elle. —  «  Eh  bien!  »  respondit-il,  «  ayez  patience.  » 
Elle  fut  enfin  à  la  Reyne,  qui  y  envoya  un  exempt 
et  des  archers  du  Grand-prevost.  Il  y  entra  aussytost 
des  capucins,  et  le  Père  Vigner  de  l'Oratoire,  filz 
d'un  ministre  ;  c'est  un  religieux  fort  impétueux  et 
fort  impertinent.  Sa  femme  dit  :  «  Il  faudroit  envoyer 
»  quérir  M.  de  Sainte-Croix  ;  c'est  son  meilleur  amy. 
Il  luy  fera  dire  ce  qu'il  est.  »  Sainte-Croix  apporte 
l'abjuration  de  Gondran,  faitte  il  y  a  près  d'un  an. 
La  femme  et  Sainte-Croix  parlent  bien  bas  ;  Gondran 
déclare  qu'il  estoit  catholique.  Cependant  il  avoit  esté 
pendant  l'esté  au  presche,  auprès  de  Pontoise,  avec 

*  Il  y  fut  fort  blessé  au  visage. 
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son  beau-pere.  Il  n'alloit  ny  à  presche  ny  à  messe. 
Il  appella  tousjours  Sainte-Croix  son  bon  amy.  On 
disoit  que  Sainte-Croix  damnoit  la  femme  et  sauvoit 
le  mary. 

Gondran  mourut  comme  une  beste  ;  il  disoit  à  sa 
garde  :  «  Ah  !  vieille  macquerelle ,  dez  que  je  me 
»  porteray  un  peu  mieux,  je  te  feray  un  enfant  pour 
»  ta  recompense.  »  Quand  on  luy  parloit  de  mourir, 
il  disoit  qu'il  esperoit  en  la  foy  de  son  pot  de  cham- 
bre et  autres  sottises  semblables.  Le  curé  de  Saint- 
André  conseilla  à  W""  Galant  de  ne  faire  qu'un 
enterrement  à  la  sourdine;  cette  sotte  femme  dit 
qu'il  falloit  faire  les  choses  honorablement,  et  il  luy 
en  cousta  cinq  cens  escus. 

Gondran  dit  à  sa  femme,  le  jour  de  ses  nopces  : 
«  Tu  m'as  bien  de  l'obligation;  ce  n'est  que  pour 
»  t'espouser  que  je  ne  me  suis  pas  fait  catholique.  » 

Dez  qu'elle  fut  veuve,  elle  vescut  régulièrement, 
et  rendit  à  sa  belle-mere  tous  les  devoirs  imagina- 
bles. On  commençoit  à  dire  que  le  mary  avoit  plus 
de  torts  qu'elle,  et  que  c'estoit  luy  qui  avoit  voulu 
qu'elle  fist  galanterie;  elle  fut  plus  d'un  an  et  demy 
à  mener  la  plus  triste  vie  du  monde.  Elle  estoit  garde- 
malade  de  sa  belle-mere,  qui  puoit  d'une  façon  es- 
pouvantable  ;  il  ne  falloit  pas  faire  semblant  de  s'en 
apercevoir  et  se  tenir  tousjours  là  à  entendre  gronder. 
Le  meilleur  temps  qu'elle  eust,  c'estoit  de  lire  des 
sermons  ;  avec  cela  au  mesme  temps  elle  faisoit  faire 
des  habits  magnifiques.  Elle  eut  cette  complaisance, 
pour  faire  avantager  ses  enfans  par  sa  belle-mere. 

V.  31 
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A  vingt-six  ans,  elle  s'avisa  de  commencer  à  appren- 
dre à  jouer  du  grand  et  du  petit  luth  ;  mais  cela 
demeura  là  au  bout  de  quelque  temps.  Je  la  fus  voir 
quelque  temps  après  la  mort  de  sa  belle-mere  '  ; 
je  la  trouvay  qui  parloit  en  personne  destachée  des 
choses  du  monde,  qui  n'aime  que  la  solitude,  les  livres 
et  l'ouvrage  :  «  Car,  »  disoit-elle,  «  je  ne  comprens 
»  pas  comment  on  peut  s'ennuyer  quand  on  sçait 
»  faire  du  poinct  d'Espagne.  J'aime  sur  toutes  choses 
»  à  resver ,  j'y  prends  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ; 
»  j'aime  ma  liberté,  non  pour  vivre  dans  le  liberti- 
»  nage,  mais  pour  pouvoir  me  coucher  sur  mon  hct 
»  quand  il  me  plaist.  N'y  a-t-il  pas,  »  adjoustoit-elle, 
«  bien  du  plaisir  à  pleurer  tout  son  saoul  quand  on  a 
»  esté  quinze  jours  sans  pleurer?  »  Tantost  elle  rc- 
grettoit  son  mary,  parloit  contre  les  seconds  mariages. 
Quelque  temps  après  elle  se  mit  en  teste  de  maigrir. 
Pour  cela  elle  estoit  vingt-quatre  heures  sans  manger, 
beuvoit  du  vinaigre,  mangeoit  des  citrons  et  autres 
vilainies.  Elle  se  joua  à  se  faire  hydropique;  elle 
maigrit,  mais  elle  n'a  quasy  plus  de  santé.  Elle  est 
un  peu  cruche  ;  il  luy  prend  des  visions  de  faire  fer- 
mer ses  fenestres  en  plein  midy,  et  de  lire  sur  son  lict 
avec  de  la  bougie.  Elle  ne  voit  plus  tant  d'hommes 
et  est  fort  melancohque.  Il  est  vray  qu'elle  a  perdu 
assez  de  procez.  On  dit  pourtant  tousjours  que  Sainte- 
Croix  continue  à  la  voir,  et  il  y  en  a  qui  disent  qu'ils 
sont  mariez  ;  mais  qu'à  cause  des  bénéfices  on  ne 

>  1055. 
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déclare  pas  le  mariage.  Je  sçay  bien  que  Sainte-Croix 
a  veû  les  sœurs  de  M""  de  Gondran  quand  il  y  a  eu 
quelque  affliction  dans  la  famille  \ 


1  Cette  galanterie  a  cessé,  aujourd'huy  qu'elle  est  logée  vers  le  Petit- 
Luxembourg. 

Villars  de  M.  le  prince  de  Conty,  Villars,  qu'on  appelle  vulgairement 
Villars  Orondate,  à  cause  de  sa  mine  de  héros,  l'alla  voir.  (Je  diray  en 
passant  que  M™®  Pilou,  ne  sçachant  ce  que  c'estoit  qu'Orondate,  l'ap- 
pella  Villars  la  Eondache  ;  elle  en  a  fait  elle-mesme  une  plaisanterie,  et 
on  ne  l'appelle  quasy  plus  que  Villars  In  Rondache.)  La  dame  estoit 
ravie  d'en  estre  coquettée,  quand  M""  de  Gouville,  dont  il  sera  ample- 
ment parlé  dans  les  Mémoires  de  la  Régence,  aussy  bien  que  de  ce 
Villars,  enragée  de  ce  qu'il  s'attachoit  plus  à  M™'  de  Gondran  qu'à  elle, 
alla  dire  à  M"""  de  Villars  *  cjue  son  mary  estoit  espris  de  cette  hugue-  Mario  Gignuit  de 
notte.  La  pauvre  M""=  de  Villars,  qui  est  folle  de  son  mary,  fut  trois  '^''"''?ie  vliurs':''"""' 
jours  sans  manger  ;  enfin  il  la  pressa  tant  qu'elle  luy  dit  ce  que  c'estoit. 
«  Je  ne  la  verray  plus,  »  luy  dit-il.  (Ils  se  sont  espousez  par  amour  et 
par  estime  ;  elle  est  sœur  de  Rellefonds.)  C'est  comme  il  en  use  ;  il  fut 
quelque  temps  sans  y  aller.  Elle,  voyant  cela,  en  usa  fort  bien,  et 
maintenant  elle  s'est  faitte  amie  de  M""^  de  Gondran,  et  elles  mangent 
quelquefois  ensemble. 

Cette  Gondran  voudroit  fort  attrapper  le  bonhomme  d'Antragues- 

Chantemesle*  qui  est  outré  du  mariage  de  son  filz,qui,  t.  l'âge  de  Léon  tiR  Baizac-d'ii- 

.    ,  1        -x  j     1  /  /jii     j    X        i  j.        •     liers  -  fPlintracues , 

Vingt-deux  ans,  en  despit  de  luy,  a  espouse  une  nlle  de  trente  ans  et  qui    s--  de  ciiauternesie. 

n'a  point  de  bien.  A  la  vérité  elle  est  de  bonne  maison  :  c'est  la  sœur  qu'en' a'^fait^*Ma(îè- 

de  Sourdeacde  Rieux*,  dont  il  est  parlé  au  chapitre  des  Exlramgans.  ^îf^^nolrèl')"^^^'^^^ 

Elleajoiié  au  wrf  avec  luy  ;  ils  sont  assez  voisins;  il  se  laissoit  prendre  Anne  Marie  de  Rieux. 

sans  vert;  mais  j'ay  peur,  car  ce  n'est  pas  un  sot,  qu'il  ne  se  laisse  ur^'^Extravaqanl 

pas  prendre  d'une  autre  façon.  Elle  changeroit  volontiers  de  religion  visionnaires.) 

pour  luy  ;  d'Avaux  *  est  aussy  de  ses  galans.  Il  a  quitté  M""*  d'Alesso.  Jean-Jacques  de 

Elle  fut  à  Bourbon  l'automne  de  1659.  Il  y  avoit  là  un  vieux  barbon  "d'Av'atix. 

de  doyen  des  Turlututus*  de  M.  le  Procureur-général,  nommé  Choppin.     Ceux  qui  répètent 

le    tlieme   de    leur 
Cet  homme  ,  dans  une  compagnie  où  elle  estoit,  ayant  oiiy  nommer      ebef  ;  les  substi- 

M"'^  de  Gondran,  dit:  «M-°'=  de  Gondran?  — Oiiy,  M"^  de  Gondran,»   ""^  '^généraT"'^*'"'"' 

respondit-on.  —  «  Quoy  !  cette  belle  Madame  de  Gondran  d'autrefois, 

»  dont  on  a  tant  parlé?  »  Quelqu'un   ayant  peur  qu'il  ne  luy  eschap- 

past  quelque  sottise,  dit  :  «  Oiiy,  cette  belle  Madame  de  Gondran  elle- 

»  mesme,  la  voylà.  »  Ce  rustre  la  regarde.  «  Ah  !  Madame,  on  m'avoit 

»  dit  que  vous  estiez  si  belle*  je  n'eusse  jamais  cru  que  c'eust  esté 

')  vous  ;  mais  l'âge  change  bien  les  pions.  »  Voylà  cette  femme  desferréc, 
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qui  ne  put  que  luy  dire  :  «Il  est  vray,  Monsieur,  l'âge  change  bien  les 
»  gens.  »  On  rompit  les  chiens  par  charité.  En  effect,  elle  n'est  ny  âgée 
ny  trop  changée.  A  Paris,  comme  elle  vit  qu'on  en  faisoit  le  conte,  elle 
le  fit  elle-mesme,  et  s'en  railloit  la  première.  . 
Depuis ,  ses  incommoditez  continuant ,  on  luy  conseilla  de  voir  le 
chinir^'ini  r(^ièbrc.  Large  *,  parce  que  son  mary  avoit  esté  bien  desbauché.  Elle  crut  ce  con- 
seil, et  se  renferma  pour  trois  sepmaines  ;  ses  servantes  mesme,  hors 
une,  n'y  entroient  pas.  Tout  le  monde  veut  que  ce  soit  la  vérolle.  Ce 
dernier  mois  de  mars  1G60,  elle  se  plaignoit  fort  des  douleurs  qu'elle 
sentoit  dans  les  jointures;  elle  se  plaignoit  d'une  jambe  il  y  avoit  long- 
temps. Au  sortir  de  là,  elle  ne  se  pouvoit  quasy  soustenir  ;  elle  m'a  dit: 
«  Je  ne  sçay  si  mes  jambes  reviendront  ;  mais  jusqu'icy  je  me  trouve 
»  bien  plus  mal  que  je  n'estois.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  Titre. 

Cette  historiette  n'est  pas,  il  s'en  faut,  la  meilleure  de  l'ouvrage. 
C'est  un  recueil  de  bavardages  qui  cependant  a  son  genre  d'intérêt 
par  le  lien  qui  le  rattache  aux  circonstances  du  duel  et  de  la  mort  du 
marquis  de  Sévigné.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  tous  ces  petits 
commérages,  Conrart  les  a  répétés  dans  ses  Mémoires,  sans  doute  pour 
les  avoir  pris  dans  le  msc.  des  Historiettes;  car  elles  sont  là  moins  dé- 
placées que  dans  les  souvenirs  de  Conrart,  auquel  Lolo  n'avoit  jamais 
rien  été. 

Les  Bigot  passoient  pour  avoir  été  anoblis  par  le  roi  Charles  V.  Ils 
portoietit  de  sable  à  trois  tûtes  de  léopard  d'or.  La  mère  de  M""*  de 
Gondran  etoit,  dit  Conrart  dans  ses  Mémoires,  «  la  fille  aînée  du  bon 
»  homme  Sarrau,  secrétaire  du  Roy,  qui  etoit  de  Guienne  et  avoit 
»  fait  fortune  avec  le  mareschal  de  Biron.  »  Elle  se  nommoit  Anne  de 
Sarrau  ;  et  leur  fille  aînée,  Antoinette  Bigot  fut  mariée  à  M.  de  Lou- 
vigny,  secrétaire  du  Roy  et  homme  d'affaires,  fils  de  Louvignj%  orfèvre 
et  valet  de  chambre  du  Roy. 

M""*  de  Gondran  eut  trois  frères  :  l'aîné,  sieur  de  la  Honville  ;  — 
Isaac,  qui  se  retira  en  Hollande  ;  —  Claude,  sieur  de  Chaumont,  con- 
seiller secrétaire  du  Roi. 

II.  —  P.  /|53,  lig.  26. 
Comme  maislre  de  la  maison,  il  vouloit  estre  au  bas  hotit. 
On  voit  ici  la  prouve  d'un  double  usage.  1"  On  alloit,  le  premier  ou 
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le  second  jonr  de  noces  chez  un  ami  de  la  famille,  et  généralement  à  la 
maison  de  campagne  de  cet  ami.  2"  Le  maître  de  la  maison,  dans  les 
festins,  se  plaçoit  au  bas  bout,  et  l'étranger  de  distinction  au  milieu  ; 
le  haut  bout  etoit  abandonné  au  commun  des  convives.  Aujourd'hui 
la  place  d'honneur,  le  milieu,  est  remplie  par  les  maîtres  de  la  mai- 
son, ce  qui  auroit  semblé  d'une  hospitalité  peu  galante,  au  xvii*  siècle. 
L'abbé  de  Lafl'emas  pouvoit  bien  avoir  eu  notre  M.  de  la  Honville 
en  vue,  dans  son  Enfer  burlesque  ou  sixième  livre  de  ÏÉnéide,  1649. 
Enée  demande  son  chemin  à  un  inconnu  qui  lui  répond  : 

«  S'il  vous  plaist,  passez  ce  coteau; 
»  Je  vous  feray  voir  une  route 
»  Qu'on  pourroit  suivre  sans  voir  goûte .  >• 
Ce  dit,  11  monte  le  premier. 
Bien  que  ce  fust  sur  son  fumier. 
En  faisant  une  révérence, 
Aimant  mieux,  par  obéissance. 
Suivant  le  compliment  commun. 
Se  rendre  incivil  qu'importun. 
Il  ne  fit  que  trop  de  grimace  : 
«  Mon  cher  Monsieur,  passez  de  grâce! 
»  Pour  moy  je  demeure  confus. 
»  Ma  foy  je  n'y  reviendray  plus, 
^  »  C'est  une  incivilité  haute; 

>>  Je  ne  feray  pas  cette  faute; 
»  Vous  m'y  ferez  plus  lost  coucher.  » 
II  se  mit  pourtant  à  marcher,  etc. 

(P.  ÎS.) 


in.  —  p.    /iS/j,  lig.  8. 
Je  n'ay  jamais  veû  une  plus  aimable  enfant. 

«  Dez  qu'elle  estoit  fort  jeune  et  portant  encore  la  robe  de  couleur, 
»  on  commença  à  parler  de  sa  beauté.  »  {Mém.  de  Conrart.)  Il  faut 
remarquer  cet  usage  des  robes  de  couleur  pour  les  jeunes  filles  non 
nubiles. 

Je  trouve  encore  un  couplet  qui  se  rapporte  assurément  à  la  pre- 
mière enfance  de  Lolo  : 

Quand  Lolo  se  mouche  sur  ma  manche, 
J'en  suis  le  dimanche 
Mille  fois  plus  beau; 
Et  son  morveau 
Ne  fait  jamais  détache; 
Il  n'est  point  vilain. 
Car  ma  Lolo  ne  mouche  ny  ne  crache 
Rien  que  le  jasmin. 

{f-'audevilles  de  Cour,  1546,  p.  17.  ) 
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IV.  —  p.  456,  lig.  12. 

L'advocat  Galant^  dont  il  est  fait  si  honorable  mention  dans  les  Mé- 
moires de  M.  de  Rohan. 

«  Galand,  reconnu  sans  contredit  pour  habile  homme,  mais  merce- 
»  naire,  sans  honte  et  sans  conscience.  »  {Mémoires  de  Hofian,  liv.  iv, 
2'  partie,  p.  4,  éd.  de  1756.)  C'est  en  1626  qu'Auguste  Galand  avoit 
été  chargé  par  la  Cour  de  balancer  dans  le  synode  de  Chartres,  l'in- 
fluence du  duc  de  Rohan. 

V.  —  P.  658,  lig.  12, 

Quelque  temps  avant  que  d'estre  mariée,  un  gentilhomme  de  qualité 
de  Bretagne,  huguenot,  nommé  la  Roche-Giffart... 

C'etoit  Henry  de  la  Chapelle,  marquis  de  la  Roche-Giffart,  mestre 
de  camp  d'infanterie,  tué  au  combat  de  Saint-Antoine,  en  1652.  Il 
avoit  épousé  Marguerite  de  Chamballan,  sa  cousine  germaine. 

Il  etoit  fils  de  Samuel  de  la  Chapelle,  sieur  de  la  Roche-Giffart  qui, 
en  1614,  avoit  enlevé  Françoise  Marée,  fille  de  René  Marée  sieur  de 
Montbarret,  gouverneur  de  Rennes.  Malherbe  nous  fait  le  récit  de 
cette  aventure  dans  ses  lettres  du  U  et  du  27  juillet  1614.  «  Un  nommé 
1)  M.  de  Montbarret  (a),  gentilhomme  breton  qui  peut  avoir  quatorze 
«  ou  quinze  mille  livres  de  rente,  n'a  qu'une  seule  fille  qui  est  son 
»  héritière.  Il  estoit  allé  voir  M.  de  Rohan  à  Saint-Jean-d'Angely.  Un 
»  la  Roche-Giffai't,  aussy  gentilhomme  breton  de  huit  ou  dix  mille  li- 
»  vres  de  rente,  se  servant  de  cette  commodité,  assisté  de  cent  che- 
n  vaux,  et  peut-estre  se  fiant  de  sa  retraitte  aux  troupes  de  M.  de  Ven- 
»  dosnie,  s'en  vint  de  nuict  mettre  le  pétard  devant  la  maison  de  M.  de 
»  Montbarret  et  enleva  cette  héritière  :  laquelle  il  mena  tout  aussytost 
»  chez  sa  mère  où  l'on  tascha  de  luy  persuader  de  le  vouloir  espou- 
»  ser.  Elle  n'en  veut  point  oûyr  parler  ny  de  M.  de  Montbarret  :  aussy 
»  M.  de  Vendosme  l'a  envoyé  quérir  pour  accommoder  l'affaire.  On 
»  ne  croit  pas  qu'il  le  puisse.  » 

Voici  maintenant  la  satisfaction  donnée  à  M.  de  Montbarret  : 

«  Je  demande  pardon  à  M.  de  Montbarret  pour  avoir  teméraire- 
»  ment  et  inconsidérément  enlevé  M"'  de  Montbarret,  reconnoissant 
»  que  si  M.  de  Montbarret  eût  esté  averfy  de  mon  dessein,  je  sais  qu'il 
»  l'eut  empesché  à  ma  honte  et  confusion.  Je  supplie  M.  de  Mont- 

(«)  r.t  non  Monlbarrot.  coiniiie  porte  l'inipriine. 
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»  barret  de  m'aimer  comme  son  très  humble  serviteur,  et  pour  éviter 
»  les  calomnies  et  faux  bruits  que  l'on  pourroit  faire  courir  au  des- 
»  honneur  de  M"^  de  Montbarret  et  à  ma  home,  je  promets  et  pro- 
»  teste,  quand  cela  arrivera,  de  prendre  l'offense  comme  faite  directe- 
»  ment  à  moy,  et  rechercher  par  toute  voie  de  fait,  pour  faire  démentir 
»  et  mourir  tous  ceux  qui  voudront  diminuer  quelque  chose  de  l'hon- 
»  neur  de  M'"  de  Montbarret,  et  obscurcir  la  vérité  de  mes  compor- 
»  tements  envers  elle. 

»  Fait  et  prononcé  par  M.  de  la  Roche-Giffart ,  en  présence  de 
»  grand  nombre  de  noblesse  qui  assistoit  M.  de  Montbarret,  auquel 
»  en  môme  temps  ledit  sieur  de  la  Roche  bailla  les  mômes  paroles 
»  escrites  et  signées  de  sa  main  et  de  son  nom. 

»  Samuel  de  la  Chapelle. 

»  Ce  qui  fut  fait  à  Vannes  le  2  juillet  1614.  •> 


Tout  cela  n'empôcha  pas  cependant  Samuel  de  la  Chapelle  sieur 
de  la  Roche-Giffart,  d'épouser  Françoise  Marée  de  Montbarret,  le  25 
août  1615.  L'ancienne  maison  de  la  Chapelle  la  Roche-Giffart  s'étei- 
gnit avec  le  fils  de  Heurj%  celui  dont  va  parler  l'historiette.  (Voy.  An- 
selme, t.  IX.  Additions  et  corrections  nu  tome  v.) 

VI.  —  P.  460,  note. 

Depuis  elle  (Margot)  continua  à  se  divertir... 

Cette  Margot  pourroit  bien  être  celle  que  l'abbé  de  Feuquieres  nomme 
à  son  frère,  le  comte  de  Pas,  galant  comme  on  a  vu  de  M'"*  Lolo  : 
«  La  rue  Dauphine  a  esté  fort  surprise  de  vostre  partement,  princi- 
»  paiement  Margot,  qui  croyoit  que  vous  luy  deviez  cette  déférence 
»  de  luy  dire  adieu.  »  {Lettre  du  17  avril  1646,  dans  le  Recueil  des 
Lettres  inédites  des  Feuquieres.,  t.  i,  p.  372.) 

On  va  voir  que  M^e  de  Gondran  logeoit  alors  près  de  Saint-André, 
et  par  conséquent  non  loin  de  la  rue  Dauphine. 


VIL  —  P.  463,  lig.  5. 

Cetmj-ci  (M.  d'Enghien)  trouva  l'homme  et  te  nom  si  ridicules  qu'il 
s'en  moquoit  sans  cesse... 

Maucroix  a  fait  une  petite  comédie  de  société  très-bien  versifiée 
pour  amuser  M"'^  de  Saint-Etienne  de  Reiras,  sur  le  sujet  de  ce  M.  de  fa 
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Vespiere  ;  car  les  vers  qui  rappellent  la  campagne  de  Flandres  mon- 
trent qu'il  s'agit  de  l'homme  de  notre  Historiette. 

Nous  prétendons  jouer  M.  de  la  Vespiere, 
C'est  un  noble  basté  de  gentilles  manières; 
Ses  discours,  ses  exploits,  les  traits  de  son  esprit 
Serviront  de  sujet  A  ce  digne  récit. . . 
Mais  figurez- vous  bien  un  noble  de  campagne. 
Reclus  dans  sa  chaumière,  avecques  sa  compagne. 
Chaste,  prude,  fort  laide,  au  teint  jaune  et  haie. 
Et  tirant  quelque  peu  sur  le  cochon  brusié. 
Sa  dure  et  sèche  main,  depuis  son  mariage 
N'a  pu  souffrir  des  gants  le  fâcheux  esclavage, 
Mais  cette  noble  main  nourrice  des  dindons, 
A  versé  mille  fois  le  lait  clair  aux  cochons. 
Quant  h  monsieur  leur  fils,  leur  unique  espérance. 
C'est  un  aimable  enfant,  il  garnit  bien  sa  pance... 
Monsieur  de  la  Vespiere  au  reste  est  un  seigneur 
Délicat,  teste  bleu!  dessus  le  poinct  d'honneur; 
Dans  la  Flandre  autrefois  il  a  bien  fait  des  siennes. 

(Maucroix,  OEuvres  diverses,  édition  de  Louis  Paris, 
t.  ie>-,  p.  isi  etsuiv.) 


VHI.  —  P.  /(63,  lig.  15. 
Le  feu  marquis  de  la  Cazc,  frère  de  M^^^  de  Pons. 

ï\  mourut  en  octobre  1652,  et  Loret,  qui  nous  raconte  sa  mort  et  les 
regrets  de  sa  sœur,  adoucis  par  les  soins  du  duc  de  Guise,  Loret  jus- 
tifie assez  bien  ce  que  des  Réaux  va  dire  du  personnage. 

Monsieur  le  marquis  de  la  Caze 
Qui  ne  parloit  qu'avec  emphase. 
Homme  de  naissance  et  d'honneur 
lit  qui  pouvoit  avec  bonheur. . . 
Joindre  les  lettres  et  les  armes. 
Est  mort  d'un  mal  si  violent 
Que  ce  personnage  excellent, 
Encor  qu'il  fust  fort  et  robuste. 
N'a  duré  que  trois  jours  tout  juste; 
Et  ce  fut  mardy  qu'il  mourut. . . 
Sa  sœur,  toute  deconfortée 
D'une  mort  si  précipitée, 
A  sçavoir  la  belle  de  Pont, 
En  ressent  un  ennuy  profond, 
Car  c'etoit  un  brave  et  bon  frère; 
Mais  une  main  tout  à  fait  chère 
Qui  prend  soin  d'essuyer  ses  pleurs. 
Adoucit  un  peu  ses  douleurs. 
Ainsy  l'on  voit  en  mainte  chose 
L'épine  mesiée  à  la  rose, 
Ainsy  les  maux  des  affligez 
Le  plus  souvent  sont  mitigez. 
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AiiKy  les  plus  illustres  vies 
De  biens  et  de  maux  sont  suivies, 
Car  cliaeun  n'est  pas  né  coifé; 
Mais  c'est  assez  philosofé. 

{Lettre  (\\i  12  oct.  1652.) 

IX.  —  P,   46G,  lig.  42, 
La  Caze  s^en  alla  en  Saintonge  quelques  jours  après. 

La  Caze,  assurément,  ne  s'attendoit  pas  que  de  pareils  détails  iroient  à 
la  postérité.  Mais  nous  trouvons  ici  la  preuve  que  les  conversations  et 
les  gaucheries  de  société  etoient  il  y  a  deux  cents  ans  à  peu  près  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui. 

X.— P.  4G8,  lig.  42. 
C'estoît  Fercourt  son  voisin,  filz  du  président  Penot. 

Cyprien  Perrot,  sieur  de  Fercourt,  conseiller  au  Parlement  en  1653, 
et  maître  des  Requêtes  en  1663,  mort  en  décembre  1693  ;  fils  de  Jean 
Perrot ,  président  aux  Enquêtes.  Le  portrait  des  membres  du  Parle- 
ment, vers  1661  (Msc.  Saint-Victor,  1096),  parle  ainsi  de  lui:  «  Homme 
»  de  tout  plaisir  et  de  tout  divertissement,  de  chasse,  de  danse,  de  jeu, 
»  sans  application  à  sa  profession;  ne  manque  pas  neantmoins  de  sens, 
»  est  adroit  à  tout.  S'est  engagé  en  de  grandes  dépenses,  qu'il  ne  peut 
»  pas  présentement  tirer  de  sa  maison.  Cherche  à  se  pourvoir.  Est  filz  de 
')  M.  le  président  de  Saint-Dyé,  conseiller  vétéran  de  la  Grand-cham- 
»  bre,  qui  ne  refuseroit  pas  les  faveurs  de  la  Cour.  » 

XI.  —  P.   469,  lig.  24. 
Elle  alla  dans  la  ruelle  du  lict... 

On  peut  conclure  de  ce  détail  que  le  salon  de  cérémonie,  la  salle 
du  bal ,  pouvoit  être  fort  bien  la  chambre  à  coucher.  La  ruelle  etoit 
alors  fermée  par  les  longs  rideaux  du  devant. 

XIL  — P.  472,  lig.  19. 

Un  certain  fou  d'abbé  de  Romilly... 

Conrart  a  parlé  plus  longuement  de  l'abbé  de  Romilly  ;  d'abord,  pour 
expliquer  la  crudité  des  mots  attsTÏbués  à  M""*  de  Gondran  :  «  Elle  a,  » 
dit-il,  «  si  peu  de  conduite ,  qu'elle  dit  et  fait  souvent  des  choses  qui 
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donnent  grand  sujet  de  penser  d'elle  le  mal  qui  n'y  est  pas,  et  plu- 
sieurs femmes,  plus  habiles  qu'elle  et  aussi  malicieuses  qu'envieuses 
de  sa  beauté,  lui  ont  joué  beaucoup  de  fois  des  pièces  sanglantes  sur 
ses  propres  naïvetés...  Un  des  plus  extravagans  qui  la  voie  est  l'abbé 
de  Rorailly,  inconsidéré  et  desbausché  au  dernier  point;  qui  dit 
avec  une  effronterie  inconcevable  tout  ce  qui  luy  vient  à  la  bouche 
quand  il  est  ivre.  Elle  le  souffre  néanmoins  assez  volontiers ,  parce 
que  dans  les  collations  et  les  conversations  où  ils  se  trouvent,  ils  se 
jettent  tout  à  la  tête  l'un  de  l'autre,  et  disent  et  font  mille  autres 
folies  qu'elle  aime  aussi  bien  que  luy.  Un  jour,  ayant  fait  desbauche 
avec  son  mary  chez  elle,  comme  ils  furent  tous  deux  bien  ivres,  cet 
abbé  voulut  user  de  quelque  liberté  impertinente,  et  elle  le  repous- 
sant ,  il  luy  dit  :  «  Madame  !  vous  faites  bien  (a  cruelle  aujourd'hui/ ^ 
vous  ne  t'estes  pas  tousjours  tant,  et  ce  que  j'ai  obtenu  de  vous  autre- 
fois pouvoit  bien  me  faire  espérer  que  vous  ne  me  repousseriez  pas  si 
rudement...  Elle  le  traita  d'vrogne ,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
prendre  garde  à  luy  en  Testât  où  il  estoit.  Le  mary  ne  luy  dit  autre 
chose  sinon  :  Abbé,  va,  va-t'en  chez  toij,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu 
es  ivre  et  moy  ausstj.  On  a  dit  depuis  que  cet  abbé  s'étoit  vanté  qu'il 
luy  diroit  en  une  compagnie  où  elle  devoit  aller,  les  mesmes  choses 
qu'il  luy  avoit  dites  chez  elle  estant  ivre  ;  mais  quelques  uns  des 
amis  à  elle  s'y  trouvèrent,  tellement  que  l'abbé  n'osa  bazarder  le 
coup;  mais  comme  elle  sçavoit  qti'il  ne  manqueroit  pas  à  débiter 

cette  histoire  partout,  par  extrav » 

Le  manuscrit  de  Conrart  s'arrête  au  milieu  de  ce  dernier  mot;  soit 
ju'on  ait  arraché  la  suite,  soit  que  Conrart  n'ait  pas  achevé.  Mais  ici, 
une  chose  ne  manquera  pas  de  nous  frapper:  c'est  l'extrême  analogie 
de  l'histsire  de  l'abbé  de  Romilly  avec  le  sujet  et  les  détails  du  fa- 
meux vaudeville  de  Collé,  irt  vérité  dans  le  vin.  L'abbé  Kinsington,  qui 
nous  sembloit  représenter  si  bien  les  petits  abbés  mondains  du  xviii* 
siècle,  est  assurément  la  copie  de  notre  abbé  de  Romilly,  soit  que  l'his- 
toire ait  été  racontée  à  Collé,  soit  qu'il  l'ait  lue  dans  les  portefeuilles 
de  Conrart  et  qu'il  en  ait  fait  son  profit  sans  le  dire.  Le  conte  avoit 
d'ailleurs  couru  tout  Paris,  comme  des  Réaux  va  le  rapporter  plus  loin. 


XIII.  —  Sevigxy.  p.  Zi72,  lig.  28. 
L'abbé  de  Livnj,  Coulanges,  frère  de  la  mère... 

Et  non  pas  fou  de  la  mère.,  comme  dans  les  éditions  précédentes. 
Cette  phrase  d'ailleurs,  fort  longue,  n'avoit  pas  été  régulièrement 
ponctuée.  Nous  la  rétablissons  ici. 

L'abbé   de  Coulanges  etoit  frère  de  Marie  de  Coulanges,  mère  de 
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M"*"  de  Sevigné.  Celle-ci  etoit  née  à  Paris,  à  la  place  Royale,  le  5  février 
1626,  et  fut  baptisée  le  lendemain  à  l'église  Saint-Paul.  Les  Registres 
de  l'Hôtel-de-Ville  consultés  par  M.  Ravenel  Je  constatent.  (Voyez  dans 
la  lievuc  rétrospective  de  183/i,  1"  série,  tom.  iv,  p.  156,  l'acte  de 
baptême.) 

Conrart  que  nous  croyons  encore  ici  l'écho  des  conversations  ou  le 
copiste  des  historiettes  de  son  jeune  ami  des  Réaux  parle  du  mari 
et  de  la  femme  dans  le  môme  sens  :  «  Sevigné  avoit  épousé  la  fille 
»  unique  du  baron  de  Chantai...  Quoyqu'elle  soit  fort  jolie  et  fort 
»  aimable,  il  ne  vivoit  pas  bien  avec  elle  et  avoit  tousjours  des  galan- 
»  teries  à  Paris.  Elle,  de  son  costé,  qui  est  d'humeur  gaye  et  enjouée, 
»  se  divertissoit  autant  qu'elle  pouvoit ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas 
»  grande  correspondance  entre  eux...  On  dit  qu'il  disoit  quelquefois  à 
»  sa  femme  qu'il  croyoit  qu'elle  eust  esté  très  agréable  pour  un  autre, 
»  mais  que,  pour  luy,  elle  ne  luy  pouvoit  plaire.  On  disoit  aussy  qu'il 
»  y  avoit  cette  différence  entre  son  mary  et  elle,  qu'il  l'estimoit  et  ne 
»  l'aimoit  point,  au  lieu  qu'elle  l'aimoit  et  ne  l'estimoit  point.  En  effect, 
!)  elle  luy  tesmoiguoit  de  l'affection  ;  mais  comme  elle  a  l'esprit  vif  et 
»  délicat,  elle  ne  l'estimoit  pas  beaucoup  et  elle  avoit  cela  de  commun 
»  avec  la  pluspart  des  honnestes  gens  ;  car  bien  qu'il  eust  quelque 
»  esprit ,  et  qu'il  fust  assez  bien  fait  de  sa  personne,  on  ne  s'accom- 
»  modoit  point  de  luy,  et  il  passoit  presque  partout  pour  fascheux.  » 
{Mémoires  de  Conrart^  collection  Petitot  et  Michaud.) 


XIV. —P.  474,  lig.  17. 
Ménage,  qui  en  avoit  esté  amoureux  autrefois... 

On  a  souvent  ri  de  Ménage  plus  qu'il  ne  convenoit  peut-être,  sur  ses 
prétentions  aux  bonnes  grâces  de  M"*  de  Sevigné  et  de  M""*  de  la 
Fayette;  surtout  on  a  fortement  appuyé  sur  une  médisance  de  Bussy, 
relative  à  une  visite  en  carrosse.  Mais  on  se  souvient  moins  de  l'epi- 
gramme  que  Ménage  fit  pour  se  venger  des  mauvais  propos  de  Bussy  : 
on  la  trouve  dans  le  supplément  inédit  du  Menagiana  conservé  parmi 
les  manuscrits  du  président  Bouhier.  Voici  toui  le  passage  :  «  C'est  un 
»  bel  esprit  que  M.  de  Bussy-Rabutin,mais  il  ne  savoit  rien.  Son  his- 
1)  toire  des  Amours  des  Gaules  est  toute  remplie  de  fables  et  de  mcn- 
>i  songes.  Il  m'a  voulu  donner  un  ridicule  que  je  n'ai  pas  et  que  M™6  de 
»  Sevigny  ne  m'a  point  donné.  Je  ne  devois  pas  m'en  fascher,  voyant 
»  qu'il  avoit  médit  des  héros  même  de  son  roman,  et  surtout  de  M.  le 
»  comte  de  Guiche,  qu'il  a  fait  passer  pour  impuissant,  pour  avoir 
»  occasion  de  lui  faire  écrire  une  lettre  galante  par  une  dame.  Cette 
»  lettre  est  une  copie  de  celle  de  Pétrone,  et  cette  dame  apparemment 
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»  ne  l'ayant  jamais  lu,  on  peut  assurer  qu'elle  n'a  jamais  écrit  cette 
»  lettre.  Comme  les  poètes  sont  susceptibles  de  colère,  j'ai  fait  cette 
»  epigramme  contre  M.  de  Bussy  : 

<•  Francorum  proeeres  média,  quiscredet!  in  aula, 

"  Bussiades  scripto  lœserat  horribili; 
»  Pœnalevisl  Lodoix  nebiilonera  carcere  claudens 

»  Retraliit  indigno  muniis  équestre  duci. 
»  Sic  netiulo  gladiis  quos  formidarat  Iberis, 

»  Quos  meruit  Francis  tustibus  eripitur.  » 


XV.  —  P.   111,  lig.  11. 

Saint-Maigrin  disoit  :  ma  foij  ce  chevalier  d'Albret...  tue  fort  bien  te 
monde. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  le  marquis  de  Saint-Maigrin 
etoit  mortellement  frappé  devant  Paris  au  combat  de  Saint-Antoine.  Il 
etoit  lieutenant-général  et  lieutenant  des  Chevau-legers  du  Roi,  «  Il  fut 
tué,  >)  dit  Mademoiselle,  «  en  très  galant  homme,  comme  il  estoit.  Il  y 
»  avoit  longtemps  qu'il  servoit^et  avoit  beaucoup  d'acquit.  »  (Tom.  ii, 
p.  81.)  C'est  lui  qui,  longtemps  auparavant,  avoit  donné  un  soufflet  à  son 
oncle  Roquelaure.  (Voy.  plus  haut  p.  353.; 

M""*  de  Sevigné  ne  revint  de  Bretagne  qu'en  novembre  1051 ,  neuf 
mois  après  la  mort  de  son  mari  : 

Cevigny  veufve  jeune  et  belle, 
Comme  une  chaste  tourterelle 
Ayant  d'un  cœur  triste  et  mary 
Lamenté  monsieur  son  mary. 
Est  (le  retour  de  la  campagne. 
C'est  à  dire  de  la  Bretagne; 
Et  malgré  ses  sombres  atours 
Qui  semblent  ternir  ses  beaux  jours, 
Vient  augmenter  dans  nos  ruelles 
L'agreable  nombre  des  belles. 

(LoRET,  Muse  hist.  du  19  novembre  1651.) 

M°"  de  Sevigné  est  dans  la  Clelie  Clarinte,  et  Ménage  Anaximene. 
(Tom.  VI,  p.  1324.) 

Nous  placerons  ici  quelques  vers  et  couplets  recueillis  dans  les  livres 
du  temps,  et  qui  semblent  faits  pour  ou  par  M"*  de  Sevigné.  Le  pre- 
mier est  im  dialogue  entre  elle  et  M"<=  de  Montglas  : 

Dans  ce  beau  séjour  champestre, 
Kous  vous  attendions,  Monglas; 
Le  rosty,  pour  vous  repaistre. 
Se  faisoit  voir  blond  et  gras; 
Vous  y  reviendrez  peut-estre, 
Mais  luy  ne  reviendra  pas. 
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RESPONSE. 

Je  le  dis  avec  franchise, 
J'ayme  un  rosty  blond  et  gras; 
Mais  quoy  qu'à  Livry  l'on  prise. 
J'y  conçois  d'autres  appas. 
Et  j'iray  pour  vous,  îlarquise. 
Et  non  pour  vostre  repas. 

Quand  vous  et  vostre  comtesse 
L'on  peut  trouver  à  I.ivry, 
L'on  ne  vit  que  de  tendresse. 
Le  creur  en  est  tout  remply, 
L'on  vous  mange  de  carresse 
Et  l'on  laisse  le  rosty. 

{yaudevilles  de  Cour,  dédiés  à  Madame,  lefifl.) 


En  voici  d'autres  de  Bussy,  tirés  du  même  recueil. 


Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  autorise; 
Vous  résistez  en  vain. 
Madame  la  marquise, 
CarBussy-Rabutin 
Ne  quitte  jamais  prise. 
Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  autorise. 

Ce  n'est  pas  le  chemin 
Par  où  l'on  canonise. 
Mais  qui  veut  estre  saint 
Qu'il  se  donne  i\  l'église. 
Approuvez  un  dessein 
Que  l'anjour  autorise. 


XVI.  —  P.  /|83,  note,  lig.  3. 
Vitlars  de  M.  le  prince  de  Conti... 

Pierre  de  Villars,  père  du  célèbre  maréchal  de  Villars.  On  l'appe- 
loit  le  marquis  de  Villars,  bien  qu'il  existât  encore  un  autre  marquis 
de  Villars,  de  la  maison  de  Brancas.  Il  entra  au  service  du  prince  de 
Conty,  sur  la  fin  de  1653,  ayant  plu  d'abord  à  ce  prince,  quand  il  lui 
prit  la  manie  de  faire  des  bravoures.  «  Il  etoit  bien  fait,  »  dit  Cosnac, 
«  et  avoit  beaucoup  de  mérite.  Mais  ce  qui  charma  davantage  M.  le 
»  prince  de  Conti,  ce  fut  la  réputation  que  Villars  avoit  acquise  dans 
»  le  combat  qu'il  fit  servant  M.  de  Nemours,  lorsqu'il  fut  tué  par 
»  M.  de  Beaufort.  Il  s'imagina  que  prenant  Villars  auprès  de  luy,  cela 
»  luy  donneroit  dans  le  monde  une  réputation  de  bravoure  dont  pour 
»  lors  il  etoit  plus  entêté  que  de  toute  autre  chose...  Dès  qu'il  fut  re- 
»  tiré,  il  me  dit  de  luy  mille  choses  avantageuses...  Voyant  qu'h  tout 


ll^li  LES    HISTORIETTES. 

»  cela  je  ne  repondois  rien,  il  me  dit  qu'il  avoit  une  antipathie  natu- 
»  relie  contre  M.  le  duc  d'York,  qui  avoit  acquis  en  France  beaucoup 
»  de  réputation,  qu'il  etoit  résolu  de  se  battre  contre  luy,  et  que  Vil- 
»  lars  lui  paroissoit  propre  à  le  servir  dans  cette  occasion.  Cette  pensée 
»  me  fit  de  la  peine...  Le  duc  d'York  n'avoit  jamais  eu  aucun  démêlé 
)>  avec  luy,  ce  n'etoit  qu'une  jalousie  de  bravoure  très-bizarre,  et...  je 
»  prevoyois  qu'elle  seroit  capable  d'établir  Villars  auprès  de  ce  prince.» 
[Mémoires.) 

XVII.  —  P.  483,  note,  lig.  7. 

^fme  de  Gouville,  dont  il  sera  amplement  parlé  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence. 

Et  dont  Lenet,  dans  ses  Mémoires  imprimés  ou  manuscrits,  parle 
aussi  beaucoup.  Lucie  de  Cotentin  de  Tourville,  veuve  de  Michel  d'Ar- 
Kenson  marquis  de  Gouville,  à  partir  du  mois  de  juin  1656.  (Loret, 
Muse  du  10  juin.)  Bussy-Rabutin  a  mis  l'inscription  suivante  au  bas  de 
son  portrait  dans  la  Galerie  de  sa  maison  de  Bussy  :  «  Belle,  aimable,  de 
»  bon  esprit,  autant  capable  que  femme  du  monde  de  rendçe  un  homme 
»  heureux,  si  elle  vouloit  l'aimer.  Une  des  meilleures  amies  qui  fut 
»  jamais.  » 

XVm.  —  p.  ;i83,  note,  lig.  26. 

ti'Avaux  est  aussi  de  ses  gnlans;  il  a  quille  J/^i*^  d'Alesso. 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  président  au  Parlement,  mort  en  1688.  Si 
cette  Mnie  d'Alesso  n'est  pas  la  courtisane  de  ce  nom,  assez  célèbre 
alors,  c'est  Anne  Thibeuf,  fille  de  Nicolas  Thibeuf,  sieur  de  Bouvillé, 
mariée  à  Claude  d'Alesso,  conseiller  au  Parlement,  qui  la  quitta 
en  1658  pour  se  faire  oratorien.  (Voyez  une  lettre  de  Guy  Patin.)  En 
secondes  noces,  elle  épousa  Pierre  Lallemant  de  l'Estrée,  vicomte  de 
Villeneuve. 


CCCXXI. 


TURCAN. 

{Jean  Ttirquant  ou  Ttircan,  sieur  d'Aubeterre,  fils  de  Jean  T.,  maître 
des  Requêtes,  conseiller  au  grand  conseil  en  1634,  maître  des  Re- 
quêtes en  1650.) 

Turcan  est  un  maistre  des  Requestes,  qui  a  esté 
conseiller  au  Grand  conseil  :  cet  homme  a  tousjours 
esté  un  diseur  banal  de  fleurettes,  et,  à  tout  prendre, 
un  fort  sot  homme.  M'"*"  des  Estangs*,  sœur  du  pre-  roy.piusi.nnt.p.so. 
sident  Perrot,  fit  autrefois  ce  vaudeville  pour  luy  : 

Turcan  ne  sçauroit  vivre 
S'il  ne  fait  le  coquet; 
A  l'une  il  donne  un  livre. 
Et  à  l'autre  un  bouquet. 
Il  dit  de  belles  choses, 
Ne  parle  que  de  roses. 
Que  d'œillets  et  de  lys; 
C'est  un  Quand  pour  PhilisK 

Il  se  maria  avec  la  fille  d'un  intendant  de  M.  d'e 
Guise*;  ils  furent  quelques  années  ensemble  sans  Anne  i,aubei>in, mie 

'  11  (If    Jean    L  ,    presi- 

qu'on  oûvt  qu'il  v  eust  noise  en  ménage;  mais  à  la  fiMancM'fieTouûns 

*  "^         ^  "^  "  et  intendant  du  (luf 


'  Le  commencement  d'une  chansou  de  Porchères,  fini  avoit  vu  grande 
vogue  autrefois. 
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fin  elle  voulut  sçavoir  si  les  autres  hommes  n'estoient 
pas  mieux  fournis  que  M.  Turcan.  Elle  trouva  faci- 
lement un  galant,  quoyque  médiocrement  belle;  et 
comme  Turcan  estoit  à  la  campagne  vers  Ghastelle- 
rault  (il  est  originaire  de  ce  pays-là),  un  de  ses  amys 
luy  escrivit  qu'un  cavallier  d'Auvergne,  nommé  Ga- 
'ïer'-''r,c!ruîî,ïï?"vi-  nillac  *,  visitoit  fort  soigneusement  sa  femme,  et  qu'on 

oomtc  'le  la  Mothe-  ••    \  m  •     < 

caiiiuac.  commençoit  à  en  murmurer,    lurcan  revmt  aussy- 

tost  à  Paris,  et,  après  avoir  osté  le  nom  de  celuy  qui 
luy  avoit  escrit,  monstre  la  lettre  à  sa  femme,  et  luy 
dit  c|u' encore  qu'il  n'y  adjoustast  point  de  foy,  il  la 
prioit  pourtant,  afin  d'éviter  scandale,  de  ne  voir 
plus  ce  gentilhomme.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé,  » 
luy  dit-elle,  «  il  ne  faut  qu'en  avertir  les  gens  de 
»  céans.  »  Gela  n'osta  pas  au  mary  tout  le  soupçon 
qu'il  pouvoit  avoir.  Il  donna  à  sa  femme  un  petit 
laquais  c{u'il  avoit  reconnu  fidèle  en  d'autres  rencon- 
tres, afin  c{u'il  fust  l'espion  de  la  donzelle.  Or,  un 
jour  d'esté  qu'il  revint  au  logis  d'assez  bonne  heure, 
il  trouva  ce  petit  laquais  sur  la  porte,  qui  luy  dit  que 
Madame  s'estoit  desfaite  de  luy,  et  qu'il  ne  sçavoit 
où  elle  estoit.  Cela  mit  nostre  homme  de  si  mauvaise 
humeur,  que,  pour  resver  à  son  aise,  il  prend  le  che- 
min de  Luxembourg  seul,  en  habit  court  et  à  pied  ; 
il  logeoit  au  quartier  des  Gordeliers  \  Gomme  il  sor- 

A  l'extrémité  <ie  la  toit  par  la  Dorte  Saint-Germain  *,  il  aperceut  un  car- 

nie  <k's  Cordeliers;  ^  '^ 

abattue  en  1G72.      ^^^^^  ^qj^|-  ^^  ^^^^^  ^g^^  fralschemcut  les  armoiries  ; 


1  II  avoit  fait  mettre  sur  la  porte  de  sa  maison  :  «  In  fundulo,  sed 
avito.n  Ciiastellet,  l'académicien,  l'intcrpretoit  ainsy  :  «  Je  suis  gueux, 
»  mais  c'est  de  race.  » 
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cela  luy  donna  du  soupçon;  il  le  laissa  pourtant 
passer;  mais  après,  venant  à  considérer  qu'il  y  avoit 
veû  des  femmes,  et  qu'elles  avoient  tiré  le  rideau,  il 
se  confirma  dans  son  soupçon ,  et  se  mit  à  le  suivre 
de  loing.  Ce  carrosse  cherchoit  à  se  descharger  de 
sa  marchandise  dans  quelque  église  ;  mais,  par  mal- 
heur, il  n'y  en  avoit  pas  une  d'ouverte  :  il  fallut  donc 
aller  jusqu'à  la  rue  des  Deux-Portes.  Là,  M""' Tur- 
can  et  sa  suivante ,  car  c'estoient  elles-mesmes , 
furent  contraintes  de  descendre  à  la  porte  d'une 
femme  de  leur  connoissance.  A  peine  furent-elles 
descendues,  que  le  mary  en  furie  demanda  à  sa 
femme  d'où  elle  venoit,  et  luy  dit  mesme  quelque 
injure.  Elle  luy  soutint  effrontément  qu'elle  ne  des- 
cendoit  point  de  carrosse  et  qu'il  estoit  jaloux.  Luy, 
pour  la  convaincre,  court  après  ce  carrosse,  et  ne  put 
pourtant  l'attrapper  que  vis-à-vis  de  Saint-Severin  ;  il 
estoit  desjà  entre  chien  et  loup,  de  sorte  que,  croyant 
n'estre  point  connu,  il  prit  prétexte,  en  un  passage 
si  sujet  à  embarras,  de  quereller  le  cocher,  en  luy 
disant  qu'il  l'avoit  pensé  rouer.  Sur  cela,  faisant 
semblant  de  s'en  vouloir  plaindre  à  son  maistre,  il 
tire  le  rideau  et  vit  que  c'estoit  Canillac.  Il  en  fat 
tellement  transporté,  qu'il  ne  put  s'empescher  de  luy 
donner  un  coup  de  poing.  L'autre  sortit  du  carrosse, 
et  avec  ses  laquais  eust  outragé  ce  pauvre  homme  en 
sa  personne  aussy  bien  qu'en  celle  de  sa  femme,  sans 
que  Turcan  cria  au  secours,  et  que  le  bourgeois  *  ''"'''"'tfqlferi'f  '"'"" 
s'esmut  aussy tost  en  sa  faveur. 

Cette  femme  cependant  se  retira  chez  la  mère  de 

V.  32 
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•«eK^^        Turcan  *,  avec  qui  elle  estoit  fort  bien,  parce  qu'elles 
nii'iSîJapfci^  n'avoient  rien,  à  ce  qu'on  dit,  à  se  reprocher  l'une 
coM.ted'uïonne.     ^  l'autre,  et  que  le  filz  n'estoit  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  sa  mère  '. 
On  fit  une  chanson  sur  cette  aventure  ^. 

CHANSON. 

Ganillac  fut  boa  compagnon 
De  suborner  dame  Prudence  3, 
Qui  se  targuoit  de  haut  renom. 
Faisant  la  femme  d'importance. 
Elle  blasmoit  fort  le  déduit. 
Le  passe-temps,  le  badina  a  a  a  a  a  âge. 
Et  cependant  on  la  surprit 
sai.at.  iie.,^suspect,  p^„  revenant  de  garroûa  a  a  a  a  a  âge  \ 

Son  mary  la  vit  en  passant 
^  Dans  un  carrosse  sans  livrée  ; 

Il  la  poursuit  au  mesme  instant 
D'église  en  église  fermée. 
La  surprenant,  elle  jura 
Qu'elle  venoit  du  voisinage; 
Mais  en  effect  il  la  trouva 
Qu'elle  venoit  de  garroûage. 

*  Le  marquis  de  Royan  de  la  Trimouille ,  l'a  depuis  espousée.  On 
fit  un  couplet  contre  d'Olonne  où  il  y  avoit  : 

Digne  <:Is  (le  ton  peiv  llovan, 
Et  de  ta  niere  Tuican. 

Mots  biffés:  L'affaire  s'accommoda  de  sorte  que  la  femme  demeu- 
reroit  chez  sa  belle-mere  avec  une  pension  moindre  pourtant  que  le 
revenu  de  son  bien  ;  ce  qui  est  une  espèce  de  conviction  de  l'adultère  ; 
car  autrement ,  et  surtout  quand  il  n'y  a  pas  d'enfans,  il  faut  tout 
rendre  à  une  femme  en  se  séparant  de  corps  et  de  biens. 

2  A  l'imitation  de  la  Grande  Anne^  qui  commencoit  :  Girard  est  fort 
bon\compagnon. 

3  Elle  faisoit  fort  la  prude,  et  on  l'appella  ainsy  pour  se  mocquer 
d'elle. 
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Luy,  plus  ardent  qu'un  lier  dragon , 
L'appella  louve  carnassière, 
Et  la  chassa  de  sa  maison. 
Hélas!  qui  eust  dit  que  sa  mère, 
(J'enlens  la  mère  du  cocû,) 
La  receust  sans  mauvais  visage? 
Si  bien  que  l'on  s'est  apcrceû 
Qu'elle  approuvoit  le  garroûage. 

Le  beau-frere  i,  trop  prétendant 
A  la  faveur  du  codicille, 
Prenant  en  main  le  différent, 
La  receût  en  son  domicile. 
Et  fit  rendre  à  ce  mescontenl 
Entièrement  le  mariage, 
Et  consentit  que  le  galant 
Continûast  le  garroûage. 

Sa  femme,  quelques  années  après,  en  1651,  de- 
manda à  estre  desmariée  :  ils  furent  visitez  l'un  et 
l'autre.  Elle  vouloit  estre  masquée  ;  Guenault,  qui 
estoit  pour  Turcan,  l'obligea  à  se  desmasquer,  et 
avec  un  spéculum  matricis,  fit  voir  que  l'ouverture 
estoit  honnestement  grande.  Elle  pleura  de  despit, 
et  dit  que  Turcan  l'avoit  forcée  avec  des  gaude- 
mihi.  Il  a  le  plus  pauvre  engin  du  monde  -  :  elle  fut 
déclarée  ouverte  et  luy  impuissant  pour  fille  ;  cepen- 
dant, faute  d'en  venir  au  congrès,  ils  furent  des- 
mariez.   Après,   elle  espousa  Ganillac,  qui  la  bat 


1  Perrot  de  la  Mallemaison  qui  esperoit  d'hériter  de  cette  belle  sœur, 
qui  n'avoit  point  d'enfans. 

2  Et  j'ay  appris  à  Chatellerault  qu'une  jolie  paysanne  de  son  village, 
qu'il  entretenoit,  disoit  qu'il  n'en  avoit  pas  deux  poulces,  qu'il  des- 
chargeoit  mais  qu'il  ne  donnoit  aucun  plaisir.  Il  veut  qu'où  croye  dans 
le  pays  qu'il  a  un  bastard. 
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comme  il  faut.  Ainsy,  Turcan  a  eu  de  son  vivant  le 
plaisir  qu'un  innocent  disoit  à  sa  femme  qu'il  auroit 
s'il  estoit  mort  :  «  Car  »  lui  disoit-il  «  si  j'estois  mort 
»  et  que  tu  fusses  remariée  à  un  autre  qui  te  battist, 
»  je  rirois  tant,  je  rirois  tant  !  » 

Tout  ce  desordre  n'empescha  point  Turcan  de  faire 
le  fat.  Il  alla  une  fois  chez  la  seneschale  de  Rennes, 
^'ri'cadémicî'en.''''  ^^^^  ^^^  Montrucil  Ic  fou*  couchoit.  «  Vous  estes  tout 
»  chagrin,»  lui  dit-elle. —  «  Je  le  croy  bien,  »  dit-il, 
«j'approche  de  quarante  ans. — Allez,  allez  !  »  reprit- 
elle,  «  ne  soyez  pas  chagrin  de  cela,  vous  n'en  appro- 
))  cherez  jamais.  »  Il  en  avoit  plus  de  quarante-cinq. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  499,  lig.  27. 
Elle  espousa  Canillac  qui  la  bat  comme  il  faut. 

Gabriel  de  Beaufort,  vicomte  de  la  Mothe-Canillac ,  traduit  plus 
tard  devant  les  juges  des  Grands-jours  de  Clermont,  fut  condamné  à 
mort  le  22  octobre  1665  et  exécuté  quatre  heures  après.  M""'  de  Ca 
nillac,  auparavant  M™*  Turcan,  essaya  de  sauver  quelques  objets  pré- 
cieux de  la  confiscation.  «  Il  avoit,  »  dit  Flechier,  «  comme  enlevé  la 
»  femme  de  M.  Turcan,  quoyqu'il  eust  gardé  des  formalités.  »  {Mé- 
moires sur  les  (iratifls-jours  tenus  à  Clermont  en  1665.  Paris,  1844, 
pages  73-78.) 

II.  —  P.  SnO,  lig.  12. 
//  en  avoit  plus  de  quarante-cinq. 

Ce  conseiller  Turcan  fut  un  des  premiers  qui,  en  1648,  se  donna  du 
mouvement  contre  l'autorité  de  la  Reine  régente.  Aussi  fut-il  arrêté 
avec  d'Argouges,  son  collègue,  deux  jours  avant  la  Pentecôte,  en  1648. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Belz.) 
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QUINZE  LETTRES   DE  LAFFEMAS. 


Ces  lettres  sont  tirées  de  la  correspondance 
qu'Isaac  de  Laffemas  entretint  longtemps  avec  le 
Chancelier.  Le  tort  de  Pierre  Seguier,  comme  on 
sait,  ne  fut  jamais  d'être  avare  du  sang  des  criminels 
d'État  ;  il  lisoit  avec  plaisir  les  rapports  de  Laffemas  : 
il  en  tiroit  même  un  certain  profit  auprès  du  Cardi- 
nal et  devinoit,  par  l'impression  que  ces  relations 
faisoient  sur  le  Ministre,  quand  il  falloit  arrêter  ou 
aiguillonner  la  bonne  volonté  de  l'ardent  intendant 
de  justice.  Je  ne  serois  pas  étonné  que,  de  nos  jours, 
bien  des  gens  trouvassent  beaucoup  à  louer  dans 
ces  lettres  :  c'est  une  si  belle  chose  et  si  courageuse 
que  le  zèle  en  matière  d'obéissance  passive!  En  tous 
cas,  les  portefeuilles  du  chanceher  Seguier  offrent 
un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  première  moi- 
tié du  xvii"  siècle,  et  peut-être  seroit-il  à  désirer  que 
l'habile  et  judicieux  éditeur  de  la  Correspondance 
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administrative  de  Richelieu,  M.  Avenel ,  en  fit  con- 
noître  la  meilleure  partie.  Tl  importe  assurément  de 
bien  savoir  ce  que  le  Cardinal  écrivoit,  mais  il  im- 
porte autant  pour  le  moins  de  savoir  comment  on 
répondoit  aux  volontés  de  ce  grand  tyran. 

Je  donne  les  lettres  de  Laffemas  dans  leur  ordre 
chronologique,  et  j'en  reproduis  scrupuleusement 
Torthographe,  bonne  en  général. 

I. 

Monsegneur, 

Ne  pouvant,  à  cause  de  l'employ  que  j'ay  en  cette 
province,  vous  rendre  mes  debvoirs  en  personne  et 
vous  tesmoigner  que  je  pren  part  en  la  joye  publique 
que  tout  le  monde  ressent  du  choix  que  le  Roy  a  fait 
de  vous  pour  remplir  la  plus  éminente  charge  de  son 
royaume,  je  vous  suplie  d'avoir  agréable  que  j'y 
suplée  par  ces  lignes,  et  de  recevoir  les  vœux  et 
submissions  que  je  fais  de  vous  servir  éternellement 
et  vous  rendre  conte  de  tout  ce  qui  se  passera  en  cette 
province  pour  le  service  du  Roy  et  du  public,  comme 
au  chef  de  toute  justice,  qui  seul  peut  authoriser  ceux 
que  le  Roy  honore  de  ses  employs.  Je  ne  vousennuye- 
ray  point  d'affaires  pour  ceste  fois,  sinon  que  je  vous 
diray  que  j'ay  décrété  prise  de  corps  contre  trente- 
quatre  gentilshommes  ou  autres  qui  ont  levé  contre 
le  Roy,  et  suis  prêt  de  décréter  contre  huict  autres 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  dans  le  pays.  Mais  pour 
ce  qu'ils  sont  la  plus  part  absens  et  qu'il  les  faudra 
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juger  par  contumace,  je  souhaiterois  fort  qu'il  vous 
plust  me  faire  sçavoir  ce  que  le  Roy  désire  qu'on 
face  de  leurs  maisons,  puisqu'on  ne  peut  avoir  leurs 
persones,  et  particulièrement  de  celles  qui  ont  servy 
à  faire  les  assemblées.  Car  tout  le  peuple  s'attend  de 
voir  quelque  exemple  qui  retiene  les  autres  de  tom- 
ber en  mesme  faute.  Je  ne  fais  que  commencer  à 
demesler  cette  affaire;  il  y  a  beaucoup  d'autres  gens 
qui  y  sont  envelopez,  dont  j'auray  les  lumières  à 
Vitry,  Chalons  et  Chaumont.  Vous  aurez  veû  par  un 
interrogatoire  que  j'ay  envoyé  il  y  a  quelque  temps 
à  M.  Boutilier,  secrétaire  d'Estat,  qu'il  y  a  deux  par- 
ticuliers qui  tesmoignent  fort  mauvaise  volonté  contre 
Monsegneur  le  Cardinal  ;  maisje  n'ose  faire  paroistre 
aucun  décret  contre  eux,  de  peur  qu'ils  se  sauvent, 
pour  ce  que  celuy  qui  nous  en  a  parlé  tesmoigne 
nous  vouloir  ayder  à  les  arrester.  J'attendray  sur 
cela  et  sur  tout  le  reste  vos  ordres,  pour  les  suivre 
ponctuellement,  et  vous  rendre  ce  que  je  vous  doibs. 

Monsegneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

De  Laffemas. 

A  Troyes,  le  vi*  jour  de  mars  1633. 

TI. 

Monsegneur, 

J'avois  appris  de  la  voix  publique  le  sage  et  pru- 
dent choix  que  le  Roy  avoit  faict  de  vous  pour  rem- 
plir la  plus  cmiiicnte  charge  de  T Estât  que  vous 
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exercez  aujourd'hy  très-dignement,  etvousavoisdesjà 
tesmoigné  par  mes  lettres  la  resjouissance  que  toute 
ceste  province  de  Champagne  en  avoit  en  gênerai 
et  chascun  en  particulier,  quand  j'ay  veu  la  confir- 
mation de  ceste  agréable  nouvelle  par  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  (que  j'ay  receue 
avec  le  respect  et  la  submission  que  je  vous  doibs). 
Pour  vous  rendre  compte  donc,  Monsegneur,  de  ce 
qui  se  faict  en  ceste  province,  je  vous  diray  que  j'ay 
instruit  force  contumaces  contre  plusieurs  gentils- 
hommes assez  qualifiez,  qui  sont  bien  convaincus 
d'avoir  levé  des  troupes,  rançonné  les  subjects  du 
Roy  et  porté  leurs  armes  contre  Sa  Majesté  à  la 
deffaicte  de  Castelnaudari  (où  le  duc  de  Montmo- 
rency fut  arresté  prisonnier)  et  croy  que  dans  mer- 
credy  prochain  ils  seront  jugez.  Kous  pourrons 
avoir  des  supplices  différons,  encore  que  tout  aille  à 
la  mort,  pour  ce  qu'il  fault  augmenter  la  payne  de 
ceux  c{ui  ont  faict  les  levées,  preste  leurs  maisons  et 
soustrait  les  autres  de  l'obéissance  qu'ils  doibvent 
au  Roy.  Je  vous  envoyeray  à  l'instant  mesme  le  ju- 
gement, afin  de  le  faire  voir  au  Roy  et  à  Monsegneur 
le  Cardinal.  Tous  les  contumaces  ne  tombent  pas  en 
mesme  jour,  mais  il  y  en  a  près  de  trente  en  estât 
pour  mercredy,  et  le  reste  se  poura  juger  inconti- 
nent après  la  feste.  J'ay  desjà  fait  plus  de  soixante 
décrets  de  prise  de  corps  qui  estonnent  toute  la  pro- 
vince, et  vous  puis  dire  que  j'ay  fait  de  si  puissantes 
informations  que  la  preuve  ne  nous  manquera  point. 
J'ay  fait  prendre  neuf  chevaux   sur  le  baron  de 
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Cirey  *,  entre  lesquels  est  son  cheval  de  bataille,  sur  foy.ciiiossiis,i>.6». 
lequel  il  estoit  monté  à  la  prise  de  M.  de  Montmo- 
rency. Nous  avions  proposé  de  le  mettre  à  la  char- 
rette de  l'exécuteur  qui  conduira  les  tableaux  ;  toute- 
fois ,  pour  ne  rien  faire  d'extraordinaire,  nous  y 
penserons  auparavant.  11  y  a  quelques  accusez  qui 
ont  des  parens  en  ce  presidial,  mais  nous  ferons  en 
sorte  qu'ils  s'abstiennent  d'en  cognoistre.  J'ay  pris 
trois  ou  quatre  prisonniers  par  soubçon,  qui  se  trou- 
vent complices  des  absens  et  ont  parfait  les  preuves 
contre  les  autres,  et  particulièrement  contre  Beaujeu, 
la  Feuillée  et  Ronnecourt  (que  vous  tenez  à  Paris)  ; 
c'est  pourquoy  vous  nous  les  pouvez  envoyer  en  assu- 
rance pour  les  juger  icy  et  les  confronter  à  ceux  que 
nous  tenons.  Car  le  mal  qu'ils  ont  fait  est  plus  grand 
qu'on  ne  l'a  creu,  lorsqu'ils  ont  esté  arrestez.  Pour 
les  affaires  de  la  justice,  vous  saurez  par  autre  que 
par  moy  avec  le  temps  ce  que  ma  présence  a  valu  à 
ceux  qui  ne  se  pouvoient  deffendre  de  l'oppression  des 
grands,  et  particulièrement  atïx  prisonniers  civils  et 
criminels  dont  j'ai  tantost  vuidé  les  prisons.  11  y  en 
a  dix  auxquels  je  n'ay  pas  touché,  parce  qu'ils  sont 
condamnez  aux  galères,  pour  crimes  néantmoings 
assez  légers.  On  leur  eust  fait  beaucoup  de  bien  de 
les  condamner  à  la  mort,  plustost  que  de  les  laisser 
languir  ou  périr  de  faim  depuis  sept  ou  huict  mois 
qu'ils  sont  condamnez,  attendans  les  conducteurs 
des  forçats.  S'ils  avoient  le  pain  du  Roy,  ils  seroient 
moins  à  plaindre,  et  croy,  Monsegneur,  que  ce  se- 
roit  une  grande  charité  d'envoyer  icy  quelqu'un  pour 
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les  prendre,  ou  de  commuer  leurs  peynes  en  d'autres 
services  ou  bannissemens.  S'il  se  passe  autre  chose, 
je  ne  manqueray  point  de  vous  en  tenir  adverty, 
comme  estant , 

Monsegneur,  votre  très-humble,  très-obéissant 
et  très-asseuré  serviteur, 

De  Laffemas. 


xxe  mars  1633. 


III 

Monsegneur, 

Foy  t.  II,  p.  3:*3.  Le  procès  du  chevalier  de  Jars*  ayant  esté  achevé 
et  mis  entre  les  mains  d'un  rapporteur  très-habile 
homme  et  affectionné  au  service  du  Roy,  le  cheva- 
lier de  Jars  s'est  advisé  de  me  récuser,  par  une  re- 
queste  escripte  de  sa  main,  la  plus  injurieuse  et  in- 
solente qui  ayt  jamais  esté  veûe  en  justice,  suposant 
que  ceux  qui  désirent  sa  perte  m'avoient  choisi  pour 
le  faire  périr,  après  que  M.  de  Lauzon  s'en  estoit 
excusé  et  l'avoit  jugé  inocent.  J'ay  faict  juger  la  ré- 
cusation en  plain  presidial,  laquelle  a  esté  déclarée 
injurieuse  et  inadmissible,  et  de  mesme  j'ay  faict 
mettre  le  procès  sur  le  bureau  par  ledit  sieur  Rapor- 
teur  (qui  est  le  sieur  de  Courberon) ,  lieutenant  par- 
ticulier de  ceste  ville,  lequel  a  raporté  si  nettement 

"  l'affaire  et  si  fortement,  que  de  dix-sept  juges  que 

nous  estions  au  jugement  du  procès,  il  y  en  a  eu 
treize  à  la  mort  et  quatre  seulement  à  luy  donner 
toutes  sortes  de  peynes  hormis  la  mort.  11  a  donc 
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passé  à  la  mort,  suivant  l'extrait  du  jugement  que  je 
vous  envoyé;  mais  j'en  ay  différé  l'exécution,  selon 
les  ordres  que  vous  m'aviez  donnez.  Nous  y  avons 
travaillé  aiijourd'huy  pour  la  dernière  vaquation,  de- 
puis sept  heures  du  matin  jusques  à  cinq  heures  du 
soir,  sans  desemparer  et  sans  manger,  pour  ce 
qu'outre  la  visite  du  procès  qui  a  esté  longue,  il  a 
esté  trois  heures  entières  sur  la  sellette,  où  il  a  dict 
mile  impertinences  hors  le  procès  ;  sur  lesquelles  luy 
voulant  fermer  la  bouche,  pour  ce  que  cela  regar- 
doit  des  personnes  de  condition  dont  les  actions  sont 
sans  soubçon,  il  m'a  attaqué  d'injures  et  de  me- 
nasses, et  s'est  eschapé  à  tel  point  qu'il  accusoit  tout 
le  monde  de  calomnie,  et  vouloit  faire  croire  qu'on 
le  vouloit  perdre  pour  ce  qu'on  redoubtoit  son  esprit. 
Enfin,  je  veux  croire  que  Dieu  a  présidé,  car  tous 
les  chefs  de  son  procès  bien  examinez,  il  s'en  est 
trouvé  quatre  bien  justifiez  dont  le  moindre,  selon  le 
sentiment  des  juges,  meritoit  la  peine  qu'on  luy  a  or- 
donnée. Les  conclusions  des  gens  du  Roy  alloientà  la 
question,  avant  l'exécution  de  mort;  mais  après  qu'on 
a  veu  les  adresses  qu'il  avoit  à  desguiser  la  vérité 
sur  la  sellette,  et  son  opiniastreté,  la  pluspart  des 
juges  ont  creu  que  c'estoit  chose  inutile  de  l'appli- 
quer à  la  question,  et  que  l'aprehension  de  la  mort 
estoit  une  assez  grande  torture  pour  le  faire  parler, 
s'il  pouvoit  se  relascher  de  la  resolution  qu'il  avoit 
prise  de  ne  point  engager  ses  amis.  Vostre  lettre  qui 
contenoit  vostre  intention  sur  la  question  est  arrivée 
come  le  procès  venoit  d'cstre  jugé  ;  c'est  pourquoy 
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nous  n'avons  peu  faire  autre  chose.  Joint  que  je  vous 
puis  dire  qu'il  y  avoit  des  soliciteurs  icy  qui  apre- 
hendoient  fort  que  l'affaire  passast  plus  avant,  et  qui 
faisoientdes  cabales  pour  cela,  qui  méritent  bien  qu'on 
vous  en  entretienne  en  particulier.  J'ay  eu  grande 
peine  à  les  rompre,  et  à  faire  cognoistre  qu'il  estoit 
périlleux  de  se  mesler  d'affaires  où  on  n' avoit  point 
d'interest,  et  principalement  contre  le  Roy.  La  rai- 
son pour  laquelle  je  n'ay  pas  voulu  estre  raporteur 
est  que  cela  n'eust  pas  eu  bone  grâce  d' estre  rapor- 
teur et  président,  ayant  à  l'interroger  sur  la  sellette. 
Pour  le  moings,  Monsegneur,  pouvez-vous  dire  que 
je  n'ay  pas  pris  ny  trié  six  ou  sept  juges  pour  juger 
le  procès  soubs  la  cheminée,  car  pour  justifier  l'ac- 
tion du  Roy  et  la  vostre,  j'y  ay  apelé  tous  les  juges 
du  presidial,  en  nombre  de  seize  sans  moy.  Après 
que  le  Chevalier  s'est  un  peu  estendu  sur  la  dame  de 
Ghevreuse  qu'il  a  dict  n'avoir  faict  autre  mal  que  de 
n'en  avoir  point  voulu  faire,  (en  mesmes  termes)  il 
s'est  tourné  des  deux  costés  du  bureau  et  a  dict  pour 
exciter  ces  messieurs  qu'il  esperoit  trouver  parmi 
eux  quelque  Yilemontée,  avec  d'autres  paroles  qui 
n'ont  pas  esté  bien  receues  de  la  compagnie.  A  pré- 
sent, Monsegneur,  il  est  question  de  sçavoir  ce  que 
nous  avons  à  faire,  pour  ce  que  chascun  s'estone  de 
ce  que  j'ay  diferé  la  prononciation  et  l'exécution  du 
jugement;  et  à  l'heure  queje  vous  parle,  le  peuple  est 
dajis  la  place  publique  avec  des  lanternes,  qui  croit 
qu'on  doibt  exécuter  ce  qui  a  esté  résolu,  estant  bien 
dificile  de  tenir  une  chose  secrète  où  tant  de  juges 
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ont  assisté.  Si  vous  luy  voulez  acorder  grâce  ou  com- 
mutation de  peine,  vous  me  manderez  si  vous  desi- 
rez que  ce  soit  avant  ou  après  la  prononciation  du 
jugement.  Si  c'est  après,  l'aprehension  luy  tiendra 
lieu  de  question  et  luy  fera  peut-estre  déclarer  ses 
complices.  Mais  en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  se 
fault  haster  de  nous  mander  la  volonté  du  Roy  et 
nous  renvoyer  ce  porteur  en  diligence,  car  vostre 
autre  messager  a  esté  dix  jours  sur  les  chemins.  C'est 
tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  sur  ce  subject,  vous  su- 
pliant  très-humblement  de  croire  que  je  suis  et  de- 
meureray  toute  ma  vye, 

Monsegneur,  vostre  très-humble,  très-obéissant 

et  très-obligé  serviteur, 

D*:  Laffemas. 

A  Troyes,  le   v  novembre  1633. 

—  J'ay  dict  au  prevost  de  l'Isle  ce  que  vous  m'a- 
vez commandé  ;  mais  je  crains  tout  de  ce  costé,  et 
pour  cause. 

—  Je  vous  envoyeray  les  instructions  que  j'ay 
faites  icy  quand  je  pourray  desrober  le  temps  de  le 
faire  grossoyer  à  mon  home  qui  est  à  présent  occupé 
à  escrire  soubs  moy  en  autres  affaires  pour  le  service 
du  Roy. 

IV 

Monsegneur, 

Observant  soigneusement  tous  ceux  qui  passent 
par  la  province  et  particulièrement  les    religieux, 
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pour  ce  que  je  reçois  des  advis  de  tous  costés  que  ce 
sont  les  seules  voyes  que  les  ennemys  de  l' Estât 
tiennent  pour  entretenir  leurs  correspondances,  j'ay 
veu  toutes  les  lettres  et  papiers  de  ceux  qui  ont  passé, 
et  ayant  recognu  par  les  ordres  de  cinq  pères  minimes 
qui  venoient  de  delà  et  de  Besançon  pour  aller  à 
Bruxelles  et  en  Lorraine,  que  les  deux  visiteurs  de 
Flandres  et  de  Lorraine  se  debvoient  voir  et  conférer, 
auparavant  que  d'aller  faire  leurs  visites,  et  qu'ils 
attendoient  un  autre  père  qui  leur  devoit  dire  beau- 
coup de  choses,  j'ay  laissé  passer  les  cinq  premiers 
et  ay  fait  veiller  le  sixième  sur  son  passage,  auquel 
ayant  trouvé  deux  maies  plaines  de  papiers  et  de 
livres,  et  quelques  paquets  qu'il  portoit  sur  luy,  j'ay 
creu  estre  obligé  de  voir  ses  papiers,  et  luy  ayant 
trouvé  des  tablettes  qui  parloientde  Bastille,  de  Guise, 
Joinville  et  autres  choses  qui  me  donnoient  du  soub- 
çon  de  luy,  j'ay  voulu  ouvrir  ses  lettres  et  luy  en 
ayant  trouvé  une  en  jargon,  d'une  ecripture  de  feme, 
et  l'ayant  exorté  à  me  l'interpréter,  pour  ce  que  les 
mots  qui  se  pouvoient  lire  et  entendre  tesmoignoient 
une  négociation  secrette,  il  fit  semblant  de  la  vouloir 
lire  et  se  retirant  d'un  pas  de  moy,  la  jetta  dans  le 
feu  si  soudainement  qu'il  fut  impossible  d'en  trouver 
un  morceau,  disant  qu'elle  estoit  si  peu  importante 
qu'il  ne  s'en  vouloit  point  servir.  En  un  mot,  c'est  un 
religieux  habile  home  cj[ui  vient  de  Florence  et  s'en 
va  à  Bruxelles  ;  qui  a  passé  en  Provence  et  y  a  faict 
quelque  séjour;  qui  s'est  destourné  pour  aller  à 
Doles  et  à  Besançon  et  a  ordre  de  joindre  les  cinq 
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autres.  Il  debvoit  passer  à  Paris,  et  ses  tablettes  qui 
parlent  de  Bastille,  tesmoignent  bien  qu'il  avoit  quel- 
que chose  à  faire  là.  Je  ne  sçay  si  ce  ne  seroit  point 
pour  l'affaire  du  nepveu  de  Ghanteloupe  *.  Car  les  let-  f'oy-}^  cabinet  »is 

I-  i  l  toriqve,i\e  M. Louis 

très  des  autres  religieux  portent  qu'on  leur  baillera  \!'Xf:  *'  ''  "'"'"'"'' 
tant  d'argent  qu'ils  en  voudront,  pour  faire  honora- 
blement ce  qui  leur  a  esté  ordonné,  sans  aucune  li- 
mitation. Je  n'ay  pas  achevé  de  voir  ses  papiers, 
mais  il  y  a  des  choses  qui  semblent  offenser  le  Roy 
et  qui  se  peuvent  appliquer  au  temps  présent.  Bref, 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  espion  envoyé  de 
Florence  à  Bruxelles  à  mauvais  dessaing.  Il  se  dit 
prédicateur  du  Grand  Duc,  et  n'a  point  de  religieux 
avec  luy  pour  l'acompagner.  Je  l'ay  mis  entre  les 
mains  du  prevost  de  l'Isle,  qui  le  garde  soigneuse- 
ment et  luy  fait  bone  chère  aussi  bien  qu'au  cheva- 
lier de  Jars.  Mais  il  se  plaint  de  n'avoir  receu  que 
deux  mille  livres  depuis  qu'il  est  parti  ;  il  sera  bon 
d'y  pourvoir  promptement,  pour  ce  que  je  crains 
qu'il  manque  de  Jars  pour  achever  sa  despence.  Aus- 
sitost  que  j'auray  interrogé  le  religieux,  je  ne  man- 
queray  pas  de  vous  envoyer  son  interrogatoire  et  le 
procès-verbal  de  la  visite  de  ses  papiers.  Cepen- 
dant, je  vous  supplie  bien  humblement  de  me  man- 
der la  resolution  du  Roy  sur  l'affaire  du  chevalier  de 
Jars,  pource  que  tous  les  juges  s'estonent  de  voir 
l'exécution  de  leur  jugement  diferer,  sans  sçavoir 
pourquoy  ;  le  peuple  est  sur  l'attente  de  ce  qui  en 
arrivera  et  la  condamnation  se  sçait  desjà,  à  cause  du 
bruit  qu'en  ont  fait  courir  ceux  qui  avoient  fait  ca- 
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baie  contre  le  Roy.  Bref,  on  ne  double  plus  qu'il  ne 
soit  coupable.  Le  prevost  de  Chalons  m'a  enfin 
owstMemie.  aHicné  le  religieux  de  Saint-Menje  *,  qui  est  accusé 
d'avoir  eu  dessaing  sur  la  personne  du  Roy  ;  mais  ce 
n'a  esté  que  quatorze  jours  après  mon  ordre,  et  au 
lieu  d'exécuter  le  décret  que  j'ay  décerné  contre  Dar- 
dencourt,  il  luy  a  doné  le  loisir  de  faire  une  lettre  con- 
traire à  celles  que  nous  aurions  prises  de  luy  et  de 
Vautier;  et  quoyqu'il  ne  fust  plus  juge,  il  a  dressé 
procès-verbal  de  la  prise  desdites  lettres  faictes  à 
dessaing,  et  a  pensé  ruyner  l'affaire.  Mais  je  feray  ce 
que  je  pouray  pour  la  relever,  et  suivray  en  cela 
corne  en  toute  autre  chose  les  commandemens  que 
vous  m'avez  faicts,  estant, 

Monsegneur,   vostre  très-humble  et   très-obligé 
serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Troyes,  le  viii»  novembre  1633. 

—  Je  n'escris  point  à  Monsegneur  le  Cardinal,  de 
peur  d'abuser  de  son  temps  qui  est  trop  cher.  Mais 
je  vous  suplie  très-humbiement  de  luy  vouloir  dire  la 
prise  de  ce  rehgieux,  qui  m'a  doné  le  moyne,  en  brus- 
lant  sa  lettre  * . 

*  A  cette  lettre  etoit  jointe  la  condamnation  du  chevalier  de  Jars  et  le 
postcriptum  qu'on  va  lire. 

Arrêt. 
«  Isaac  de  Laffemas,  conseiller  du  Roy  en  son  conseil,  maistre  des 
»  requestes  ordinaires  de  son  hostel,  et  intendant  de  la  justice,  po- 
»  lice  et  finances  es  province  et  armées  de  Champagne,  etc.,  h  tous 
»  ceux,  etc. , 
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Monsegneur, 

J'ay  receu  Tordre  qu'il  vous  a  pieu  m' envoyer 
pour  l'exécution  du  jugement  rendu  contre  le  che- 
valier de  Jars,  suivant  lequel  j'ay  fait  comprendre 
au  prevost  de  l'Isle  ce  qu'il  avoit  affaire  sur  ce  sub- 
ject.  Je  ne  sçay  comme  il  en  usera  ;  mais  je  n'ay  pas 
veu  jusques  icy  que  ce  qu'on  a  tenté  de  ce  costé  là 
ayt  fait  grand  effect;  au  contraire  j'ay  cognu  que 
cela  servoit  à  advertir  ceux  qui  s'estoient  déclarez 


»  Veu  le  procès  criminel  extraordinaire  fait  à  la  requeste  du  pro- 
»  cureur  du  Roy,  et  en  crime  de  lèze-majesté  à  François  de  Roche- 
»  chouart,  chevalier,  sieur  de  Jars,  deffendeur  et  accusé. 

»  Il  est  dict  par  jugement  et  par  l'advis  des  gens  tenant  le  siège 
»  episcopal  de  Troyes  que  ledit  François  de  Rochechouart  est  déclaré 
))  duement  atteint  et  convaincu  de  crime  de  lèze-majesté,  pour  avoir 
»  caballô  avec  les  étrangers,  escrit  des  lettres  en  chiffres  concernant 
»  les  affaires  du  Roy  et  de  son  Estât,  traversé  les  ordres  de  ses  am- 
»  bassadeurs  et  agens,  et  voulu  pratiquer  le  passage  de  la  Reine- 
»  mère  et  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans  en  Angleterre,  sans  ordres. 
»  Pour  réparation  de  quoy,  il  est  condamné  à  avoir  la  teste  tranchée 
»  par  l'exécuteur  de  la  haulte  justice,  sur  un  eschafault  qui  pour  cet 
»  effect  sera  dressé  au  marché  au  bled  de  cette  ville  ;  ses  biens  decla- 
»  rez  aquis  et  confisquez  au  Roy,  sur  iceux  préalablement  pris  la  somme 
»  de  dix  mille  livres  applicables  en  œuvres  pies.  Signé  de  Lafferaas, 
»  président;  Lenoble,  lieutenant-général  ;  Lefebvre,  lieutenant-crimi- 
»  nel;  de  Courberon,  lieutenant  particulier;  Courtoys,  Fauveau,  Gui- 
»  chard,  Paillot,  Quinot,  Angenoust,  Vaultier,  Crassin,  Cholet,  Dacole, 
»  de  Vienne,  Gombault  et  Tetel,  conseillers.  » 

(Et  plus  loin,  sur  un  bout  de  papier  séparé  :  ) 

«  Il  est  à  propos  de  faire  congnoistre  au  sieur  de  Courberon,  lieute- 
»  nant  particulier,  que  le  Roy  luy  sçayt  gré  du  soing  qu'il  a  pris  en 
»  l'affaire  du  Chevalier,  et  de  sa  conduite.  » 

V.  33 
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pour  sa  defcnce.  Ce  n'est  pas  que  je  croye  que  de 
propos  délibéré,  il  donne  des  advis,  mais  c'est  qu'il 
est  home  de  bone  chère,  qui  va  tous  les  jours  boire 
et  manger  avec  ceux  qui  sont  payez  pour  descou- 
vrir ce  qui  se  passe.  Je  luy  en  ay  fait  sentir  quelque 
chose  de  loing,  et  croy  que  cela  le  rendra  plus  re- 
tenu ;  mais  je  luy  ay  promis  de  n'en  point  parler  et 
vous  supplie  de  ne  luy  en  faire  rien  cognoistre,  jusques 
à  ce  que  nous  ayons  veu  la  conclusion.  Hier,  il  com- 
mença la  batterie,  et  il  continuera  aujourdhuy.  Ce 
faict,  je  luy  envoyeray  un  ecclésiastique  serviteur  du 
Roy,  que  Sa  Majesté  cognoit,  et  qui,  à  mon  advis, 
est  plus  capable  qu'aucun  autre  de  le  porter  à  dire 
la  vérité.  Et  si  nous  ne  pouvons  vaincre  son  opinias- 
treté,  je  suivray  précisément,  au  reste  de  l'exécution, 
tout  ce  que  vous  m'avez  ordonné ,  sans  en  rien  ob- 
mettre  ;  et  afin  que  l'acte  soit  plus  solemnel,  j'y  feray 
trouver  tous  les  officiers  de  la  mareschaussée  de  Cham- 
pagne, qui  se  sont  approchez  à  six  lieues  d'icy  pour 
faire  montre.  Il  dict  tousjours  qu'il  fera  voir  qu'il  a 
de  la  constance  et  que  ses  amis  n'auront  point  de 
subject  de  se  plaindre  de  luy.  S'il  vous  plaist,  Mon- 
segneur,  de  repasser  ma  lettre,  vous  trouverez  que 
ce  que  vous  voyez  qu'il  a  dict  de  luy  mesme  est  de  la 
dame  de  Chevreuse,  laquelle  il  disoit  n'avoir  fait  autre 
C'est-à-dire      mal  oue  de  n'en  avoir  point  voulu  faire  *  ;  voulant 

«l'avoir    ri^sisté   aux 

suilicitauonsducar-  ([qj^qy  unc  cxpllcation  mallgnc  à  ces  paroles,  si  je  ne 
l'eusse  jette  sur  un  autre  point.  Car  je  vous  puis  dire 
qu'il  n'a  obmis  aucun  artifice  pour  doner  de  fauces 
couleurs  à  son  affaire,  et  pour  prévenir  les  esprits  de 
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ses  juges  d'une  opinion  de  vengeance  qu'il  disoit 
qu'on  vouloit  prendre  de  luy  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  la  vérité  a  prévalu  sur  les  artifices  et  des- 
guisemens ,  de  telle  sorte  que  tous  les  juges,  après 
avoir  dict  leur  advis  en  conscience,  sont  demeurez 
fermes  en  leurs  opinions,  sans  qu'il  en  soit  revenu 
un  seul  de  treize,  après  avoir  fait  lecture  des  advis 
jusques  à  trois  fois,  comme  on  a  accoustumé  de  faire 
aux  cours  souveraines.  Et  mesme,  les  quatre  qui  ont 
esté  plus  doux  ont  confessé  qu'il  estoit  coupable,  et 
vouloient  seulement  commuer  sa  condamnation  en 
une  mort  civile  ;  ne  pouvant  mieux  faire  pour  luy. 
Vous  serez  estoné  quand  vous  sçaurez  les  brigues 
qui  ont  esté  faictes  par  la  dame  dont  je  vous  avois 
parlé ,  et  plusieurs  autres  de  sa  cabale  qu'ils  esti- 
moient  bien  forte,  pour  ce  qu'ils  avoient  de  leur 
costé  un  de  ceux  auxquels  le  Roy  jugea  qu'il  estoit 
à  propos  d'escrire;  lequel  véritablement  n'y  a  rien 
obmis.  Mais  il  s'est  trouvé  court  en  ses  mesures,  car 
j'ay  bien  trouvé  moyen  de  rompre  ses  brigues,  avec 
l'adresse  du  rapporteur  qui  est  fort  affectionné  au 
service  du  Roy,  et  qui  mérite  bien  une  petite  lettre 
de  congratulation.  Il  passe  tous  les  jours  de  nouveaux 
moynes  avec  des  ordres  fort  suspects  pour  Flandres, 
Italie  et  Lorraine,  et  croy  fermement  qu'il  ne  se  faict 
point  de  négociations  secrettes  de  ce  costé-h\  que  par 
l'adresse  et  ministère  des  moynes,  qui  sont  les  plus 
grandes  forces  d'Espagne.  Ce  matin  encores,  j'ay 
veu  les  papiers  de  trois  Recollets  qui  viennent  de 
Bruxelles  et  s'en  vont  à  Florence  et  à  Rome  ;  et  ay  re- 
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cogneu  qu'ils  ont  la  mesme  adresse  des  Minimes  qui 
ont  passé  devant  eux,  et  qu'ils  doivent  envoyer  toutes 
leurs  lettres  à  un  nommé  de  Launay,  proche  les  Mi- 
nimes de  Bruxelles ,  qui  les  doibt  distribuer  où  be- 
soing  sera.  On  change  à  présent  tous  les  visiteurs 
des  pays  estrangers  et  je  voy  que  tous  ceux  qu'on 
envoyé  ont  des  lettres  de  personnes  fort  suspectes 
adressantes  mesme  à  gens  qui  sont  hors  de  leurs 
routes.  Les  Recollets,  comme  les  autres,  estoient 
conduits  par  des  gens  de  Flandres  et  de  Milan  ;  al- 
loient  en  carrosse,  contre  les  règles  de  l'ordre  de 
Saint-François,  avoient  quantité  de  pistoles  et  lettres 
de  change  pour  en  prendre  à  Lyon,  ciui  tesmoignent 
qu'ils  estoient  envoyez  par  gens  puissans;  et  nean- 
moings  je  n'ay  osé  les  arrester  de  peur  de  faire  dire 
qu'on  en  veut  aux  moines.  Pour  le  religieux  minime, 
je  le  garde  encore  jusquesà  ce  que  j'aye  achevé  les 
esclaircissemens  que  je  cherche,  qui  ne  sont  pas  de 
petite  conséquence,  à  mon  advis.  C'est  icy  un  lieu 
de  passage  entre  la  Flandre,  le  comté  de  Bourgogne 
et  la  Lorraine,  où  il  fault  avoir  bon  pied  et  bon  œil. 
Demain,  Dieu  aydant,  nous  achèverons  l'affaire  du 
Chevalier,  et  à  l'instant  je  vous  feray  sçavoir  ce  qui 
se  sera  passé.  Cependant  je  vous  supplie  de  5roire 
que  je  suis  et  seray  toute  ma  vie,  ' 

Monsegneur,  votre  très-humble,  très-obeissant  et 
très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

1  l'oj  es,  le  XI'  iiov  eiiibre  163S. 
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—  Le  sieur  Malo  poursuit  une  descente  à  Nogent 
au  préjudice  de  mes  lettres  d'estat,  et  fait  mesme  plu- 
sieurs procédures  contre  le  curé  du  lieu  qui  pour- 
roient  estre  tirées  à  conséquence  contre  moy,  si  on 
ne  l'arrestoit.  Je  vous  supplie,  Monsegneur,  de  trou- 
ver bon  qu'on  vous  présente  une  co""-  (?)  pour  l'assi- 
gner au  Conseil,  en  cassation  de  procédure. 


VI. 

Monsegneur, 

J'ay  ponctuellement  et  sans  rien  obmettre  observé 
l'ordre  qu'il  vous  a  pieu  me  donner  en  l'exécution  du 
jugement  de  mort  du  chevalier  de  Jars  ;  et  après  luy 
avoir  donné  deux  jours  pour  voir  ce  que  le  prevost 
de  risle  pourroit  gagner  sur  son  esprit,  j'y  ay  en- 
voyé le  Théologal  de  ïroyes,  nomé  Marc  (que  le  Roy 
a  cognu  estant  officiai  à  Sens)  et  qui  se  pique  d'estre 
serviteur  de  Sa  Majesté,  pour  essayer  à  tirer  la  vérité 
de  luy  qu'il  a  tousjours  cachée.  Mais  tout  cela  ne  l'a 
peu  fleschir,  il  est  demeuré  dans  la  resolution  qu'il 
avoit  prise,  lorsqu'il  demanda  à  du  Moulin  qu'il  ad- 
vertist  ses  amis  de  brusler  tous  leurs  papiers  et  qu'il 
les  assuroit  qu'il  ne  diroit  rien  contre  eux,  mesme  à 
la  question.  Je  ne  sçay  pas  cjuel  a  esté  le  procédé  du 
prevost  de  l'Isle,  mais  je  sçay  bien  que  le  Chevalier 
avoit  mis,  dez  le  matin  qu'il  futadverty  de  son  juge- 
ment ,  ses  bagues  entre  les  mains  de  luy  et  de  son 
greffier,  sans  qu'on  m'en  eust  donné  advis  (car  ils 
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croyoient  l'un  et  l'autre  qu'il  debvoit  mourir).  Hier 
donc,  sur  les  dix  heures  et  demie,  après  que  le  sieur 
Marc,  Théologal  de  Troyes,  eust  quitté  le  Chevalier, 
le  lieutenant  particulier  et  le  greffier  criminel  entrè- 
rent dans  la  prison  où  je  l'avois  fait  transférer,  et 
luy  prononcèrent  son  jugement  au  lieu  accoustumé 
et  en  la  forme  ordinaire  ;  et  à  l'instant,  le  lieutenant 
particulier  qui  estoit  bien  instruit,  luy  fit  une  remons- 
trance  et  l'admonesta  de  descharger  sa  conscience 
et  révéler  à  la  justice  les  choses  qu'il  avoit  jusques  là 
cachées,  concernant  ses  complices,  sans  pouvoir  tirer 
autre  chose  de  luy  que  des  responses  équivoques, 
comme  celles  qu'il  avoit  faictes  par  ses  précédons  in- 
terrogatoires ;  de  sorte  que  voyant  qu'il  perdoit  son 
temps,  il  se  retira  et  le  laissa  entre  les  mains  de  l'exé- 
cuteur. Et  pour  ce  qu'il  n' avoit  pas  voulu  prendre 
créance  au  Théologal  de  Troyes ,  je  luy  envoyay  le 
prieur  des  Jacobins  pour  le  confesser  ;  bien  préparé 
(ainsy  qu'il  disoit)  à  l'exorter  de  ne  rien  oublyer  à  dire 
pourla  descharge  de  sa  conscience,  de  ce  qu'il  pourroit 
sçavoir  contre  le  service  du  Roy,  sans  espargner  per- 
sonne. Il  demeura  depuis  midy  jusques  à  trois  heures 
et  demye  entre  les  mains  de  ce  bon  père,  tant  en 
confession  qu'en  conférence,  mais  il  ne  put  tirer 
autre  chose  de  luy  sinon  que  les  femes  l'avoient  perdu, 
et  que  ses  saletez  et  lascivetez  avoient  atiré  la  justice 
de  Dieu  sur  luy,  et  non  les  crimes  dont  on  l'accu- 
soit,  n'ayant  pour  ce  regard  pesché  qu'en  curiosité. 
Cependant,  il  me  fist  demander  permission  d'escrire 
une  forme  de  testament,  soubz  le  bon  plaisir  du  Roy^ 
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que  je  vous  envoyé  (où  vous  verrez  que  le  sieur  Mi- 
gnon a  grande  cognoissance  de  ses  secrets) ,  et  quoy- 
qu'il  fust  en  estât  de  ne  plus  penser  au  monde ,  ne 
sçachant  point  la  grâce  du  Roy,  il  me  fist  prier  qu'on 
ne  luy  coupast  point  sa  moustache  ny  ses  cheveux 
dedans  la  prison,  estimant  que  cela  le  rendroit  dif- 
forme; ce  que  luy  ayant  très  volontiers  accordé, 
avec  plusieurs  autres  petites  civilitez  qu'il  m'avoit 
demandées ,  il  sortit  de  la  prison  fort  estoné,  pour 
aller  au  supplice,  disant  aux  pères  qui  l'accompa- 
gnoient  qu'il  estoit  bien  jeune  pour  mourir.  Et  pour 
rendre  l'action  plus  solemnelle,  je  le  feis  accompa- 
gner par  tous  les  prevosts  du  mareschal  de  la  pro- 
vince (que  j'avois  faict  venir  exprez  du  lieu  d'Arci, 
où  ils  estoient  assignez  pour  faire  montre),  le  pre- 
vost  de  risle  et  le  lieutenant  criminel  dérobe  courte 
de  cette  ville  avec  tous  leurs  archers.  Il  y  avoit  une 
telle  foule  de  peuple  dans  les  rues  et  à  la  place  pu- 
blique où  se  debvoit  faire  l'exécution  qu'à  peine  la 
charette  de  l'exécuteur  pouvoit  passer.  Les  homes 
qui  sçavoient  la  cause  de  sa  condamnation  insérée 
en  son  jugement,  louoient  le  Roy  de  sa  justice,  et  les 
femes  qui  ne  regardoient  point  plus  hault  que  la 
charrete,  avoient  pitié  de  voir  qu'un  home  de  si  bone 
mine  se  fust  oublyé  en  son  debvoir,  et  prioient  que 
Dieu  fist  un  miracle  pour  luy  et  qu'il  disposast  le 
Roy  à  luy  pardonner.  Il  y  avoit  plus  de  trente  mil 
personnes  sur  la  place  ou  aux  fenestres;  et  comme 
il  fust  sur  l'eschafault,  le  raporteur  fit  mettre  avec 
luy  le  Jacobin  et  son  bini,  pour  l'admonester  encore 
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à  dire  la  vérité,  sans  pouvoir  tirer  autre  chose  de  luy 
que  ce  qu'il  avoit  dict  auparavant.  Et  cependant, 
deux  gardes  du  corps  que  j'avois  fait  tenir  serrez  as- 
sez près  du  lieu  de  l'exécution ,  fandirent  la  presse 
avec  leur  baston ,  et  cryerent  tout  hault  :  «  Grace^ 
»  Grâce!  Monsieur  l'Intendant  vient  de  recevoir  une 
»  depesche  du  Roy.  »  Et  à  l'instant,  mirent  les  lettres 
du  Roy  cachetées  entre  les  mains  du  prevost  de  l'Isle, 
pour  sursoir  l'exécution  et  ramener  le  prisonnier  aux 
Jacobins,  en  la  mesme  chambre  où  il  avoit  esté 
gardé.  Cette  action  fut  receue  avec  une  acclamation 
si  grande,  que  jamais  on  n'a  rien  oûy  de  pareil,  car 
outre  qu'on  admonestoit  le  prisonier  de  rendre  grâce 
au  Roy,  comme  il  fist,  tout  le  peuple  cryoit  :  «  Five  le 
»  Roy  et  le  face  Dieu  prospérer,  puisqu'il  sçayt  faire 
»  justice  et  miséricorde.  »  Et  les  femes  et  les  enfans 
suivoient  le  criminel  par  les  rues,  comme  un  home  re- 
suscité, continuant  tousjours  à  cryer  :  «  Vive  le  bon 
»  Roy  qui  faict  miséricorde,  les  ministres  et  tout  son 
»  bon  conseil  !  »  Et  come  il  fust  aux  Jacobins,  les  frères 
en  despit  des  moynes  sonerent  les  cloches  et  vouloient 
à  toute  force  chanter  un  Te  Deu7n,  si  je  ne  l'eusse 
empesché.  Tant  il  y  a  que  la  miséricorde  du  Roy  a 
d'aultant  plus  d'esclat  que  chascun  scayt  (par  le 
moyen  des  juges  qui  ont  force  alliance)  que  cet  home 
avoit  esté  justement  condamné,  et  qu'on  ne  s'aten- 
doit  point  du  tout  à  cela.  A  l'instant  mesme,  il  m'en- 
voya dire  qu'il  remercioit  le  Roy  et  Messieurs  les 
ministres,  et  particulièrement  monsegneur  le  Cardi- 
nal, ({u'il  croyoit  luy  avoir  procuré  ce  bien  là.  J'ay 
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permis  ce  matin  au  Théologal  de  le  revoir  pour 
mieux  cognoistre  ses  mouvemens,  et  voir  si  la  grâce 
le  vaincra  plustost  que  la  rigueur.  Je  vous  feray 
sçavoir  ce  que  j'auray  apris,  et  cependant  vous  diray 
qu'ayant  ordoné  qu'on  luy  rendist  son  manteau, 
son  chapeau,  ses  bagues  et  ce  qu'on  luy  avoit  pris, 
les  Jacobins  m'ont  dit  que  le  prévost  de  l'Isle  avoit 
ses  bagues  et  quelque  ordre  de  luy  pour  les  bailler  à 
d'autres  persones  ;  et  pour  ce  que  cela  pourroit  estre 
important,  je  l'ay  prié  de  ne  me  rien  cacher  en  cela. 
Il  m'a  dict  que  de  quatre  bagues,  le  Chevalier  en  a 
doné  deux  à  luy  et  à  son  greffier,  qui  sont  diamants, 
et  qu'il  a  prié  son  greffier  de  doner  les  deux  autres  à 
des  femes.  Depuis,  ayant  mandé  le  greffier,  il  m'a 
dict  qu'il  avoit  chargé  d'en  bailler  une  au  sieur 
de  Seneterre  et  l'autre  au  sieur  de  Vantelet ,  au 
cloître  Saint-Honoré.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
ou  de  moins,  qu'il  veut  dire  à  Monsegneur  le  Cardinal, 
soit  pour  avoir  subject  de  faire  un  voyage,  ou  pour 
quelque  autre  considération  qui  m'est  incogneûe;  je 
luy  ay  dict  que  je  n'empeschois  point  qu'il  y  allast, 
pourceque  peut-être  on  se  servira  des  ensegnes  que 
le  Chevalier  luy  a  données  pour  tirer  quelques  esclair- 
cissemens  ;  maisquoyqu'il  promette,  toutes  choses  me 
sont  suspectes  de  ce  costé-là ,  à  cause  des  persones 
qu'il  frequentoit  icy  et  de  l'appréhension  que  j'ay 
qu'il  joue  les  deux  et  qu'il  aille  doner  d'autres  advis. 
Vous  y  pourvoyrez  par  votre  prudence  et  assurerez, 
s'il  vous  plaist,  le  Roy  et  Monsegneur  le  Cardinal  de 
mon  affection  et  de  ma  fidélité,  et  je  feray  en  sorte 
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que  vous  n'en  serez  point  mauvais  garant.  Mandez- 
moy  si  vous  trovez  bon  qu'on  juge  Dumoulin  ou  qu'on 
l'eslargisse  à  caution  de  se  représenter  toutes  fois 
et  quantes;  car  je  sçay  bien  qu'il  n'en  manquera 
point  icy,  cognoissant  ses  solliciteurs.  Nous  ne  sçau- 
rions,  quant  à  présent,  faire  autre  chose,  si  nous  le 
jugions,  que  d'ordoner  pour  son  égard  qu'il  sera 
plus  amplement  informé  ;  et  néantmoins,  les  interro- 
gatoires peuvent  servir  contre  celuy  que  le  Chevalier 
appelloit  Vox  ou  Camilina.  Je  ne  vous  entretiendray 
point  des  autres  prisonniers  qui  sont  icy,  de  peur  de 
vous  estre  ennuyeux.  Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Je  suis,  Monsegneur,  votre  très-humble,  très- 
obéissant  et  très- obligé  serviteur. 

De  Laffemas. 

A  Troyes,  le  xv»  novembre  1633. 

—  11  faut  prendre  garde  que  les  faiseurs  de  ga- 
zettes, qui  ont  advis  de  tout,  ne  publient  pas  cette 
action  autrement  qu'elle  s'est  passée. 

VII 

Monsegneur, 

Je  vous  ay  cy-devant  faict  cognoistre  que  le  pre- 
vost  de  risle  se  donnoit  des  libertez  de  voir  certaines 
personnes  qui  m'estoient  fort  suspectes,  et  que  je  co- 
gnoissois  pour  avoir  faict  cabale  en  l'affaire  du  che- 
valier de  Jars;  mesme  que  la  récusation  qui  avoit  esté 
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faicte  contre  moy  venoit  de  ce  costé  là.  Et  néanmoins 
craignant  de  faire  tort  aux  affaires  du  Roy,  je  n'ay 
pas  voulu  esclater  contre  luy  et  me  suis  contenté  de 
luy  en  dire  un  mot  par  forme  d'advis,  et  de  l'advertir 
que  les  Jacobins  se  plaignoient  de  ce  que  leur  porte 
estoit  ouverte  toute  la  nuict,  et  qu'il  ne  revenoit  de 
ses  visites  tous  les  soirs  qu'à  onze  heures  ou  minuict. 
Mais  au  lieu  de  prendre  en  bone  part  les  advertisse- 
mens  que  je  luy  donnois,  et  recevoir  mes  ordres  avec 
intention  de  les  faire  réussir  au  contentement  du 
Roy,  j'ay  descouvert  qu'il  faisoit  des  discours  par  la 
ville  de  ce  que  disoit  le  Chevalier,  dans  sa  colère 
tant  contre  messieurs  les  ministres  que  contre  moy, 
et  qu'il  avoit  un  extresme  desplaisir  de  ce  que  je  ne  luy 
communiquois  le  secret  de  vos  depesches,  pour  le  di- 
vulguer; et  de  fait,  son  mescontentement  s' estant 
acru,  quand  il  veist  que  je  ne  luy  parlois  que  des 
choses  qu'il  debvoit  exécuter  et  que  je  luy  cachois 
ce  qui  se  debvoit  faire  ensuite,  de  peur  que  le  secret 
du  Roy  fust  esventé,  il  fist  de  mauvais  discours  de 
toute  l'affaire  et  de  ceux  qui  la  conduisoient,  et  le 
lendemain  de  la  publication  de  la  grâce  qui  fut  hier, 
me  vint  trouver  et  me  dit  avec  des  termes  insolents 
et  plains  d'audace  qu'il  trouvoit  estrange  que  je  luy 
eusse  caché  la  moitié  du  secret,  plustost  qu'au  ra- 
porteur  (qu'il  estimoit  en  avoir  sceu  quelque  chose) 
et  qu'il  ne  pouvoit  supporter  que  j'eusse  fait  partir 
mon  courrier  devant  le  sien,  vu  qu'il  m' avoit  tes- 
moigné  qu'il  vouloit  que  son  greffier  portast  la  rela- 
tion de  ce  qui  s' estoit  piassé.  Et  sur  ce  que  je  luy 
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lepresentois  que  je  n'estois  pas  obligé  de  prendre 
mes  ordres  de  luy,  et  que  s'il  vouloit  envoyer  son 
greffier,  cela  ne  m'empeschoit  pas  d'envoyer  ma  de- 
pesche  par  une  autre  voye,  il  me  fist  des  bravades 
insupportables ,  jusques  à",  me  dire  que  le  Roy  et 
Monsegneur  le  Cardinal  avoient  telle  créance  en  ses 
j)aroles  que  si  je  ne  voulois  prendre  intelligence  avec 
luy,  il  me  mettroit  mal  avec  eux  quand  il  luy  plai- 
roit,  et  qu'il  seroit  plustost  creu  que  moy  ;  qu'il  cstoit 
le  plus  homme  de  bien  de  la  terre ,  et  que  pour 
cela  le  Roy  l'avoit  gratifié  de  plusieurs  grandes  res- 
compences  qu'il  avoit  méritées  par  ses  services.  Je 
luy  ay  dict  que  j'en  croyois  encore  plus  qu'il  n'en  di- 
soit,  mais  qu'on  ne  l'avoit  pas  envoyé  à  Troyes  pour 
me  faire  ces  contes-là,  ains  seulement  pour  suivre 
mes  ordres,  et  que  je  me  plaindrois  à  vous  et  à  Mon- 
segneur le  Cardinal  de  son  insolence  et  des  menaces 
qu'il  me  faisoit.  Si  je  l'eusse  creu,  l'affaire  n'eust  ja- 
mais esté  jugée  en  ce  siège,  pour  ce  qu'après  qu'il 
avoit  beu  et  passé  toute  la  nuict  avec  Angenost  et 
autres  qui  s'estoient  déclarez  contre  le  Roy  (qui  ne 
l'attiroient  avec  eux  que  pour  sçavoir  des  nouvelles 
ou  pour  couler  des  advis  au  prisonnier) ,  il  me  venoit 
dire  qu'il  sçavoit  de  bonne  part  que  le  Roy  n'auroit 
pas  contentement  de  cette  affaire,  qu'il  ne  s'y  falloit 
pas  bazarder,  et  que  je  n'y  trouverois  pas  mes  me- 
sures. (Comme  si  le  Roy  eust  désiré  autre  chose  que 
la  justice  !)  Et  estoit  si  artificieux  qu'il  venoit  disner 
avec  mon  hoste,  pour  m'en  faire  dire  autant,  afin  de 
m'intimider.  Mais  Dieu  a  présidé  en  l'affaire  et  a 
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ruiné  toutes  les  brigues  qui  s'y  estoient  laittes,  non- 
obstant un  des  principaux  officiers  qui  s'interes- 
soit  de  cette  cabale.  Je  vous  en  demande  raison  et 
justice,  si  vous  jugez  qu'il  y  ayt  quelque  différence 
entre  son  travail  et  le  mien,  et  vous  supplie  de  tirer 
cet  home  d'icy  avec  son  prisonnier,  puisque  l'affaire 
est  à  présent  achevée,  et  de  m' envoyer  vostre  ordre 
pour  l'affaire  de  du  Moulin,  qui  a  force  solliciteurs. 
J'ay  veu  des  gens  de  toute  condition  en  ceste  vile  du- 
rant l'instruction  de  ce  procès,  et  croy  qu'ils  n'y  ont 
plus  affaire  à  présent.  J'oblyois  à  vous  dire  que  le 
prévost  de  l'isle  avoit  mandé  son  filz,  pour  aller  et 
venir  aux  lieus  oh  il  ne  pourroit  aller  luy-mesme, 
et  que  celuy  qu'il  appelle  son  greffier  est  un  petit 
fripon  qui  a  desjà  eu  de  mauvaises  atteintes,  et  qui 
luy  sert  à  plusieurs  choses.  M.  du  Pré,  maistre  des 
requestes  a  veu  dans  la  chambre  de  justice  leur  bone 
vye  et  vous  en  peut  dire  quelque  chose.  J'ay  aussi 
supplié  Monsegneur  le  Cardinal  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  prevost  vive  de  la  sorte  avec  ceux  qui  luy  sont 
donez  pour  supérieurs.  C'est  le  seul  home  qui  m'a 
résisté  dans  la  province  ;  car  hors  luy,  j'ay  mis  tout 
le  monde  dans  l'obéissance. 

Je  suis,  Monsegneur,  vostre  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-obbligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Trt)>e«;,  le  xvi«  novembre  1633. 
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VIII. 

Monsegneur , 

Il  est  temps  de  retirer  le  chevalier  de  Jars  de  cette 
ville,  car  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'empescher 
les  communiquations  ;  et  ceux  qui  ont  interest  en  son 
affaire  peuvent  aisément  sçavoir  de  luy  s'il  y  a  quel- 
que chose  dans  son  procès  qui  les  regarde.  Le  prevost 
de  risle  ne  le  garde  point;  il  est  tous  les  jours  avec 
^'i?"ues"lirTio.vès!'''  ceux  dont  on  se  deffie,  à  Roziere*,  au  logis  de  Gui- 
chaumont,  à  faire  bonne  chère  et  à  parler  inconsidé- 
rément de  ceste  affaire,  et  vous  puis  asseurer,  pour 
avoir  veû  quelqu'un  qui  s'y  est  trouvé,  que  le  respect 
n'est  guères  gardé  parmy  ces  gens-là.  Nous  avons 
entheriné  les  lettres  de  commutation  de  peyne,  et 
vous  verrez,  par  les  termes  du  jugement,  qu'on  fait 
bien  cognoistre  que  c'est  par  le  tout  exprès  comman- 
dement du  Roy,  et  que  le  Procureur  de  Sa  Majesté 
parle  comme  il  fault  pour  faire  voir  que  cette  grâce 
'  est  fort  extraordinaire,  veû  la  qualité  du  crime  qui 
estoit  bien  justifié  au  procès.  Je  vous  en  envoyeray 
la  copie  au  premier  jour.  Cependant  j'attends  la  res- 
ponse  à  mes  dernières  despesches,  et  vous  supplie 
tousjours  de  me  délivrer  du  prévost  de  l'isle  qui 
m'est  dix  mille  fois  plus  à  charge  que  son  prisonnier, 
à  cause  de  son  yvrognerie  et  de  sa  langue  qu'on  ne 
peut  tenir.  J'ay  confronté  quinze  tesmoings  au  moine 
de  Saint-Menge  de  Chalons,  qui  est  accusé  d'avoir 
eu  desseing  sur  la  persone  du  Roy.  C'est  un  deter- 
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miné  qui  en  esloit  bien  capable,  et  qui  a  desjà  fait 

de  très-mauvaises  actions.  Vautier  *  et  d'Ardencourt     yoy.  t.  rr,p.  14. 

s'y  trouveront  impliquez,  et  croy  qu'il  sera  nécessaire 

d'aller  interroger  Vautier  sur  ses  lettres.  Je  feray 

tout  ce  qu'il  faut  auparavant  pour  préparer  l'affaire, 

et  demeurer ay, 

Monsegneur,  votre  très-humble,  très-obéissant  et 
très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Troyes,  le  xxe  novembre    1633. 

IX. 

Monsegneur, 

J'ay  vu  par  vostre  dernière  du  3^  de  ce  mois  qu'il 
vous  a  plu  m'escrire  par  la  voye  de  la  poste  trois 
fois,  et  une  fois  par  la  voye  d'un  archer.  Mais  je 
vous  puis  assurer  que  je  n'ay  receu  qu'une  lettre  en 
tout  avec  celle  qui  contient  l'ordre  du  prevost  de 
risle  pour  ramener  le  chevalier  de  Jars  à  la  Bastille, 
que  j'ay  reçues  en  mesmc  jour  et  par  le  messager 
de  ceste  ville,  fort  long-temps  après  les  dattes  des 
lettres.  Et  pour  les  autres,  je  ne  sçay  que  c'est,  ny 
mesme  de  celle  de  l'archer,  n'en  ayant  veû  aucun 
qui  m'ayt  rendu  des  lettres  de  vostre  part.  Et  ce  qui 
est  de  plus  estrange,  c'est  que  les  deux  lettres  qui 
m'ont  esté  rendues  avoient  esté  ouvertes  et  les  ca- 
chets recouverts  et  rechargez,  dont  je  ne  sçaurois 
acuser  autre  que  le  prevost  de  l'Isle,  qui  a  semé  icy 
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mile  faux  bruits  avant  que  de  s'en  aller.  11  est  en 
vostre  pouvoir  de  le  chastyer  ou  de  luy  pardonner  ; 
je  n'y  ay  autre  interest  que  celuy  du  Roy  et  le 
vostre  ;  je  luy  pardonne  de  bon  cœur  toutes  les  inso- 
lences qu'il  a  faictes  qui  me  peuvent  regarder.  Nous 
jugerons  aujourd'huy  du  Moulin  et  croy  que  l'affaire 
prendra  l'air  que  vous  avez  jugé.  Pour  les  autres  pri- 
sonniers, nous  les  jugerons  vendredy  et  samedy.  Le 
moine  de  Saint-Menge  nous  donne  plus  de  peine  que 
tous,  à  cause  des  violons  soubçons  qui  sont  contre 
luy.  J'ay  surpris  une  lettre  du  père  Mahault,  autre- 
ment dit  Champagne,  grand  confident  du  père  Chan- 
teloupe,  adressant  à  la  dame  de  Pontcarré,  au  Port- 
Royal,  par  la  voye  des  Ursulines  de  Ghastillon,  qui 
m'apprend  que  ces  deux  personnes  ont  une  estroite 
intelligence  et  qu'ils  s'escrivent  des  choses  qui  im- 
portent au  Roy  et  à  l'Estat;  car  par  cette  lettre  Ma- 
hault confesse  estre  bien  hardy  d'avoir  escrit  à  la 
Pontcarré  par  la  voye  de  son  home  plusieurs  choses 
qui  estant  descouvertes  meritoient  une  bone  répri- 
mande du  sieur  de  Laffemas  (ce  sont  les  propres 
termes).  Si  vous  envoyez  en  la  chambre  secret- 
tement,  vous  y  pourrez  trouver  encore  quelques 
papiers.  De  mon  costé  vous  pouvez  croire  que  je 
veilleray  si  bien  que  j'aresteray  les  paquets  que  je 
trouveray  sur  les  mesmes  cachets  et  envelopes,  puis- 
qu'à  présent  je  suis  adverty  que  les  lettres  passent 
par  les  Ursulines  de  Ghastillon.  Je  vous  ay  cy-devant 
mandé  les  peines  que  j'ay  eues  à  rompre  les  cabales 
et  les  mauvaises  volontez  que  tesmoignoient  certaines 
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gens  qui  estoient  postés  par  le  président  et  lieute- 
nant-général de  ce  baillage  ;  mais  je  ne  vous  avois 
pas  dit  que  le  père  Gondran,  général  des  prestres  de 
l'Oratoire*,  estoit  venu  en  ceste  ville  exprès,  car  il     ^'«y. plus  ha..t, 

'■  p,  456, 

s' estoit  tenu  si  couvert  que  je  ne  l'avois  point  veû; 
mais  ayant  depuis  sçeû  qu'il  estoit  icy,  et  tesmoigné  à 
quelqu'un  qui  fréquente  en  la  maison  de  l'Oratoire 
que  je  trouvois  estrange  qu'il  eust  esté  si  long-temps 
en  ceste  ville  sans  me  voir,  il  m'a  envoyé  faire  des 
excuses  par  le  père  de  Lafon,  et  m'a  mandé  que  de- 
puis trois  sepmaines  qu'il  estoit  en  ceste  ville,  il  avoit 
tousjours  esté  indisposé  (quoyqu'en  eflfect  il  n'ayt 
point  tenu  le  lict)  ;  je  l'ay  remercié  de  ses  civilitez,  et 
ne  luy  ay  point  fait  cognoistre  que  j'eusse  aucun 
soubçon  de  luy  ;  mais  pourtant  son  voyage  en  cette 
ville  avec  les  choses  qui  s'y  sont  passées  m'ont  doné 
une  grande  deffiance  ;  les  voyages  de  Sens  et  de  Reims 
dont  je  vous  ay  escript  pourront  servir  à  quelque 
chose;  mais  ilz  ne  sont  pas  pressez.  Pour  Sens, 
c'est  à  présent  le  passage  de  ceux  qui  ont  descouvert 
qu'on  les  veilloit  à  Troyes  ;  et  pour  Reims,  il  y  a  là 
une  dame  à  laquelle  on  porte  force  nouvelles  d'Italie 
et  de  Flandres,  à  ce  que  j'apprends.  Nous  ferons  la 
garde  à  l'œil  aprez  que  j'auray  achevé  de  juger  les 
procès  qui  sont  sur  le  bureau.  Cependant  je  vous 
suplie  d'advertir  Monsegneur  le  Cardinal  qu'il  se 
deffye  d'un  nomé  Angenost*,  auquel  feu  M.  d'Effyat  ^"  halT'^'li  '''"' 
a  cy-devant  fait  faire  quelques  voyages  ;  car  après 
avoir  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  au  monde  pour  ruiner*     néduire  a  rien 

,    ^,    .  l'accusation. 

l  alfan-e  du  chevalier  de  Jars,  il  est  allé  à  Paris  faire 

V.  34 
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quelque  autre  cabale.  C'est  celuy  qui  avoit  passé  la  nuit 
avec  le  chevalier  de  Jars,  lorsque  le  Chevalier  du 
Guet  l'arresta,  et  celuy  qui  le  premier  a  desbauché 
le  prévost  de  l'Isle,  home  qui  attend  un  nouveau 
règne,  et  qui  vendroit  tout  le  monde  pour  s'avancer. 
Il  fréquente  chez  M.  de  Bullion,  à  cause  d'un  nommé 
du  Vouldy,  son  beau-frere,  qui  est  allié  de  M'"''  de 
Bullion.  Il  est  bon  de  l'en  advertir. 

Je  suis,  Monsegneur,  vostre  très -humble,  très- 
obéissant  ,  et  très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

Tro>es,  le  vu»  defenibre  1633. 

Il  est  venu  icy  un  exempt  du  prévost  de  l'Isle, 
nommé  Saint-Georges,  en  mesme  temps  que  vos  let- 
tres ont  esté  surprises  ;  il  seroit  bon  de  sçavoir  si  ce 
n'est  point  à  luy  qu'elles  ont  esté  baillées. 

X. 

Monsegneur, 

Le  sieur  Massé  présent  porteur  s'en  allant  à  Pa- 
ris, je  l'ay  prié  de  vous  soliciter  de  faire  responce  à 
mes  dernières  et  me  doner  l'ordre  que  je  doibs  tenir 
pour  le  gentilhomme  de  la  Reyne-mere  que  j'ay  ar- 
resté  allant  à  Florence,  car  il  n'y  a  tantost  plus  que 
cela,  et  l'affaire  du  Minime  qui  me  retienne  icy.  Vous 
jugerez,  je  m'asseure,  que  nous  n'avons  pas  mal 
faict  d'arrester  les  négociations  de  ces  deux  homes. 
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car  ils  ont  l'esprit  bon  tous  deux,  et  sont  bien  capa- 
bles de  conduire  une  affaire  et  de  doner  de  faux  pré- 
textes à  leurs  voyages  corne  on  voit  par  leurs  papiers. 
Les  sermons  italiens  que  le  Minime  devoit  faire  à 
Bruxelles  sont  arrestez  *  pour  F  A  vent.  Je  croy  que 
vous  n'approuverez  pas  qu'il  presche  non  plus  le  Ca- 
resme.  Si  ce  porteur  vous  veut  dire  la  vérité  des  ac- 
tions d'Angenost  et  du  prévost  de  l'Isle,  vous  juge- 
rez qu'ils  ont  grandement  desservy  le  Roy,  et  que 
j'ay  bien  eu  de  la  peine  à  me  defiendre  de  leur  cabale 
et  des  mauvais  bruits  qu'ils  ont  fait  courir  contre  les 
ministres  et  les  juges  pour  descrier  Taction  du  Roy. 
Mais  surtout,  il  vous  peut  dire  les  carrousels  du  Pré- 
vost de  risle  et  du  Chevalier,  et  come  ils  alloient  aux 
lieux  où  les  Dames  les  attendoient  pour  recevoir  leurs 
harangues  et  complimens  ;  mesme  come  ledit  Che- 
valier sortoit  de  caresse  pour  baiser  et  saluer  les 
Dames,  s'en  allant  au  lieu  où  il  debvoit  plustost 
songer  au  crime  qui  l'avoit  réduit  à  ceste  peine  qu'à 
faire  des  actions  de  romans,  (où  le  prévost  de  l'Isle 
et  son  filz  l'avoient  engagé).  Ce  matin,  le  moine  de 
Saint-Menge  fait  amende  honorable  à  l'audience  et 
devant  l'eghse  Saint-Pierre.  Ce  soir,  il  doibt  estre 
mis  entre  quatre  murailles  pour  y  finir  ses  jours.  Je 
vous  envoyeray  copie  de  son  jugement  au  premier 
jour.  Cependant  je  demeure, 

Monsegneur,  vostre  très-humble ,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Tr<:)\cs,  le  xiiii' «Ipcembie  1C33. 
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Depuis  ma  lettre  escritte,  j'ay  fait  faire  une  copie 
du  jugement  que  je  vous  envoyé,  où  vous  verrez  par 
le  veû,  que  Vautier  et  d'Arden court  y  estoient  impli- 
quez. 


XI. 


Monsegneur, 

Pendant  que  je  travaille  à  l'esclaircissement  des 
papiers  du  Minime  et  de  Serati,  je  vous  envoyé  un 
interrogatoire  que  j'ay  faict  à  un  mathois  qui  estoit 
venu  trouver  le  chevalier  de  Jars  en  ceste  vile  en 
habit  de  gueux,  et  qui  luy  vouloit  bailler  des  secrets 
pour  souffrir  la  question.  Les  papiers  sur  lesquels  je 
l'ay  interrogé  luy  ont  esté  trouvés  depuis  sa  prison, 
car  auparavant,  ceux  qui  Tavoient  fouillé  ne  luy 
a  voient  rien  trouvé.  C'est  un  fourbe  qui  dict  estre 
cognû  de  Monsegneur  le  Cardinal.  Peut-estre  ju- 
gera-t-il  mieux  que  nous  qui  le  pouvoit  avoir  envoyé. 
Il  y  a  des  lettres  qui  me  font  juger  qu'il  venoit  icy 
de  la  part  de  la  Ventelet  ou  de  M"*^  de  Chev.  Quoy 
que  ce  soït,  la  lecture  de  cet  interrogatoire  n'est  pas 
mauvaise,  car  c'est  une  pièce  de  divertissement.  Si 
j'en  puis  tirer  d'avantage  je  vous  en  donneray  advis  ; 
encore  que  je  sois  en  doubte  si  mes  lettres  vous  sont 
agréables,  n'ayant  aucune  responce  de  vous,  sur 
douze  ou  treize  despesches  que  j'ay  faictes;  et  sans 
^""Bonuiner.'^'    la  lettre  de  M.  Botilier  *,  je  ne  sçaurois  pas  encore 
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l'intention  du  Roy  sur  l'ouverture  des  papiers  Serati. 

Je  suis,  Monsegneur,  votre  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Troyes,  le  26  décembre  1633. 

Depuis  ma  lettre  escripte,  j'ay  arresté  un  capi- 
taine espagnol  qui  estoit  du  conseil  de  guerre  de 
l'Infante,  et  qui  porte  des  lettres  d'elle  escriptes  peu 
de  jours  avant  sa  mort  au  duc  de  Bavière.  11  a  passé 
à  Paris  et  est  François  de  nation  et  mené  un  autre 
François  avec  luy  sans  passeport.  Je  m'en  vas  visiter 
ses  papiers. 

XII. 

Monsegneur, 

Dès  le  lendemain  de  vostre  départ,  nous  jugeasmes 
le  baron  de  Senac,  et  nonobstant  les  brigues  que  cer- 
taines gens  de  condition  faisoient  icy  pour  le  sauver, 
l'affaire  se  trouva  si  claire  que  les  juges  qui  estoient 
le  plus  portez  à  le  sauver  furent  contraints  d'avouer, 
après  l'interrogatoire  que  je  luy  fis  sur  la  sellette,  qu'il 
estoit  injuste  d'excuser  son  crime  et  qu'à  moins  d'une 
abolition  de  très-grande  grâce  l'on  ne  luy  pouvoit 
ayder.  C'est  pourquoy  (tout  le  siège  assemblé)  il 
passa  tout  d'une  voix  à  la  mort.  Mais  il  arriva,  quasi 
come  à  Chalais,  qu'il  ne  se  trouva  point  d'exécuteur, 
celuy  de  Senlis  s'estant  mis  au  lict  pour  une  grande 
fièvre  qui  luy  estoit  survenue,  et  ceux  des  lieux  voi- 
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sins  s' estant  absentez.  Ce  qui  nous  obligea  de  com- 
mander au  prévost  des  mareschaux  de  ceste  ville 
d'envoyer  chercher  l'exécuteur  de  Paris  par  un  de  ses 
archers  pour  le  lendemain  qui  estoit  hier,  avec  aussy 
peu  d'effect,  pour  ce  qu'il  estoit  de  ceux  qui  favori- 
soientles  poursuivans  de  l'affaire.  Enfin  ayant  envoyé 
moy-mesme  chez  l'exécuteur  de  ceste  ville,  hier  au 
soir,  pour  voir  s'il  estoit  encoje  malade,  et  ayant  trové 
qu'il  estoit  debout  et  que  la  maladie  du  jour  précè- 
dent estoit  une  feinte,  je  l'ay  faict  emprisoner  et  ay 
enjoint  au  prévost  des  mareschaux  d'en  faire  trou- 
ver un  autre  aujourdhuy  en  ceste  ville  à  dix  heures , 
à  peyne  de  ses  pensions,  de  sa  charge  et  de  deux  mil 
livres  d'amande.  Ce  que  je  croy  qu'il  fera  tant  pour 
ne  tomber  pas  en  ceste  peyne  que  pour  éviter  l'effect 
d'une  autre  menace  que  je  luy  ay  faicte,  qui  est  de 
contraindre  un  de  ses  archers  à  faire  l'exécution. 
Nous  avons  aussy  jugé  le  prisonnier  qui  nous  avoit 
esté  amené  de  Clermont,  et  l'avons  condamné  à  estre 
rompu  et  jette  au  feu  après  avoir  esté  estranglé,  afin 
qu'il  périsse  par  le  feu,  come  il  a  faict  périr  ceux  de 
A  trois  lieues  de    Bulcs^etautres,  dont  la  preuve  s'esttrouvée  au  procez. 

Clermont  en  Beau-  '•  ' 

Et  pour  les  vivandiers  qui  acheptoient  les  petits  lar- 
cins des  soldats,  pour  ne  pas  faire  tant  de  carnage, 
nous  les  avons  banis  de  l'armée,  condampnez  au 
fouet  et  à  la  fleur  de  lys  et  à  demeurer  une  heure  au 
carcan  avec  des  escriteaux  contenant  la  cause  de 
leur  condamnation.  Mais  toutes  nos  exécutions  de- 
meurent, attendant  le  page  du  Prévost  qu'il  a  promis 
do  faire  venir  aujourdhuy,  et  qu'il  faut  attendre  ne- 
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cessairement,  pour  ce  que  celuy  de  ceste  ville  que 
j'ay  fait  arrester  n'oseroit  entreprendre  ce  chef- 
d'œuvre,  ne  sachant  que  pendre  et  fouetter  simple- 
ment. Ce  matin,  nous  jugerons  aussi  le  curé  de 
Moussy-le-Neuf*,que jene  croy passi coupableque les  ^^^,4'*o''|^'J,^f. '"?"''' 
tesmoings  le  font,  et  après  avoir  vuidé  les  prisons, 
soit  par  condemnations  ou  absolutions,  je  m'en  iray 
à  Compiegne,  Noyon  et  Soissons,  pour  exécuter  tous 
les  ordres  qu'il  vous  a  pieu  me  donner  et  demeureray 
tousjours, 

Monsegneur,  vostre  très-humble,  très-obeissant  et 
très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

Ce  vendredi  26  septembre  1636. 

XIII. 

Monsegneur, 

Ce  gentilhomme  qui  va  trouver  le  Roy  m' ayant 
fait  la  faveur  de  me  donner  un  quart  d'heure  pour 
vous  faire  ces  hgnes,  je  vous  diray  que  l'interdiction 
dont  j' a  vois  menasse  le  prévost  de  Sénlis  et  ses  ar- 
chers s'ils  n'obeissoient  aux  ordres  que  je  leur  avois 
donnez  nous  a  fait  trouver  deux  exécuteurs  au  lieu 
d'un,  assavoir  celuy  de  Paris  et  celuy  de  Crespy.  Le 
premier  coupa  hier  le  col  au  baron  de  Senac,  et  l'autre 
fit  l'exécution  de  celuy  qui  avoit  mis  le  feu  à  Bules, 
en  sorte  que  les  deux  exécutions  sont  parfaictes  et  le 
public  satisfait  de  la  bone  justice  du  Roy.  Ce  pauvre 
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baron  est  mort  courageusement  et  avec  une  grande 
constance,  sans  vouloir  estre  bandé,  et  tesmoignant 
toLisjours  son  extresme  regret  d'avoir  offencé  Sa  Ma- 
jesté et  son  Eminence.  J'ay  aussi  faict  fouetter  et 
mettre  au  carcan  les  vivandiers  qui  avoient  achepté 
les  larcins  des  soldats  et  voudrois  qu'il  pleust  à 
Sa  Majesté  terminer  là  mes  emplois  criminels  et  me 
donner  moyen  de  la  servir  en  autre  chose.  J'aurois 
bien  de  l'obligation  à  vostre bonté,  de  m'avoir  procuré 
ce  repos  là ,  pour  ne  plus  passer  pour  un  homme  de 
sang,  en  faisant  la  justice,  qui  est  en  ce  temps  odieuse 
à  beaucoup  de  gens  qui  ne  sont  point  touchez  de  l'in- 
terest  public.  Je  suis, 

Monsegneur,  vostre  très-humble,  très-obeissant  et 
très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Senlis,  le  xxvxie  septembre  1636. 

Nous  avons  trouvé  l'accusation  du  curé  de  Moussy- 

le  Neuf  calomnieuse,  et  l'avons  mis  hors  des  prisons. 

Dominique  seguier ,  Jcm'assurc  Quo  M.  d'Auxcrrc*  qui  le  cognoistne  sera 

depuis   eveque   de  i  l  o 

Meaux,t.ni,p.396.  ^^^  maoy  que  ceste  affaire  ayt  esté  bien  esclaircie. 


XIV. 

Monsegneur, 

Suivant  l'ordre  qu'il  vous  a  pieu  me  donner,  je 
vous  renvoyé  le  sieur  de  Gaze  par  son  garde ,  afin 
qu'il  reçoive  sa  grâce  et  sa  liberté  du  Roy  ou  de  vous, 
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Monsegneur,  qui  l'avez  protégé,  et  faict  voir  à  Sa 
Majesté  que  sa  faute  recevoit  quelque  excuse.  Je 
travaille  à  la  garde  des  passagers,  mais  je  ne  feray 
rien  qui  vaille,  si  je  n'ay  des  archers  pour  tenir  les 
chemins,  car  les  païsans  commis  à  la  garde,  prennent 
de  l'argent  pour  laisser  passer  les  soldats  et  leur  en- 
segnent  des  faux-fuyants  et  des  destours  où  je  feray 
souvent  faire  des  chevauchées,  quand  j'auray  les  trente 
archers  qui  ont  esté  ordonez  au  sieur  Leclerc,  asses- 
seur de  la  mareschaussée.  Aussitost  que  j'auray 
achevé  mon  jubilé,  en  cette  ville,  je  m'en  iray  à 
Compiegne,  porter  aux  eschevins  les  soixante  pistoles 
que  vous  m'avez  envoyées  pour  l'hospital,  et  interro- 
geray  le  gentilhomme  qui  a  esté  arresté  prisonnier 
pour  l'affaire  de  Corbie.  Et  cependant  je  feray  venir 
en  ceste  ville  les  prisonniers  de  Beauvais,  s'il  se  trouve 
assez  d'archers  pour  la  conduite.  Je  chastieray  les 
déserteurs  de  la  peyne  que  le  Roy  a  ordonée,  afin  que 
l'exemple  des  uns  retiene  les  autres  de  tomber  en  la 
mesme  faute.  J'ay  décrété  contre  un  lieutenant  d'une 
compagnie  du  régiment  de  M.  de  Bulion  qui  fait  pis 
que  le  baron  de  Senac ,  et  qui  déserte  tous  les  villa- 
ges par  où  il  passe.  A  l'heure  que  je  parle,  j'ai  en- 
voyé des  archers  pour  l'arrester. 

Je  suis,  Monsegneur,  vostre  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

\  Senlis,  le  m*  octobre  1636. 

Tout  le  monde  se  resjouit  ici  du  bon  succez  des 
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aiTïies  du  Roy  dont  il  vous  a  pieu,  Monsegneur,  me 
faire  part. 

XV. 

Monsegneur, 

Pendant  que  j'ay  mandé  les  tesmoings  qui  peuvent 
parler  contre  Toutefaire,  l'hoste  du  sieur  de  Saucour, 
qui  a  esté  pris  sortant  de  Corbie ,  j'ay  interrogé  le 
sieur  de  Palan,  capitaine  du  régiment  de  Carquouest, 
suivant  l'ordre  que  vous  m'en  aviez  donné.  Par  l'au- 
dition duquel  j'ay  trouvé  que  le  sieur  de  Saucour 
s'est  servi  de  son  ministère  pour  conclure  la  capitula- 
tion avec  le  prince  Thomas,  sans  en  conférer  avec  les 
bourgeois,  ny  tenir  conseil  de  guerre  avec  les  capi- 
taines et  officiers  de  la  garnison.  C'est  pourquoy  trou- 
vant son  interrogatoire  important,  je  vous  en  envoyé 
une  grosse,  pour  le  faire  voir  à  son  Eminence,  qui 
m'a  tesmoigné  en  partant  désirer  grandement  l'es- 
claircissement  de  cette  affaire.  Je  n'avois  point  de 
mémoires  ny  d'instructions  pour  cela,  et  neantmoings 
je  m'assure  que  son  Eminence  en  sera  satisfaitte  et 
vous  aussy,  pour  ce  que  ceste  pièce  sert  à  faire  voir 
que  le  plus  grand  défaut  de  la  place  estoit  la  lâcheté 
de  celuy  qui  y  commandoit.  Si  vous  jugez  la  contu- 
mace que  vous  avez  commencée  contre  ledit  sieur  de 
Saucour,  il  sera  à  propos  à  recoler  ce  capitaine  sur 
sa  déposition  pour  valoir  confrontation,  pour  ce  que 
c'est  peut  estre  la  plus  grande  charge  que  vous  puis- 
siez avoir  contre  luy.  J'attendray  vos  ordres  là  des- 
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SUS  et  cependant  je  le  garderay  dans  les  prisons  de 
Senlis  où  je  Fay  faict  transférer  à  cause»  de  la  poste 
qui  est  à  Gompiegne  ;  et  iray  faire  un  tour  à  Beauvais 
pour  esclaircir  et  achever  l'affaire  de  Toutefaire  et 
donner  ordre  aux  passages  de  ce  costé-là  par  où  s'es- 
coulent  les  soldats  de  Normandie  qui  se  desbandent 
de  l'armée. 

Je  suis,  Monsegneur,  vostre  très-humble,  très- 
obeissant  et  très-obligé  serviteur, 

De  Laffemas. 

A  Senlis,  le  xiiiie  octobre  1636. 

Vous  ne  vous  estes  pas  souvenu,  Monsegneur, 
des  ostages  de  Roye  auxquels  j'ay  donné  la  ville  de 
Senlis  pour  prison.  J'attends  vos  ordres  pour  les  ren- 
voyer ou  lesresserer.  M.  Leclerc  n'a  point  d'archers 
faute  d'argent,  et  ceux  du  Prévost  ne  sont  pas  suf- 
fisans  pour  garder  seulement  deux  passages ,  et  ne 
veulent  pas  servir  sans  subsistance.  Force  gens 
passent  avec  congé  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
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EN    VENTE   A    LA    MEME   LIBRAIRIE. 

Les  Grandes  Chroniqoes  de  France,  1839;  6  vol.  petit  in-8».      28  fr. 

Tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  France  sont  obligés  d'avoir 
sous  la  main  ce  récit  original  des  faits  de  nos  premiers  rois;  c'est  un  livre  aussi 
utile,  aussi  indispensable  dans  la  bibliothèque  d'un  historien,  d  un  homme  po  i- 
fique,  et  dans  une  bibliothèque  publique,  que  le  Code  est  indispensable  à  un 
homme  de  loi.  Nous  devons  ajouter  qu'en  tête  de  cette  nouvelle  édition  M.  Paulin 
Paris  a  publié  deux  dissertations  curieuses  et  très-intéressantes  sur  ce  monument 
hlstoriaue  Les  notes  et  les  éclaircissements  historiques  dont  le  texte  est  acçonri- 
pagné  rendent  cette  édition  bien  plus  complète  que  les  éditions  anciennes,  d'ail- 
leurs presque  Introuvables  aujourd'hui. 


Les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  1848  ;  7  vol.  in-8".  45  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 7  » 

—  Il  y  a  cinquante  exempl.  tirés  grand  in-8°,  papier  vélin. 

Très-beau  livre.  Chaque  volume  se  vend 18  » 

C'est  une  histoire  des  manuscrits  français  que  possède  la  Bibliothèque  Impériale. 
..  Description  des  manuscrits;  conjectures  sur  leur  date,  leurs  propriétaires,  leurs 
ornements,  leur  reliure,  leurs  scribes  et  leurs  enlumineurs:  notue  sur  leurs  au- 
teurs connus  ou  probables;  discussion  des  sentiments  que  l'on  a  jusqu  a  présent 
émis  sur  leur  compte;  citations  nombreuses;  particularités  qui  les  o_oncernent  : 
voilà  ce  que  je  me  suis  proposé  d'indiquer  avec  plus  ou  moins  d  étendue.  » 
(Préface.) 

Le  Marquis  DE  Lassay  ET  l'Hotel  Lassay,  br.  in-S" 2  fr. 

Notice  historique  intéressante  et  tirée  à  100  exempl. 


La  Chanson  d'Antioche,  poëme  en  vers  alexandrins,  composé  au 
commencement  du  xii'  siècle  par  Richard  le  Pèlerin,  et  retouché, 
au  commencement  du  xiii",  par  Graindor  de  Douai,  publiée  sur 
six  manuscrits.  2  vol.  petit  in-S",  papier  de  Hollande,  tirés  à  250 

exempl 16  fr. 

Papier  vélin,  tiré  à  12  exempl >     30  » 

La  Chanson  d'Antioche  n'est  pas  un  ouvrage  d'imaf^ination  :  c'est  le  récit  des 
événements  de  la  première  croisade  fait  par  un  témoin  oculaire,  et  dont  les  as- 
sonnances  ont  été  converties  en  rimes  régulières  par  un  écrivain  du  xiii'  siècle, 
nommé  Graindor  de  Douai.  L'éditeur  de  ce  beau  poème  le  considère  comme  la 
plus  précise,  la  plus  sincère  et  la  plus  intéressante  relation  qui  nous  soit  restée 
de  la  première  croisade. 

Un  grand  nombre  de  faits,  mal  présentés  par  les  chroniqueurs  latins,  se  trou- 
vent ici  nettement  expliqués.  Boemont,  Tancrède,  le  comte  de  Toulouse  et  le 
comte  de  Blois  y  paraissent  sous  un  nouveau  jour  pour  les  uns,  et  sous  un  moins 
favoralile  pour  les  autres.  Enfin,  de  nouveaux  noms  de  croisés  sont  ajoutés  à  la 
liste  héroïque  jusqu'à  présent  connue.  La  marche  des  chrétiens  dans  l'Asie  Mi- 
neure, objet  de  tant  d'incertitudes,  y  paraît  traitée  d'une  manière  nette  et  précise. 
Les  deux  volumes  sont  accompagnes  de  commentaires  historiques  et  philolo- 
giques, et  d'uue  dissertation  sur  tous  les  héros  «le  la  première  croisade,  qui, 
peut-être,  ne  s'accorde  pas  tout  è  fait  avec  les  listes  de  Versailles. 


(Extrait  de  VAnnuaire  bibliographique ,  historique  et  littéraire  de  la 
librairie  J.  Techener.) 
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